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Le Ministère de l'Iostiuction publique et des Beaux-Arts. 
Le Gouvernement général de l'Algérie. 
Le Conseil général du département de Constantioe. 
La Municipalité de Bône. 



AIICIEIIS PRESIDENTS DE LA SDCIETE 



1863-1867, M. G. Ouvier, avocat. 
1867-1869, M. le général Faidherbe. 
li<89-187'2, M. le comte de Gantes, sous-préfet. 
1873-1876, M. G. Ouvier, secrétaire perpétuel, intérimaire. 
1»76-1880, H. le docteur SiSTACH. 




COMPOSITION DU BUREAU 



Présidenl : 
M. Papier, Alexandre, ^, I. ||f. 

Vice- Président : 
M. Narbonne, Henri, A. ^. 

Secrétaire général : 



*** 



M. X 

Secrétaire adjoint : 
M. RizouL, Adolphe, A. ^. 

Trésorier intérimaire : 
M. RizouL, Adolphe, A. 1||. 



COMMISSION DU BULLETIN 



MM. Papier. 
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BUGHALET. 



LISTE GENERALE 

MEMBRES ET DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

DE L'AUDÉIIE D'HIPPONE 

Au 31 décembre 1895 



lUembres honoraires de droit ; 

Le Gouverneur générai de l'Algérie. 

Le Recteur de l'Académie' d'Alger. 

Le Général commandant la Division de Constantine. 

Le Préfet du département de Constantiae. 

L'Evéque de Constantine et d'Hippone. 

L'Inspecteur d'Académie de Constantine. 

Le Maire de Bdne. 

Le Sous-Préfet de l'arrondissement de Bdne. 

Le Président du Tribunal de 1*^ instance de Bdne. 



Membres honoraires élus i 

MM. 

1802. Bëbkkger, R., vice-président du Sénat, membre de l'Institut, 
il, rue Portalis, Paris. 

4894. Ca'novas del Castillo, S. Exe. Don Antonio, G. C. ^, 
président du Conseil des ministres, député aux Cortés, 
président de l'Athénée de Madrid, membre de l'Acadé- 
mie royale espagnole, de l'Académie royale des beaux- 
arts de San-Fernando, etc., Calle Serrano, 57, Madrid. 

1882. CiiATLARD, E. DQ, consul de France à Rio-de-Janeiro (Brésil). 

Les cbifTres placés en regard du nom de chaque membre rappellent la date 
de son entrée dans la Société. 
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MM. 

1888. Croizier, le marquis de, I. 1||, président de la Société aca- 
démique Indo-Chinoise de France, membre du Conseil 
supérieur des colonies, 40, boulevard de la Saussaye, 
parc de Neuilly, Paris. 

1894. Fidel Fita y Colomé, le R. P. don, membre de l'Académie 
royale de l'histoire, correspondant de l'Académie royale 
espagnole, Calle Isabel-lu-Catholica, 12, Madrid. 

1892. Gaudry, Albert, ^, I. IJI, membre de l'Institut, 7 bis, rue 

des Saints-Pères, Paris. 
1878.86. Héron de Villefosse, Antoine, 0. ^, I. ^j membre de 

l'Institut, conservateur au département des antiquités 

grecques du Musée du Louvre, 15, rue Washington, 

Paris. 
1880-85. Hauréau, B., C. ^, membre de l'Institut, Rond-Point- 

Bugeaud, Seine. 

1884. Lewal, le général, G. C. ^, 22, rue Vintimille, Paris. 
1863-92. Selys-Longchamps, le baron Edmond de, sénateur, membre 

de l'Académie royale de Belgique, président d'honneur 

de la Société entomologique de Belgique, boulevard de 

la Sauvenière, 34, à Liège. 
1863. Théry, sénateur, rue de Rennes, 93, Paris. 
1894. ZocGO-RosA, Antonio, avocat, professeur à l'Université de 

Catane (Sicile), président de l'Institut de l'histoire du 

droit romain. 

Membres titulaii^es résidants : 

MM. 

1885. Bazerbe, Jean, négociant. 

1885. Bertagna, Jérôme, ^, A. IJI, président du Conseil général 

de Constanline, maire, 29, rue Mesmer. 
1885. Boude, le docteur Th., rue du Quatre-Septembre, 13. 

1893. BuGHALET, Ch. A., %Jij principal du Collège, impasse Lacaille. 
1884. Caussin, Pierre, secrétaire de la Mairie. 

1875. Cerner, Philippe de, ^, A. ||f, ingénieur, directeur des 
exploitations du Mokta-el^Hadid, conseiller général et 
municipal. 

1880. Flamm, Jean, A. 1||, receveur municipal, 21, rue du Quatre- 
Septembre. 
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MM. 

1885. G&RBB, Félix, courtier maritime, conseiller municipal, 9, 
rue du Quatre-Septembre. 

1887. HiiKEL, Michel, priacipal clerc de notaire, faubourg Sainte- 
Anne. 

1883. Lucas, Etienne, notaire, 5, rue Neuve-Saint-Augustin. 

1887. MoNTASTAUC, l'abbé A., curé de la Cathédrale, aumônier de 
l'Hdpital militaire, 15, rue Perrégaux. 

1885. Narbohne, Henri, A. ^, avocat-défenseur, 1, Cours 
National. 

1867. Papier, Alexandre, ^, I. ^, entreposeur des tabacs en 
feuilles en retraite, conseiller municipal, correspondant 
du Ministère de l'Instruction publique, rue Caraman, 1. 

1885. PiERRONNET, Joseph, architecte chargé du service des bâti- 
ments communaux, Colonne-Randon. 

1883. RizouL, Adolphe, A. y, professeur de physique au Collège 
communal, 4, place d'Armes. 

1885. SALFA.TI, Isaac, négociant, vice-président de la Chambre de 
commerce, 21, rue du Quatre-Septembre. 

1887. Vetron, Félicien, économe de l'Hospice des vieillards et 
incurables, quartier de l'Oued-Fourcha. 

1887. WrrEOwsKi, Charles, directeur du comptoir de la Compa- 
gnie algérienne, 7, Cours National. 

Membi^es titulaires non résidants : 
MM. 

iSSô. Bure, Adrien, propriétaire, maire, Herbillon. 

1889. Cambon, Ferdinand, propriétaire, maire, Tébessa. 

i8d5. COPPOLANI, X., secrétaire de commune mixte, à Aïo-Amara 

(province de Constanline). 
1875. DiGNARON, Jacobë, ingénieur en chef de la Compagnie 

minière rie Ticapampa, à Huaras (Pérou). 
1885. DupORTAL, Henri, O. $, ingénieur en chef des Ponts et 

Chaussées, administrateur des chemins de fer de l'Etat, 

villa Montmorency, Auteuil (Seine). 
1889. La Commune mixte de l'Oued-Cuerf (département de Cons- 

tantine). 
1885. Lecoq, Gustave, $, propriétaire, 38, rue de Berlin, Paris. 
1879. Lesueur, Georges, jj^, sénateur, 40, rue du Louvre, Paris. 
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MM. 

1885. Mélix, Cyprien, ^, A. 1||, capitaine d'infanterie en retraite, 

à Fanjeaux (Aude). 
1881. MiLLiOT, le docteur Benjamin, médecin de colonisation, à 

Herbillon (Takouch). 
1878. Rolland, Eugène, trésorier-payeur général, à Vannes 

(Morbihan). 

1886. ScRATCHLEY, H. -A., vice-cousul d'Angleterre, Philippeville. 
1881. Thomson, G., député, 17, rue Daru, Paris. 

Membres correspondants al§^ériens : 

MM. 
1891. * Archambeau, 0. ^, chef de bataillon en retraite, proprié- 
taire, à Cherchell. 

1884. * Benoit, Charles, administrateur-adjoinl, à Djidjelli. 

1889. * Barberis, Dominique, pharmacien, à EI-Arrouch. 

1891. * Bertrand, Louis, A. 1||, receveur municipal, conservateur 
du Musée, à Philippeville. 

1888. * Bouchot, A., administrateur de commune mixte, à Azeffoun. 

1885. * Brulard, Armand, capitaine adjudant-major au 1*^ régi- 

ment étranger, à Langson (Tonkin). 

1890. BouYAC, René, A. ^, contrôleur civil, à Kaïrouan (Tunisie). 
1885. Charrier, Louis, A. 1||, commis principal de préfecture, 

à Constantine. 

1889. * Dausson, E., négociant, propriétaire, à Souk-Ahras. 
1880. Delattre, L.-A., I. %$, prêtre missionnaire d'Alger, corres- 
pondant de rinstitut, à Saint-Louis-de-Carthage. 

1885. * DiEUDONNÉ, E., ^, A. 1||, sous-préfet, à Batna. 

1890. * DuPRAT, Charles, A. %$y sous-vérificateur des Douanes, à 

Bône. 
1878. * Farges, Abel, ^, I. 1||, capitaine d'infanterie hors cadres, 
chef de Bureau arabe à la Direction des Affaires indigè- 
nes, à Constantine. 

Le signe * avant le nom indique que les membres correspondants reçoivent 
les Bulletins et Comptes-Rendus moyennant un abonnement de 7 francs par an. 

Les signes ** placés devant le nom indiquent les membres correspondants 
qui, en raison de renvoi à l'Académie d*Hippone des Bulletins, Revues ou Jour- 
naux dont ils sont directeurs, reçoivent en retour les Bulletins et Comptes- 
Rendus qu'elle publie. 
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MM. 
Goujon, Lucien, à Tunis. 
' Julien, Alfred, ^, vétérinaire en retraite, à Constantine. 
' Jds, Henri, O. $, A. 0, ingénieur honoraire des sondages 

du sud de la province de Constantine, à Batna. 
Kerhont, d'Avrange su, administrateur-adjoint, à Oum- 

eI-Bouagt)i. 
Lhotellerie, J. de, naturaliste, Alexandrie (Egypte). 
' Mercier, E., ^, A. y, interprète-traducteur assermenté, 

président de la Société archéologique de CoDstantine, 

conseiller municipal, 19, rue Desmoyens, Constantine. 
Mesplë, Armand, professeur de littérature étrangère à 

l'Ecole des Lettres, 11, rue Saint- Augustin, Alger. 
MOREAU, Louis, administrateur de commune mixte, à La 

Calle. 
' Pechharty, A., A. ^, administrateur de commune mixte, 

à Souk-Ahras. 
' Perrot, conducteur des Ponts et Chaussées, à Souk-Ahras. 
' Petit, Hippolyte, A. y, directeur de l'école communale, 

à AfFreville (département d'Alger). 
Pont, Justin, 0. ^, A. y, lieutenant-colonel en retraite, 

rue Clauzel, Alger. 
' PouLHARiÉs, Léon, A. tli administrateur, à Aïn-MIila. 
' Prévost, X., professeur de rhéthorique au Lycée de Cons- 
tantine. 
' RoussET, X., directeur du Comptoir d'escompte, Ain-Beïda. 
' ROYER, Jules, directeur de la Revue agricole algérienne, 5, 

rue Tbiers, Bône. 
' Saar, Edmond, A. ^, administrateur de la commune 

mixte de Gouraya, à ChcrcheL 
' Vaissiëre, Albert, capitaine d'infanterie hors cadres, chef 

de Bureau arabe, à Tiaret (Oran). 

Membres eorr^spondants français : 

MM. 

' AuDOLLENTi Auguste, agrégé des Lettres, maître de confé- 
rences à la Faculté des Lettres, Clermont-Ferrand. 

* Barbabin, Lucien, avocat, agréé au Tribunal de commerce, 
19, rue de la République, Lyon. 
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MM. 

1889. " Baye, baron J. de, 58, avenue de la Grande-Armée, Paris. 

1881. * Gagnât, René, ^^ I. y, professeur au Collège de France, 

10, rue Stanislas, Paris. 

1893. • Carton, le docteur Louis, ^, A. %^, médecin-major au 

19^ chasseurs à cheval, correspondant du Ministère de 
l'Instruction publique, 20, rue d'Antin, Lille. 
1868. * CosTEPLANE DE Camarès, le comte Mathieu de, docteur- 
médecin, à Bédarieux (Hérault). 

1887. • Desorthès, Pierre, ^, chef de bataillon au 155^ d'infan- 

terie, à Lérouville (Meuse). 
1867. * Dewulf, le généra!, O. ^, 11, rue de l'Aigte-d'Or, Aix 
(Bo uches-d u-Rhône) . 

1882. " Deyrolle, Emile, directeur-gérant du journal le Natura- 

liste, 46, rue du Bac, Paris. 

1882. " DOLLFUS, Adrien, directeur-gérant de la Feuille des Jeunes 

naturalistes, 35, rue Pierre Charron, Paris. 

1888. * Domergue, Léon, géomètre principal en retraite, corres- 

pondant du Ministère de l'Instruction publique, à Saint- 
Geniez-sur-Lot (Aveyron). 

1894. ** Droulers, Charles, directeur de la fVonce Noire, 6, rue 

de Cornouailles, Paris. 
1863. DuvERNOY, secrétaire de la Société d'émulation, Montbé- 
liard (Doubs). 

1883. ËSPËRAMD1EU, Emile, I. ||, capitaine au 61° régiment d'in- 

fanterie, Marseille. 

1889. Faure, Ch., directeur de la Reuue « l'Afrique explorée et civi' 

lisée », 19, chemin Dumas-Champel, à Genève (Suisse). 
1894. " Gaïooz, Henri, directeur de la Mélusine, 2, rue des Chan- 
tiers, Paris. 
1885. * Garnier, Fernand, notaire, à Saint-Mards-en-Othe (Aube). 
1882. Gauthier, V., professeur honoraire, 5, rue des Orfèvres, 

à Sens. 
1881." Groult, Edmond, A. ^, avocat, fondateur des Musées 
"«"tonnaux, à Lisieux (Calvados). 

EM, le comte de, Mur de Sologne (Loir-et-Cher). 
ANCHÈRE, René DE, ^, 1. ^, inspecteur général des 
ihives et Bibliothèques, 47, rue Poncelet, Paris. 
XE, Joseph, archéologue, 15, rue Garancière, Paris. 



* Marty, le docteur, médecin-major au 77« régiment d'in- 
fanterie, à Cholet (Indre-et-Loire). 
Hartx, Gustave, A. Oi expert-géomètre, boulevard de 
Strasbourg, 67, à Toulouse (Haute-Garonne). 
. * MomiER, A., ^, A. ^, lieutenant-colonel de Gendarmerie, 
à Nancy. 
1881. MOYNiEH, Gustave, docteur en droit, fondateur du journal 

mensuel l'Afrique explorée et civilisée. 
1870. ** Olivier, Ernest, naturaliste, 10, Cours de la Préfecture, à 
Moulins (Allier). - 
. * Fallu de Lessert, Clément, avocat, docteur en droit, 17, 
rue de Tournon, Paris. 
Përon, A., 0. $, A. O, intendant militaire, directeur du 
service d^ l'Intendance du 6^ corps d'armée, Ctiâlons- 
sur-Maroe. 
' PouLLE, Alexandre, ^, A. 0, directeur de l'Enregistrement 
et des Domaines en retraite, président honoraire de la So- 
ciété archéologique de Constantine, à Montauroux (Var). 
, ** Renaud, Georges, ^, A. %$, directeur-gérant de la Revue 
géographique internationale, 76, rue de la Pompe, Paris. 
, ■ Revon, Michel, ^, professeur de droit comparé à l'Uni- 
versité impériale de Tokio (Japon). 
ScHÉRER, Paul, curé, à Destord (Vosges). 
1887. " Tardied, Ambroise, historiographe de l'Auvergne, à Her- 

ment (Puy-de-Dôme). 
1880. * Tauxier, Henri, ^, A. i|, capitaine d'infanterie en retraite, 
51, boulevard de la Chapelle, Paris. 
. ■ TeoHAS, Philippe, ^, vétérinaire principal, membre du 
Comité tbecnique de cavalerie, 22 bis, avenue Rapp, 
Paris. 
Verrier, le docteur E., président honoraire de la Société 
africaine de France, 6-8, rue Delaroche, Passy-Paris. 

Membres correspandants ètran^rs : 
MM. 

. " Ameghino, le docteur Florentino, directeur de la Revue 
argentine d'Histoire naturelle, Calle 60, n« 795, La Plata 
(République Argentine). 
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MM. 
1887. * Dessau, Hermann, professeur de rUniversité, 18, Kant- 

strasse, à Charlottenburg (Allemagne). 
1894. ** DiAZ DE Léon, D*" Jésus, professeur à Tlnstitut des sciences, 

directeur de la Revue scientifique et littéraire El Ins- 

tructor, à Aguascalientes (Mexique). 

1886. * Fischer, Théobald, professeur de l'Université, à Marburg 

(Allemagne). 
1891.** NiCHOLSON, H.-H., directeur de la Station d'agriculture 

expérimentale de Nebraska (Etats-Unis d'Amérique). 
1883. * NoRDENSTROM, G., professcur à l'Ecole des mines, membre 

de l'Acadmie des sciences, à Stockholm (Suède). 
1893. * Oehler, Raimund, docteur en philosophie, professeur à 

l'Ecole centrale des Cadets, à Gross-Licterfelde, prés 

fierlin. 
1890. * Proskowetz-Marstorff, le chevalier Max de, Ecuyer Imp. 

et Roy., officier du Mérite agricole, Garnisongasse, 4, 

IX, à Vienne (Autriche). 

1887. * PuRGOLD, Karl, directeur du Musée ducal, à Gotha (Saxe). 
1890. ** Strœhlin, Paul, secrétaire de la Société suisse de numis- 
matique, à Genève. 

Sociétés coppespondantes ffpançaises : 

1885. Aix : Académie des sciences, agriculture, arts et belles- 
lettres. 

1882. Alais : Société scientifique et littéraire. 

1863. Alger : Société historique algérienne. 

1882. Amiens : Société linnéenne du nord de la France. 
1882. — Société des antiquaires de Picardie. 

1882. Angers : Société académique de Mâine-et-Loire. 

1883. Angoulême : Société archéologique et historique de la Cha- 

rente. 
1876. Annecy : Société Florimontane. 
1883. Arras : Commission des antiquités du Pas-de-Çalais. 
1883. Auch : Société française de botanique. 
1881. Autun : Société éduenne des lettres, sciences et arts. 
1880. Auxerre : Société des sciences historiques et naturelles de 

l'Yonne. 
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1882/ Avesnes : Société archéologique de l'arroDâissement. 

1881. Avranches : Société d'archéologie, de littérature, sciences 

et arts. 
18S3. Beaune : Société d'histoire, d'archéologie et de littérature. 

1882. Belfort : Société betfortaine d'émulation. 

1883. Béziers : Société archéologique, scientifique et littéraire 
1883. — Société d'études des sciences naturelles. 

1882. Blois : Société d'histoire naturelle de Loir-et-Cher. 

1880. Bordeaux : Société archéologique de la Gironde. 
1887. — Société linnéenne. 

1894. Bourg : Société des sciences naturelles du département de 
l'Ain. ~ " 

1883. Bourges : Société des antiquaires du Centre. 

1881. Brest : Société académique. 

1881. Brivea : Société scientifique, historique .et archéologique de 

la Corrèze. 

1885. Caen : Académie nationale des sciences, arts et belles- 

lettres. 
1868. — Société linnéenne de Normandie. 
1887. — Société des antiquaires de Normandie. 
1891. Carcatsonne : Société d'études scientifiques de l'Aude. 
1887. Carentan : Académie normande. 
1872. Chambéry : Académie des sciences, belles-lettres et arts de 

la Savoie. 
1877. Chdleaudun : Société dunotse. 
iS85. Château-Thierry : Société historique et archéologique. 

1882. Cherbourg : Société des sciences naturelles. 
1863. Constantine : Société archéologique. 

1877. Coutances : Société académique du Colentin. 

1886. Dax : Société de Borda. 

1885. Dijon : Commission des antiquités de la Côte-d'Or. 

1880. Draguignan : Société d'études scientifiques et archéolbgi- 

ques. 
1876. Epinal : Société d'émulation des Vosges. 

1887. Gap : Société d'études des Hautes-Alpes. 

1885. Guéret : Société des sciences naturelles et archéologiques 
de la Creuse. 

1883. Langres : Société historique et archéolt^que. 

1872. La Rochelle : Académie des belles-lettres, sciences et arts. 
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1879. La Rochelle : Société des sciences naturelles de la Charente- 
Inférieure. 

1876. Le Havre : Société géologique de Normandie. 

1879. — Société des sciences et arts agricoles et horticoles. 
1888. Le Puy : Société agricole. 

1883. Lille : Société de géographie. 

1876. Limoges : Société historique et archéologique du Limousin. 

1881. Lyon : Société linnéenne. 

1882. — Société littéraire, historique et archéologique. 
1868. Marseille : Académie des sciences, lettres et arts. 
1875. Montauban : Société archéologique de Tarn-et-rGaronne. 
1864. Montbéliard : Société d'émulation. 

1885. Montbrison : La Diana, Société historique et archéologique 

du Forez. 

1880. Montpellier : Académie des sciences et des lettres. 
1887. — Société archéologique. 

1882. Moulins : Société d'émulation et des beaux-arts du Bour- 
bonnais. 

1880. Nancy : Société de géographie de l'Est. 

1882. Nantes : Société archéologique de la Loire-Inférieure. 

1891. — Société des sciences naturelles de l'Ouest de la 

France. 

1882. Nice : Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Mari- 
times. 

1864. Nîmes : Académie du Gard. 

1882. — Société des sciences naturelles. 

1879. Oran : Société de géographie et d'archéologie. 
1885. Orléans : Société historique et archéologique. 
1867. Paris : Société d'anthropologie. 

1880. — Société philomathique. 
1882. — Société zoologique de France. 

1882. — Société nationale des antiquaires de France. 

1882. — Société de biologie. 

1882. — Société académique Indo-Chinoise de France. 

1 882. — Association française pour l'avancement des sciences . 

1883. — Société des études historiques. 

1883. — Société de médecine légale de France. 

1885. — Société entomologique de France. 

1885. — Société de botanique de France. 
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Parts : Société des études coloniales et maritimes. 

— Société de géographie. 

— Académie des ioscriptiona et belles-lettres. 

— Académie des sciences. 

— Musée Guimet. 

— Société africaine de France. 

— Société d'histoire littéraire de la France. 
Pau : Société des sciences, lettres et arts. 
Poitiers : Société des antiquaires de r0.uest. 
Quimper : Société archéologique du Finistère. 
Rambouillet : Société archéologique. 
Beims : Académie nationale. 

Rochechouart : Société des amis des sciences et arts. 
Rodez : Société des lettres, sciences et arfe de l'Aveyron. 
Roubaix : Société d'émulation. 

1876. Rouen : Société des amis des sciences naturelles. 
Royan : Société linnéenue de la Charente- Inférieure. 

1881 . Saint-Brieux : Société historique et archéologique des Cfltes- 
du-Nord. 
Saint-Dié : Société philomathique vosgienne. 
Saint-Lâ : Société d'agriculture, d'archéologie et d'histoire 
naturelle de la Manche. 
1884. Saint- Valéry-en-Caux : Société de géographie. 

Sémur : Société des sciences historiques et naturelles. 

1877. Senlis : Comité archéologique. 
Soissons : Société archéologique, historique et scientifique. 
Toulouse : Société archéologique du Midi de la France. 

— Société d'histoire naturelle. 
Tours : Société archéologique de la Touraine. 

— Société de géographie. 
T^nis : Institut de Carthage. 
Verdun : Société philomathique. 
Vervins : Société archéologique. 

Sociétés correspondantes étrangrères : 

ALSACE-LORRAINE 

Colmar : Société d'histoire naturelle. 
Metz : Société d'histoire naturelle. 
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ALLEHAGHE 

188S. Berlin : Académie. 

1883. Halle-8ur-Saale : Académie impériale Léopoldine Caroli- 

nienne des naturalistes. 
1887. Leipzig : Société de géograptiie. 

AMÉRIQUE DU NORD (ÉTATS-UNIS) 

1885. Baltimore : Universily Jolin Hopltins. 

1891. Lincolm-Nebraska : Station d'agriculture expérimentale. 

1885. New'York : Microscopical society. 

1892. Madison : Académie des sciences, arts et lettres du Wis- 

consin. 
1890. Minneapotis-Uin : Académie des sciences naturelles. 

1886. Ottawa : Institut canadien-français. 

1895. Philadelphie : Académie des sciences naturelles. 

1895. Princeton : Archaeological Inslitute of America. 

1886. Toronto : Canadian Institut. 

1883. Washington : Smithsonian Institution. 

1883. — Commission d'inspection géologique des Etats- 

Unis (département de l'Intérieur). 

AMÉRIQUE DU SUD (RÉPUBLIQUE ARGENTINE) 

1895. Buenos-Aires : Institut géographique argentin. 

1884. Cordoba : Académie national des sciences. 

AUTRICHE 

1867. Brûnn : Société d'histoire naturelle. 

BELGIQUE 

1878. Anvers^: Académie d'archéologie. 

1878. Bruxelles : Académie royale. 

MUR — Société royale de numismatique. 

Société royale de botanique de Belgique. 

Société royale malacologique de Belgique. 

Société entomologique de Belgique. 
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1887. Charleroi : Société paléoatologiqae et archéologique. 

1878. Liège : Institut archéologique. 

1878. Mons : Cercle archéologique. 

1878. Ypres : Société historique. 

CHILI 

1892. Santiago : Société scientifique du Chili. 

EGYPTE 

18^. Le Caire : Société khédiviale de géographie. 



1886. Catane : Académie des sciences naturelles. 

1882. — Institut historique. 
1885. Florence : Société africaine. 

1883. Naples : Société africaine. 
1883. Palerme : Société historique. 

1880. Rome : Société italienne de géographie. 

LUXEMBOURG 

1878. Arlon : Institut archéologique du Luxembourg. 



1892. Mexico : Société scientifique c Antonio Alzate >. 

1892. — Observatoire météorologique et magnétique central. 



1885. Lisbonne : Société de géographie. 



1884. Helsingfors : Société zoologique et botanique de Finlande. 
1888. Karkow : Société des sciences expérimentales. 
1887. Kiew : Société des naturalistes. 
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1885. Moscou : Société impériale des naturalistes. 

1886. Odessa : Société des naturalistes de la Nouvelle-Russie. 
1892. — Club alpin de Crimée. 

SUÈDE 

1892. Stûckoltn : Académie des belles-lettres, histoire et anti- 
quités. 
1895. — Société entomologlque. 

1895. Upsala : Institut géologique. 



1883. Berne : Institut géographique international. 

1884. — Société de géographie. 

1882. Fribourg : Société des sciences naturelles. 

1882. Genève : Société suisse de numismatique. 

1889. Lausanne : Société vaudoise des sciences naturelles. 



Établissements auxquels l'Académie d'HIppone adresse 
ses pnbilftations périodiques : 

l" FRANÇAIS 

Alger : Bibliothèque-Musée. 

— — municipale. 

— — universitaire. 

— — du Cercle des Officiers. 
Bône : Bibliothèque municipale. 

— — du Collège communal. 

— — du Cercle des Officiers. 
Constantine : Bibliothèque-Musée. 

— — du Cercle des Officiers. 

Coutances : Bibliothèque nïunicipale. 
Lyon : Grande bibliothèque. 
Oran : Bibliothèque-Musée. 

— — du Cercle des Officiers. 
Paris : Bibliothèque nationale. 

— — du Ministère de la Guerre. 
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Paris : Bibliothèque du Muséum d'histoire naturelle. 

— — de l'Université. 

— — de l'Institut. 

— — de la Sorbonne. 

— — du Trocadëro. 

— — du Musée de Cluny. 
Rome : Ecole française. 

Tunis : Bibliothèque du Service des antiquités et des beaux-arts 
de la Tunisie. 

2° ËTHAMGERS 

Albany : Bibliothèque de l'Université. 
Chicago : BibliothèqQe de l'Université. 
Montevideo : Observatoire météorologique. 

— Musée national. 
Florence : Bibliothèque nationale centrale. 
Rio-de-Janeiro : Musée national. 

Rome : Bibliothèque nationale centrale Victor Emmanuel. 
Sarragosse : Université. 
Vpsala : Bibliothèque de l'Université. 



Mouvements survenns dans la Société du I*' Janvier 
an 31 décembre 18DS : 

ADMISSIONS 

i* Membres correspondants 
MM. 
CoppOLANi, X., secrétaire de commune mixte. 
Prévost, X., professeur de rhétorique au Lycée de Constaotiae. 
Revon, Michel, professeur de droit comparé à l'Université impé- 
riale de Tokio (Japon). 
Verrikr, docteur E., président honoraire de la Société africaine 
de France. 

2» Sociétés correspondantes 



Albany : Bibliothèque de l'Université. 
Chicago : — — 
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Montevideo : Musée national. 
Philadelphie : Académie des sciences naturelles. 
Princeton : Archéological Institut of america. 
Vpsala : Institut géologique de l'Université. 



i" KCembre honoraire 
M. 
BoissiËRE, Gustave, ^, I. ^, chargé de cours à la Faculté des 
lettres d'Ail (Bouches-du-Rhône). 

2» Uembre titulaire 
M. 
Doublet, François, A. ^, bibliothécaire de la ville, secrétaire gé- 
néral de la Société. 

3" Membres correspondanls 
MM. 
Heinz, Charles, A. 0, commis de première classe des Pouts et 

Chaussées. 
Le Mesle, Georges, A. y, correspondant du Muséum, membre de 
la Mission scientifique de la Tuaisie. 



SUR LA CIRCONCISION 



A. PR.OPOS 



D'UNE riEIRE rRfiSENT4NT UNE INSCRIPTION HfiRRilOUE 

Par M. le Capitaine MËUX, 

Mexxibre tituJaire de l'Académie d'Hjppone. 



Peu de temps avant notre départ de fidne, en i891, nous avons 
eu la bonne fortune d'acheter une petite pierre ancienne présentant, 
d'un côté, une inscriplion hébraïque qui se rapporte à la circonci- 
sion. Depuis, nous avons essayé d'en faire le déchifTrement, et, tout 
en nous livrant à cette occupation, nous avons réuni quelques notes 
relatives à cette cérémonie religieuse ; nous avons pu constater, en 
même temps, qu'on a émis sur ce sujet des opinions bien diver- 
gentes. On a envisagé cette institution sous des aspects si difTérents, 
que nous nous sommes décidé à en parler dans l'espoir de jeter un 
peu de jour sur une question encore obscure, malgré tous les ren- 
seignements et toutes les preuves qu'on s'est plu à fournir pour la 
résoudre. Nous avons pensé enfin qu'une étude sur ce sujet aurait 
quelque intérêt pour les lecteurs du Bulletin d'Hippone. 

Dans cette étude, nous présenterons d'abord une traduction vrai- 
semblable de l'inscription gravée sur cette pierre, et nous dirons 
ensuite quelle était la destination probable de cet objet. Nous par- 
lerons de l'origine de la circoncision d'après les Saintes Ecritures, 
et nous ferons connaître en quoi consiste cette cérémonie chez les 
Israélites d'aujourd'hui. Enfin nous exposerons, en terminant, l'ana- 
li^e qui existe entre cette institution et les mythes des dieux du 
paganisme ; nous suivrons le développement de ces mythes, leur 
transformation, et nous conclurons par une démonstration dans 
laquelle nous essaierons d'établir l'origine véritable de la circonci- 
sion. Nous n'avons pas la prétention toutefois de dire le dernier 
mot au sujet de cette importante question, ni de signaler tous les 



rapprochements auxquels elle peut donner lieu, car en matière de 
religion, chaque jour amène de nouvelles découvertes qui viennent 
étendre de plus en plus le champ des connaissances. 

i' Tra^DCtioi de l'Inscriplion hébraïque 

La pierre présente d'un côté quatre lignes de caractères et de 
l'autre quatre glaives; c'est une pierre de l'espèce dite serpentine 
et d'une dureté très grande. Elle nous a été vendue par un employé 
de la police de Bône, qui nous a affirmé l'avoir achetée d'un arabe 
des environs. C'est là tous les renseignements que nous avons pu 
obtenir et qui sont évidemment insuffisants pour étabUr d'une façon 
certaine l'origine de ce petit monument épigraphique. 

Notre emplette faite, nous nous sommes occupé de suite du dé- 
chiffrement des caractères ; nous avons dû nous assurer au préalable 
à quelle espèce d'écriture ils se rattachent. Nous les avons pris 
d'abord, avouons-le, pour des lettres néo-puniquea, mais devant 
l'impossibilité où nous nous sommes trouvé de pouvoir faire une 
correspondance satisfaisante, nous avons dû nous convaincre après 
ces premiers tâtonnements que les lettres du texte de notre pierre 
avaient beaucoup d'analogie avec l'écriture qu'on appelle ; hébreu 
carré, et nous avons même pu nous assurer que tous les caractères 
avaient leurs équivalents dans les épigraphes hébraïques découvertes 
en Orient, et qu'ils ressemblent surtout à ceux des inscriptions de 
Tortose, de la Crimée, et de la coupe de Babylone (1). 

Nous donnons ci-après un fac-similé des deux faces de la pierre : 




(1) F. Lknobhant: L'Alphabet phénicien tlana l'ancien monde, 1872. 



La corrélation que nous avons pu établir entre les caractères de 
notre pierre et les anciennes inscriptions hébraïques, nous permet 
de faire remonter l'origine de ce petit monument au IV^ siècle 
après J.-C, ce qui lui donne une ancienneté très convenable et 
suffisante pour exciter la curiosité des amateurs d'antiquités. Nous 
présenterons dès maintenant la traduction de l'inscription et nous 
dirons ensuite quelle était à notre avis la destination probable de 
cet intéressant objet ; mais nous devons transcrire d'abord les carac- 
tères en lettres hébraïques connues : 

mv 
inSto 

niv (lOVDA). La première ligne est formée d'un groupe de quatre 
lettres que nous lisons : touda. C'est le nom propre de la nation 
juive ou peuple de Juda. 

On sait que Jacob avait dit de Juda, son quatrième fîls, que 
c'était un lion et qu'il mettrait sous le joug tous ses frères. Cette 
prédiction devait se réaliser et la tribu de Juda devint la plus puis- 
sante et la plus nombreuse puisqu'elle embrassait un quart de la 
totalité de la terre de Chanaan ; elle parvint même à contrebalancer, 
avec la tribu de Benjamin, le pouvoir des autres tribus. 

Ce fut après ta captivité de Babylone que le pays de Juda reçut 
le nom de Judée, et cette dénomination prit dans la suite une grande 
extension. 

Le patriarche Jacob était appelé aussi Israël et ce surnom passa 
à son peuple qu'on avait désigné dans le principe par : la race 
d'Abraham. La tribu de Juda s'étant maintenue la plus considérable 
de celles qui revinrent en Palestine, le nom de peuple juif resta an 
peuple hébreu. 

Les Israélites se donnèrent le nom de peuple de Dieu; la signi- 
fication de ;xxv (lOUDA) qui correspond à Juda rend tout à fait la 
même idée, puisque sa racine yxi (^^^) signifie aimé, chéri, illustre, 
conaa, reconnu, avoué par Dieu. C'était donc le peuple choisi, 
privilégié du Seigneur. 

•i^yaQ (MOULAOU). Ce mot vient visiblement du verbe SiD 



_4 — 

(MOUL) qui veut dire : praecidere (couper par devant, ou par le 
bout), tailler, trancher, retrancher, supprimer. C'est l'équivalent de : 
praeputium circumcidere (circoncire), opération qui consiste à 
couper l'appendice charnu recouvrant la partie antérieure, le devant 
du pénis. 

SiD (MOUL) s'écrit quelquefois ^^(D (MAL) et ce dernier mot 
signifie dessus, par-dessus, partie supérieure, antérieure; ce qui 
serait encore vrai, car dans l'opération de la circoncision on coupe 
effectivement la partie charnue, supérieure, antérieure, on coupe 
autour, comme dit le latin circumcidere, et c'est une coupure anté- 
rieure comme l'exprime le mot praecidere. 

D'où les dérivés grecs : 

2fAt>«w, couper. 
MauXtç, couteau, épée. 
MoiXoç, combat, carnage. 
Ma>uç, malum. 

Dans le mot ^j^SlD (MOULAOU), il faut voir, pensons-nous, un 
participe avec le sens de : les circoncis, ceux qui ont subi l'opéra- 
tion de la circoncision. 

On emploie aussi : praeputium circumcidere, comme une figure 
servant à exprimer le retranchement des choses impures. 

On lit dans le DeuL, 10, 16 : 

dont la traduction est : circumcidete praeputium cordis vestri, id 
est, removete impur a ah animo vestro. 

En arabe, on utilise également le mot^^ (TAR), circumddit, 
pour rendre l'idée de purgavit, parce que le prépuce est considéré 
comme une chose impure, sale, infâme, en un mot une chose pro- 
fane qui n'est pas purifiée par la religion. 

Quoniam praeputium impurum et profanum censebant. 

3n (A.C). Ce mot signifie, en latin : lex statutum, c'est-à-dire lois, 
règlements, statuts, stipulation définie, fixée, déterminée, spéciale. 
Il veut dire encore jus, privilegium, ce qui correspond à législa- 
tion, droit écrit, loi exceptionnelle. Ce mot, employé à l'ablatif Z^flf^, 



Ugibus, rend le sens du français : en vertu de la loi, conformément 
aux lois. 

yi3 (NOUTZ). Ce nom hébreu est synonyme de micare, c'est-à- 
dire briller, étinceler, scintiller, et de splendere, dont le sens est : 
s'illQstrer, être illustre, briller, luire, reluire, être brillant. Le même 
mot veut dire encore : fuir, s'évader, s'échapper, ad fugiendi signi~ 
fieatum, et, en outre, être pur, propre, sans souillure, sans tache. 

Les dérivés ïj, mrj. TÏJ (NTZ, NTSA, NETSN) répondent au latin 
fioruit, c'est-à-dire briller, être florissant, fleuri, émaillé de fleurs, 
être puissant, célèbre. 

On trouve en arabe le même mot, ,i*'— ' (NADH), qui off"re sans 
doute une ressemblance complète et dont le sens est le même, c'est- 
à-dire micare et fugere. 

Nous pensons que le mot ipj (NOUTZ) est une syncope de ^tlKJ 
(NAOUTZ) ou de ^^j (NATZ), forme niqlal de la racine primordiale 
T]t4 (AOUTZ), dont la signification fondamentale est celle de sortir 
et, par extension ; fuir, éclore, apparaître, éclater, briller. Toutes 
ces acceptions, en apparence diverses, sont de la même famille et 
expriment une idée commune. 

TVTW (SKIA). Le mot hébreu rVTVff (SKIA) a la signification de : 
imago, spectes, et sa racine est ro\tf (.SKA), dont le sens est : adspexit, 
contemplatus est. Imago, du latin, correspond au français : image, 
vue, représentation, aspect, et species a pour équivalents : vue, 
spectacle, beauté, ornement, dignité, décoration. Ce mot et le sui- 
vant semblent exprimer l'idée de : en présence, en face de la Divi- 
nité. 

iSk (ALOU). Ce vocable signifie : Deus. On le trouve écrit tantôt 
tSk et hSk (ALOU et ALA), tantôt niSi* (ALOUA). C'est le même 
nom que y^i, jjl (ALLA, ALA), des Arabes. La racine en est 'jjî 
(AL), c'est-à-dire : le haut, le très haut, le sublime, et il se dit : 
de diia $ive numinibus verts falsisve. 

Après les explications qui précèdent, nous présenterons la traduc- 
tion suivante du texte de o^tre pierre : 

Les Juife, 

les circoncis, 

suivant la loi, seront sans tache 

devant la Divinité. 



Sur l'autre face de la pierre sont figurés, comme nous t'avons déjà 
dit, quatre petits couteaux dans leurs gaines, ressemblant beaucoup 
aux glaives sacrés qu'on appelait secespita ou couteaux pour les sacri- 
fices. Ce sont là vraisemblablement les instruments dont se servaient 
ceux qui étaient chargés de pratiquer l'opération de la circonci- 
sion. 

Ces couteaux représentent bien ici les attributs d'un circonciseur, 
et du reste l'inscription que nous venons de lire sur l'autre face de 
la pierre, ne laisse subsister aucun doute sur la destination de cet 
objet. C'était comme un diplôme que le circonciseur portait sur lui 
pour faire connaître les fonctions dont il était investi. Nous suppo- 
serons même, à cause du trou qui exisie dans la partie supérieure, 
que cette pierre était portée d'une façon apparente par l'individu 
qui en était détenteur. C'était une espèce de réclame pour engager 
les gens à s'adresser à lui de préférence, car l'iDscription semble 
dire qu'il pratiquait la circoncision d'après les lois, sans doute les 
lois immortelles révélées à Moïse. 



2* La CirconcisioB d'après les Sainles Ecritures 

Ou considère généralement le grand patriarche Abraham, comme 
ayant institua la circoncision, parce que la Bible rapporte ; L'Eter- 
nel apparut à Abraham et lui dit : 

Circumcidetur ex vobis omne masculinum et circumcidetis camem 
praeputti vestri ut sit stgnum foederis inter me et vos. 

c Et vous circoncirez ta chair de votre prépuce, et cela sera un 
signe de l'alliance entre moi et vous. » 

{Gen., chap. xvii, v. 10 et H.) 

c Une femme qui aura enfanté un garçon devra s'isoler pendant 
sept jours; le huitième jour, on circoncira l'enfant. » 

{Lév., chap. xri, v. 1, 2, 3 et 4.) 

esclave que l'on aura acheté sera circoncis, i 

{Exode, chap. xn, v. 10 et 14.) 



Maseulus eujus praeputii caro ctrcumeisa non fuerit, delebitur 
anima illa de populo suo, quia pactum meum irritum fedt. 

c ToQt mâle, dont la chair n'aura pas été circoncise, sera exter- 
miné parce qu'il aura violé mon alliance. » 

{Gen., chap. xvii, v. 10 et 14.) 

< Abraham donna le nom d'Isaac à son fils qui lui était né de 
Sara et il le circoncit te huitième jour, selon le commandement qu'il 
avait reçu de Dieu, t 

{Gen., chap. xxi, v. 3 et 4.) 

Il circoncit aussi tous les esclaves nés dans sa maison, tous ceux 
qu'il avait achetés et généralement tous les mâles qui étaient parmi 
ses domestiques. Cette opération fut faite en un jour, puis il se cir- 
concit lui-même ; il avait alors quatre-vingt-dix ans d'âge. 

C'est ainsi qu'Abraham passe pour avoir institué la circoncision ; 
mais il est plus probable que ce sacrement est plus ancien et que 
ce patriarche, qui avait habité en Egypte, emprunta aux Chana- 
néens cette coutume établie chez eux depuis fort longtemps. C'est 
ce que nous essaierons de démontrer un peu plus loin. 

D'après le Juif Buxtorff, tn dictione mohul, certains enfants naî- 
traient parfaitement circoncis : qui glandem membri habent nudam 
ac si eaaent circutncist. 

David et Moïse furent de ce nombrç. 

Hine probatur quod qui natus est drcutncisus neeesse est ab ipso 
trahere sanguinem circumcisionis quia praeputium subactum est. 

On piquait quand même cette partie du corps où on pratique la 
circoncision, afin de faire participer l'enfant à l'alliance d'Abraham 
avec le Seigneur. C'est ainsi que devait être faite l'opération de la 
rirconcisiun sur les jeunes filles; on faisait une incision et on reti- 
rait^ sang nécessaire. 

Le fils de Dieu fut soumis aussi à cette loi qui ordonnait que tous 
les enfants mâles, qui nattratent par la voie ordinaire, fussent cir- 
concis le huitième jour après leur naissance, et cependant rien n'y 
obligeait les parents, car sa conception et sa naissance n'avaient rien 
de commun, ni de semblable avec celles du reste des hommes. Dans 
ce sacrement, qui fut administré le 1^'' janvier, l'enfant divin reçut 
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le nom de Jésus, nom qui avait été ordonné par l'ange avant son 
incarnation. 

Et vocatum est nomen ejus Jésus qfxod vocatum est ab angelo, 

priusquam in utero condperetur. 

{Luc, chap. II, V. 22.) 

On ignore quelle est la personne qui fut chargée de faire, dans 
cette circonstance, l'office de circonciseur, mais on sait que la sainte 
Vierge reçut le prépuce qu'on venait de couper et qu'elle le porta 
sur elle tout le temps qu'elle vécut, ainsi qu'elle le révéla à son amie 
sainte Brigitte. 

C'est la ville de Rome qui possède aujourd'hui cette sainte reli- 
que dans l'église de Saint-Jean-de-Latran. En 1527, un soldat sans 
foi ni loi, et qui faisait partie de l'armée de Charles-Quint, déroba 
ce dépôt sacré pendant qu'on saccageait la ville et l'emporta ensuie 
à Calcata, où il resta jusqu'en 1556. Le pape Paul IV obtint alors 
la restitution de cette dépouille sacrée qui fut rapportée à Rome en 
grande cérémonie, et cette translation donna lieu à de nombreux 
miracles. 

Dans l'église catholique on fait tous les ans, au i^^ janvier, une 
grande cérémonie pour rappeler aux fidèles que ce jour-là le fils de 
Dieu fut circoncis et appelé Jésus. On s'étonne par suite avec rai- 
son que cette institution, qui présente tout à fait un caractère chré- 
tien, ne soit pas pratiquée par ceux qui vivent dans la religion du 
Christ. Il y a là sans doute une anomalie, mais elle s'explique par 
les obstacles que rencontrèrent les premiers apôtres chargés de prê- 
cher l'Evangile chez les populations idolâtres. 

Parmi les nombreux convertis que saint Paul avait amenés à la 
vraie foi, il y avait surtout des Juifs et des Gentils. Les premiers, 
qui étaient circoncis, prétendaient que les autres ne pouvaient être 
sauvés s'ils ne recevaient pas la circoncision. Saint Paul soutenait 
le contraire, et pourtant, peu de temps auparavant, il avait rei^on- 
tré un néophyte qui était fils d'un père gentil et d'une femme juive; 
il l'avait amené dans sa maison pour lui faire l'opération de la cir- 
concision. Mais ce saint apôtre s'était aperçu vite que s'il continuait 
à vouloir appliquer la loi de Moïse à ses nouveaux prosélytes, c'était 
bien certainement fermer aux Gentils la porte du ciel, car les con- 
versions devenaient déjà de plus en plus rares et les Gentils ne 



cessaient pas de montrer une grande répugnance à se souc 
ce sacrement. C'est alors (an 16 de sa conversion et an i 
mort de J.-C.) qu'il fit décider, dans une assemblée tenue 
salem sous ta présidence de l'apdtre Pierre et à laquelle ava 
convoqués tous les prêtres de la contrée, que le sacremei 
circoncision n'était point nécessaire. Saint Paul remplaça i 
sacrement par une figure qu'on appelait : la circoncision di 
des lèvres, des oreilles, etc., et qui voulait dire : retraochen 
mauvaises pensées, des mauvais désirs, des mauvaises pai 
éciivit aux diverses églises des épitres dans le même sens 

c Ce n'est rien d'être circoncis et ce n'est rien d'être inci 
mais le tout est d'observer les commandements de Dieu, i 

(1" aux Corinthiens, chap. vu, v. 1 

« Comme c'est en lui que vous avez été circoncis d'une 
cisioD qui n'est point faite par la main des hommes, n 
consiste dans le dépouillement des péchés, c'est-à-dire de la 
cision de Jésus-Christ, il n'y a aucune difTérence entre ut 
un Gentil, entre un circoncis et un incirconcis; mais Jésu 
est tout dans tous. > 

{Aux Colossiens, chap. ii, v. 11, et chap. m, v. 

Comme on le voit, du mot circoncire, en latin àrcumcid 
ritm (autour) et caedere (couper), ce qui s'applique parfait 
l'opération qui consiste à enlever la chair du prépuce, on a 
concision des péchés, des mauvais désirs. C'est, pense 
employer ce mot improprement, car on ne coupe pas le: 
autour, on ne retranche pas les mauvaises pensées autour 

Cette nouvelle manière, inaugurée par saint Paul, d'obst 
lois de Moïse, produisit chez les Juifs un elTet déplorable, 
même pour résultat d'arrêter court le zèle des nouveaux « 
et plusieurs d'entre eux abandonnèrent les apôtres pour r 
à leur ancienne religion. Ils se considéraient comme offensi 
excès de tolérance et ils décidèrent qu'ils chasseraient Paul 
L'ayant rencontré à Corinthe, ils le rouèrent de coups et n 
par des accusations fausses à le faire mettre en prison. ] 
raient môme le faire battre des verges. Mais conduit devan 
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consul, Tapôtre prouva qu'il n'avait point parlé contre l'empereur 
et qu'il ne s'agissait que de contestations avec les Juifs au sujet de 
la doctrine et de l'intelligence de la loi de Moïse. Saint Paul fut mis 
en liberté. 

Les Juifs, encore plus mécontents, firent soulever les femmes et 
les Revotes, et réussirent à chasser ignominieusement le saint apô- 
tre qui les menaça de la colère de Dieu et partit en secouant sur ce 
peuple obstiné la poussière de ses pieds. Â partir de ce moment, il 
abandonna tout à fait les Juifs, comme indignes de la vie éternelle, 
et alla porter chez les Gentils et chez les Grecs la grâce et l'Evan- 
gile. 

Ce grand apôtre nous fait savoir que, suivant l'exemple de ses 
ancêtres, il avait vécu en pharisien, faisant profession de cette secte 
qui était sans contredit celle où l'on remarquait plus de piété et de 
vertu que chez tous les autres Juifs. L'Ecriture dit que quelques- 
uns de ces sectateurs se mutilaient môme pour mieux garder la 
continence. ^ 

Bien que la loi ne fasse allusion qu'aux enfants mâles et laisse 
complètement dans l'oubli les nouveaux nés du sexe féminin, il faut 
croire néanmoins que le sacrement de la circoncision était admi- 
nistré dans le principe aux enfants Juifs de l'un et de l'autre sexe. 

Divers historiens assurent qu'en Ethiopie on fait circoncire les 
filles à Tâge de quatre-vingt-dix jours. Munster, dans sa Cosmogra- 
phie, dit que la circoncision est en usage chez les Abyssins et qu'on 
ne fait subir cette opération qu'aux filles qui descendent de la reine 
de Saba, la même qui vint visiter le roi Salomon. 

Cette grande princesse, qui est appelée tantôt Makeda, tantôt 
Nicaulis, régnait en qualité de caudace (souveraine) sur toute l'Ethio- 
pie ; elle entreprit le voyage de la Judée, entraînée par la curiosité 
et le désir de voir par elle-même si tout ce que la renommée pu- 
bliait sur le roi Salomon était vrai, et aussi pour lui proposer des 
questions obscures et des énigmes. 

Sed et Regina Saba audita fama Salomonis in nomine Domini, 
venil tentare eum in aenigmalibus et ingressa Jérusalem multo comi- 
tatu. 

Au lieu de traduire ce passage par : c ayant entendu parler des 
grandes choses que Salomon faisait au nom du Seigneur », certains 
interprètes l'expliquent d'une autre manière, et ils prétendent que 
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la princesse Makeda vint à la cour de ce grand roi par ta volonté 
particulière et secrète de Dieu. 

La reine de Saba fit son entrée dans Jérusalem avec une nom- 
breuse suite et un riche équipage de chameaux chargés de présents. 
Sans parler des parfums et des aromates, la reine apportait encore 
une quantité considérable de poudre d'or, de bijoux, de pierres pré- 
cieuses. 

Salomon fit à la princesse l'accueil le plus gracieux. II lui fit admi- 
rer son palais et le temple; il lui fit visiter tous les édifices qu'il 
avait fait élever sur différents points ; il la promena dans tous ses 
Etats montée sur sa mule royale, et il lui fit part ensuite de tous 
les grands projets qu'il voulait mettre à exécution. La reine fut émer- 
veillée de toutes les magnificences que le grand roi avait déployées 
à son intention et elle fut bien obligée d'avouer que tout ce qu'elle 
avait entendu dire était au-dessous de ce que ses yeux avaient vu. 

L'Ecriture rapporte que la reine Makeda profita de son séjour à 
Jérusalem pour se faire circoncire. Elle se soumit à cette opération 
sans doute sur les conseils de Salomon; mais la Bible ne dit pas 
si les trois cents concubines et les sept cents femmes que le grand 
roi avait épousées, et qui portaient toutes le titre de reine, avaient 
oui ou non reçu ce sacrement. 

De retour dans son royaume, la princesse de Saba fit circoncire 
tous ses sujets et leur fit connaître les saintes Ecritures, les obli- 
geant à observer le sabath et à n'adorer à l'avenir qu'un seul et 
même Dieu. Elle prescrivit que les femmes observeraient aussi cer- 
taines pratiques et ce qui les regarde soit pendant les couches, soit 
dans le temps de leurs incommodités ordinaires. Ce fut à ce moment 
où là reine déployait les plus grands efforts pour faire accepter ces 
innovations fort utiles, qu'elle s'aperçut de sa grossesse. Quelque 
temps après, elle mit au monde un garçon qu'elle appela Ibnaken, 
ce qui veut dire : assimilatus est Uli, parce qu'il était tout à fait 
ressemblant à Salomon. 

Après cette époque en Ethiopie, les filles, particulièrement celles 
de qualité, ont reçu la circoncision, et afin d'empêcher que les 
parents puissent se soustraire à cette sainte coutume, les prêtres 
ne manquaient pas de rappeler que la reine Makeda avait reçu ce 
sacrement à Jérusalem, quand elle s'y rendit pour visiter le grand 
roi Salomon. Aujourd'hui les Abyssins, sujets du Négus, se sout 
rattachés au christianisme, mais comme chez les Coptes, qui eo ont 

4. H. - K- 28. 3 
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fait autant, la plupart d'entre eux continuent quand même à prati- 
quer la circoncision, et cela prouve combien est léger le vernis 
chrétien qui recouvre leurs consciences. 






^T " 



y Cérémonie de la Circoncision 

Les Juifs ont toujours considéré le sacrement de la circoncision 
comme indispensable et de toute nécessité, et de nos jours encore 
ils le pratiquent comme au temps de Moïse; ils n'ont rien changé 
dans cette cérémonie, mais ils ne soumettent pas leurs filles à cette 
opération. Cependant il y a tout lieu de croire qu'il en était tout 
autrement dans les temps primitifs, l'exemple de la reine de Saba 
que nous venons de rapporter ci-dessus en est une preuve des plus 
convaincantes. Aujourd'hui, on se contente d'envoyer la mère à la 
synagogue au commencement du mois, après qu'elle est relevée de 
ses couches, et là le rabbin dit une bénédiction en faveur de la 
petite fille et lui impose le nom que le père^et la mère désirent. 

Disons maintenant en quoi consiste l'opération de la circoncision 
pratiquée chez les Juifs sur les enfants mâles. Celui qui fait l'office 
de circonciseur s'appelle le mohel. C'est un mot hébreu, SiD 
(M.OV.L) qui signifie, nous l'avons déjà dit plus haut : praeddere, 
praepulium circumcidere, c'est-à-dire : il circoncit, celui qui cir- 
concit. Chez les Israélites, le père, s'il est circonciseur, peut circon- 
cire son enfant; les femmes ne peuvent pas pratiquer cette opéra- 
tion. Cependant Sephora, femme de Moïse et mère de Gerson et 
d'Eliezer, coupa elle-même le prépuce de ses deux enfants. Elle 
prit une pierre aiguë et circoncit la chair de ses fils; puis touchant 
les pieds de Moise, elle lui dit : 

Vous êtes mon époux de sang. 

{Exode, chap. iv, v. 25.) 

Le jour de la circoncision, appelé Bris-milla, alliance par la cir- 
concision, celui qui est chargé de l'opération arrive à la synagogue 
avec tous les objets nécessaires pour accomplir sa mission : cou- 
teaux, linge, charpie, poudres astringentes, etc. C'est généralement 
le rabbin. Le parrain se tient à la porte pour recevoir l'enfant des 
mains de la marraine qui reste dehors avec les autres femmes. Deux 
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sièges recouverts d'étoffes, portant des inscriptions hébraïques, ont 
été préparés d'avance ; l'uo est destioé au prophète Elie, qui est 
sensé assister invisiblement à la cérémonie, l'autre au parrain qui 
vient s'y asseoir avec le nouveau-né sur les genoux. A ce moment, 
tout le monde s'écrie : 

Barek aba (béni soit celui qui vient). 

Le circoDciseur s'approche de l'enfant et avant de commencer 
l'opération, il prononce cette formule de liturgie : 

Béni soit le Seigneur qui nous a commandé la circoncision. 

Puis il coupe la grosse peau du prépuce, et, avec les ongles des 
deux pouces, il déchire la peau plus délicate qui se trouve au-des- 
sous. 

Pendant ce temps, les assistants rendent des actions de grâce à 
l'Eternel et entourent le père pour le combler de félicitations. 

L'enfant épanche un peu de sang par l'incision et le circonciseur, 
après avoir sucé la plaie, rend le sang sucé dans un verre de vin. 
n humecte ensuite avec les doigts qu'il a trempés dans ce vin les 
lèvres du circoncis et il lui adresse ces paroles : 

El dixi tibi, cum esses in sanguine tuo vive; dixi, in quam, tibi, 
in sanguine tua vive. 

En même temps, il lui impose le nom tel que le père et le par- 
rain l'ont souhaité. 

Puis on chante le psaume qui commence ainsi : Beati omnes qui 
liment Dominum. 

Le circonciseur applique des poudres, des pommades, des linges 
sur la plaie et l'opération est alors terminée. Le parrain remet t'eo- 
fant à la marraine et tout le monde, parents et amis, reviennent au 
logis où les attend un joyeux festin. La journée s'écoule au milieu 
des réjouissances. 

Le jour de la circoncision est pour ainsi dire celui où l'enfant Fait 
son entrée dans la vie, et depuis ce moment il compte dans la 
famille d'Abraham ; mais il ne fait pas partie de la communauté des 
fidèles. La cérémonie de l'initiation (première communion) viendra 
plus tard lui en ouvrir les portes et faire de l'enfant un adolescent. 

Les musulmans pratiquent comme les Juifs l'opération de la cîr- 
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concision et ils se livrent, à cette occasion, à de grandes réjouissan- 
ces. On absorbe surtout beaucoup de viande et de gâteaux; le 
tam-tam se fait entendre; les femmes poussent leurs you-you, etc. 
Mais chose fort surprenante, il n'en est nullement fait mention dans 
le Coran. Il y a là évidemment un point obscur, une cause ignorée 
et personne, que nous sachions, n'a cherché jusqu'à présent à l'élu- 
cider. 

A' Orif^D« de la Gireoneisioo 

Nous voici arrivé à la question la plus importante et dont la solu- 
tion a exercé beaucoup de savants. Quel est le but de la circonci- 
sion, quelle est son origine? Les uns ont pensé que c'était un signe 
qui distinguait les descendants d'Âhraham ; les autres ont considéré 
la circoncision comme un sacrement qui effaçait le péché originel. 
Ceux-ci ont vu dans cette institution une marque de noblesse ; ceux- 
là une mesure hygiénique. 

Enfin nous avons lu dernièrement dans la France juive, de 
M. Drumont, ce passage : 

€ Les prescriptions religieuses de la loi de Moïse exercent une 
certaine influence sur la santé morale et physique du sémite, et la 
circoncision est évidemment un préservatif contre de précoces 
débauches qui émoussent les sens prématurément. > 

Toutes ces assertions nous paraissent inadmissibles et nous pen- 
sons qu'il convient de rechercher ailleurs l'utilité et l'origine de 
cette institution religieuse. Nous avons déjà dit que c'est à tort qu'on 
considère Abraham comme ayant reçu de Dieu le commandement 
de ta circoncision. En elTel, si on admet que ce patriarche fut le 
premier circonciseur, comment expliquer ensuite pourquoi cette 
coutume existe chez d'autres peuples qui n'ont jamais eu quoi que 
ce soit de commun avec la nation juive ? On rencontre des circoncis 
dans toutes les parties du monde, en Sibérie et à Zanzibar, au Séné- 
gal et en Lithuanie, en Amérique et à Calcutta ou Java. II y en a 
plus de 20,000 en Chine. Celte coutume religieuse est donc, à notre 
up plus ancienne que le patriarche Abraham, et c'est, 
s, dans les légendes de mutilation attribuées aux dieux 
lé sur la terre que nous trouverons l'origine de cette 
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L'auteur le plus ancien, à notre connaissance, qui parle de la cir- 
concision, est le phénicien Sauchoniathon (1). Il avait écrit plusieurs 
ouvrages parmi lesquels on cite une Histoire ou Théologie phéni- 
cienne qui fut traduite en grec par Herennius l'bilon de Byblos. De 
cette traduction viennent tes fragments de Sauchoniathon conservés 
dans la Préparation évangélique d'Eusèbe, évêque de Césarée 
(Palestine) et surnommé le Père de l'histoire ecclésiastique. 

Nous résumerons quelques-uns de ces fragments : 

€ Uranus, avant d'être divinisé, régnait sur la Phénicie; il avait, 
dit-on, épousé sa sœur (ru), dont la beauté laissa de même son nom 
à ce que nous appelons la terre. De ce mariage naquirent quatre 
enfants : Ilus, qu'on nomme aussi Kronos (Saturne), Betylus, Dagon 
et Atlas. > 

Ilus ou Sk (AL) est le dieu par excellence ; il était synonyme de 
Baal, Bel; il correspond à Moloch, au dieu Soleil des Carthaginois. 

Betylus, en hébreu St^DO (BITAL), signifie maison de Dieu et, 
par extension, construction, amas de pierres. C'est sous cette forme 
qu'on adorait primitivement les dieux. 

Dagon dérive visiblement de i;n (DGOU), blé. C'est le Zwt aparptot 
des Grecs. 

Atlas, «-rl«î, B prostétique. Ce nom, à proprement parler, est 
l'expression d'une idée particulière. Il signifie : le porteur, celui 
dont la tête et les fortes épaules soutiennent le poids du ciel. 

Continuons notre résumé : 

c La conduite d'Uranus ne saurait être donnée comme un exem- 
ple à suivre. 11 abandonnait souvent le domicile conjugal et faisait 
des absences fort longues, pendant lesquelles il allait papillonner 
ailleurs, et c'est ainsi qu'il eut avec d'autres femmes de nombreux 
enfants. Son épouse, qui le faisait surveiller, en ressenti! une grande 
jalousie, et, dans sa colère, elle lit de vifs reproches à son mari, ce 
qui amena le divorce. Uranus.se figurait pouvoir, quand même, se 
rapprocher de son épouse, mais celle-ci, s'appuyant sur la loi qui 

(1) On ignore A quelle époque vivait cet écrivain ; les uns le placent au temps 
de Sémiramis ou de Holse, les autres en font un contemporain de la guerre de 
Troie. 
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déjà de ce temps-là étail formelle, repoussa chaque fois son ancien 
mari et souvent elle dut recourir à la force et employer l'aide de ses 
auxiliaires. 

» Lorsque Kronos eut atteint l'âge viril, il prit aussitôt fait et 
cause pour sa mère contre Uranus, son père. Il le provoqua et dans 
une première rencontre il le mit en fuite et le chassa de l'empire. 
Puis, il prit les rênes du gouvernement. Dans ce combat, la conçu- 
bine favorite d'Uranus, enceinte, fut prise et Uranus la donna en 
mariage à son frère Dagon. Elle accoucha peu de temps après d'un 
fils qui reçut le nom de Demarous et qui fut plus tard le père de 
Melichartus, Melkarth, qu'on nomme aussi Hercule. 

> Kronos, dans la trente- neuvième année de son règne, fit tomber 
son père dans une embuscade, s'empara de lui et lui coupa les 
parties génitales. Uranus rendant l'àme fut reçu parmi les dieux. 
Le sang dégouttant de sa blessure se mêla à l'eau des sources et des 
fleuves. Kronos fit périr aussi son frère Atlas et il l'ensevelit dans 
les entrailles de la terre. Il fit périr encore, par son propre glaive, 
son fils Sadid. Il coupa de même la tète de sa fille. 

t Telle est l'histoire de Kronos, dont les goûts sanguinaires avaient 
épouvanté les immortels, et pourtant les Grecs vantent cette épo- 
que fameuse comme l'âge d'or des mortels, le siècle de l'antique 
félicité. Toutes ces cruautés avaient aussi indisposé le peuple et 
Kronos, craignant peut-être une révolution, entoura son habitation 
d'un mur et fonda Byblos, la première ville de la Phénicie. 

» Après ces événements et pendant les ravages d'une maladie 
pestilentielle, Kronos offrit en holocauste à Uranus, son père, le fils 
unique qui lui restait. Il se mit à circoncire ses parties génitales 
(ta KiSsiet iriptTtfivtTRt) et força ses compagnons à se soumettre à la même 
opération. > 

Ce passage est des plus intéressants, car il prouve bien que, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer, la circoncision remonte à 
une époque antérieure à celle où vivait le patriarche Abraham, 
puisque les dieux, lorsqu'ils vivaient sur la terre, pratiquaient déjà 
cette coutume religieuse. Ce récit est extrêmement ancien et il faut 
i qu'il a dû être répandu parmi les hommes de races 
loment où la civilisation n'avait pas encore pénétré 

iprès certains savants, serait une description de la 
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lumière qui disparaît; le membre d'Uraous, coupé par Kroaos, son 
fils, figure le phallus du ciel, le soleil, qui est tranché le soir à 
l'instant où le ciel s'approche de la terre et qui alors, ""'«""'> "'î' 
était jeté, tombe dans l'Océan. Bref, c'est le soleil coi 
pense aussi que le même mythe représente l'obscurité 
vre la nature au moment d'un orage, ou encore la dio 
la lumière quand le soleil quitte notre hémisphère à 
l'hiver (I). 

La ressemblance de la fable d'Uranus avec celle d' 
Egyptiens, est, malgré quelques différences de détail, foi 
Horus tue Osiris et va jeter dans le Nil les parties gén 
dernier. On ne les retrouvera plus; elles seront dévorée 
dote, te pagre et l'oxirinque. De là vient l'horreur toute ] 
qu'inspirent ces poissons (2). 

Maintenant, si de l'Egypte nous passons en Pbrygie, 
veroDS dans les mythes des dieux qu'on adorait dans cei 
un exemple de mutilation bien autrement frappant. Cyb^ 
des dieux (itTinp eu»), qui était vénérée dans ce pays, atti 
prêtre nommé Alys, et, dans un moment de jalousie, f 
jeune homme à se dépouiller de la virilité. Le plus am 
de Cybète était une caverne dans la montagne Dindyme 
trait à cêté le tombeau d'Atys, le bien aimé de la déess 

Tertullien nous apprend dans son Apolégetique (chap. i 
avait été berger à Pessinonte, ville de gros commerce < 
où Cybèle avait un temple très célèbre. Ce plaisant bert, 
l'appelle le même auteur, fut nommé aux fonctions de : 
ce grand sanctuaire, et chargé de régler et d'enseigner 
res et les cérémonies du culte de la mère des dieux. L 
prit possession de ces hautes fonctions, Atys fit vœu ! 
chasteté perpétuelle, comme l'avaient fait du reste tous 
très, ses prédécesseurs. Mais ayant rompu ce vœu en f 
nymphe Sangaris, celle-ci fut traitée par Cybèle avec touli 
que peut inspirer une jalousie outrée, et le jeune prêli 
devenu furieux, se trancha avec une pierre aiguë la ca 
péché. 

(1) C.-P. TiBLE : Le mythe de Krono» (Revue de l'histoire d 
t. XII, a" 3). 

(3) Plutakque : De hide et Oeiride. 
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On lit dans Juvenal (Satire, vi) : 

et ingens semivir obceno fades reverenda minori, molUa qui 

rupta, secuit genitalia lesta jampridem 

« En lête marche un gigantesque eunuque, personnage vénéra- 
ble pour ses obcènes acolytes. Depuis longtemps, avec le tronçon 
d'une pierre, il s'est débarrassé de l'organe amolli de sa virilité. » 

On lit également dans Catulle (Epig., LXiii) : 

Stimulatus ubi furenti rahie, vagus animi, 
Devolvit illa acuta sibi pondère silice. 
« Là, en proie aux transports d'une rage insensée, l'esprit égaré, 
il (Atys) accomplit, à l'aide d'un caillou, une alTreuse mutilation, t 

On lit encore dans Ovide (Les Fastes, liv. iv) : 
Ah pereanti partes quae nocuere mihi. 
Ah pereanti dicébai adhuc; onus unguibus aufert, 
Nullaque sunt subito signa relicta viri. 

€ Ah! périssent les parties qui m'ont été fatales, et disant ces 
mots, lise mutile jusqu'à ce que toute trace de virilité ait disparu. » 

Dans sa Préparation évangélique (liv. 3, chap, m), l'évêque 
Eusèbe que nous avons déjà cité, fait d'Atys le symbole des Heurs 
qui tombent avant que le germe du fruit qu'elles enveloppent soit 
arrêté et formé. 

Le philosophe Porphyre prétend aussi que les fleurs du prin- 
temps qui rendent la nature riante, sont figurées par Atys, dont la 
mutilation signifie que les fleurs tombent avant les fruits. 

Saint Augustin rejette cette explication ; il ne veut pas qu'Atys 
soit le symbole des fleurs, mais bien la partie qu'il s'était retran- 
sorte qu'ayant perdu son sexe, toute espérance de fructi- 
disparu. 

•go, ipaum hominem, vel quasi hominem, qui vocatus est 
'. viriiia ejus flori comparaverunt. 

{De civ. Dei, liv. 7, chap. xxv.) 

,e de Cybèle et d'Atys n'était pas établi seulement en Phry- 
3 retrouve encore à Magnésie, à Smyme, à Milet, à Epbèse, 



et il parvint de très bonne heure en Grèce par l'iotermédiaire des 
colonies asiatiques. La légende d'Atys était dans la religion phry- 
gienne ce que fut la légende d'Adonis dans la religion avrienne 
d'Aphrodite. A peine uni à son amante, Adonis est tu^ 
(Mars) sous la forme d'un sangUer. 

Adonis p^ C^JTV (ADON, ADONIM) était le seigneu 
gneurs, le plus grand des dieux du pays de Chanaan et d 

l^s formes extérieures du culte pratiqué en l'honneur d 
divinités présentaient le même caractère. Alys, comm 
meurt et ressuscite tous les ans. Ce sont des divinités i 
blés. Les fêtes qu'on célébrait rappelaient à la fois cette fîi 
reuse et cette résurrection du dieu; on se lamentait, on 
sur son sort, on l'appelait aux accents d'une inquiétud 
reuse. Puis à ces démonstrations de désespoir succédaien 
d'une joie éclatante. Le dieu, qui était mort, avait reparu à 
et était monté au ciel. Ces mêmes fêtes étaient pratiqué 
Juifs qui tes avaient empruntées aux Chananéens, corne 
avaient emprunté la circoncision. On en retrouve les trace: 
d'Ezéchiel, comme dans l'exil. 

Faisons remarquer à cette occasion que dans les religio 
tiquité le dogme et le culte étaient étroitement liés et qui 
monies religieuses étaient du dogme en action ou la repr 
exacte de ce qu'on croyait être arrivé. Les femmes devai 
la déesse mère, sacrifier leur chevelure, pleurer l'aman 
s'unir avec lui dès qu'elles l'avaient retrouvé. Celles qui é 
coquettes pour faire un pareil sacrifice étaient livrées p 
jour aux étrangers. Les jeunes filles devaient faire l'offran 
virginité et le prix de la prostitution sacrée était versé d; 
sor du temple. 

Les jeunes gens imitaient Atys, comme les femmes repr 
le rôle de la déesse, et pendant les moments où on pleur 
mort, les plus fanatiques se mutilaient en se privant com 
des organes générateurs. 

Dans une fête en l'honneur de la déesse Cybèle, Atys s 
aux corybantes et aux fidèles, s'exprime ainsi : 

f Hâtez-vous, troupeaux vagabonds de la déesse D 
venez, vous qui, cherchant comme des exilés une région 
nùvant mon exemple et marchant sous ma conduite, avi 
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les fureurs de la mer et vous éles dépouillés dé votre virilité en 
haioe de Vénus. » 

(Catulle, Epig., Lxm.) 

Ces cérémonies lascives, qui choquent avec raison sans doute 
nos sentiments de morale, avaient pour but de rendre les dieux 
favorables, et tous ceux qui les pratiquaient avaient cette persua- 
sion ferme et intime que les sacrifices de ce genre étaient néces- 
saires pour assurer aux uns une bonne récolte, à d'autres la fécon- 
dité de leurs troupeaux, etc. Ces pratiques religieuses ne présen- 
taient alors rien d'obcène et constituaient des actes tout à fait 
symboliques et même sacramentels. On considérait le ««Uo; tniStSufi«*9( 
comme l'emblème de celui de la divinité, et les femmes le portaient 
sur elles comme une amulette ou porte-bonheur. 

Il est bien évident que la mutilation, telle que la subissaient les 
corybantes ou Galli (prêtres de Cybèle), ainsi que la plupart des 
dévots fanatiques, constituait un sacrifice immense fait à la divinité 
et on en arriva à mitiger, en ce point, le culte, en substituant la 
circoncision à cette coutume par trop cruelle. La circoncision rem- 
plaça encore les sacrifices humains qui étaient une trop lourde 
charge pour une certaine catégorie d'individus- Le garçon ou ta 
petite fille sacrifiés devaient être des enfants de grande famille et 
non des esclaves et des plébéiens. Cela résulte clairement d'un pas- 
sage de Diodore de Sicile. Cet historien grec, parlant des Cartha- 
ginois, dit que les puissants citoyens, au lieu d'offrir leurs enfants, 
en achetaient secrètement pour être immolés. On découvrit même 
que plusieurs de ces derniers étaient des enfants supposés; de là, 
la colère de Saturne et la cause de tous les maux dont les Phéni- 
ciens de Carlhage furent accablés. 

Aussi cotte transformation apportée dans les cérémonies du culte 
fut-elle sans doute fort bien accueillie par tout le monde et surtout 
lorsque les fidèles, même les plus fervents, purent se convaincre 
que la circoncision avait la même efTicacité auprès des dieux. Du 
reste, en agissant de la sorte, les populations et les prêtres ne fai- 
saient qu'imiter la divinité. Nous avons vu un peu plus haut que 
Kronos coupa lui-même tes parties sexuelles de son père, et qu'a- 
près avoir immolé ses enfants, moins un, il consacra celui qui lui 
restait à Uranus et se mit à le circoncire. 

Gomme conséquence de ce qui précède, il y a lieu de conclure 
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que dans toutes les cootrëes où on rendait un culte à Atys ou à son 
parallèle Adonis, dans l'île de Chypre, en Syrie, dans le pays de 
Clianaan, à Bybtos et dans toute l'Asie occidenlale, la circoncision 
dût être peu à peu substituée aux anciennes coutumes de mutila- 
tion et de castration, et aussi à l'usage d'offrir aux dieux vendeurs 
des enfants mâles, plus souvent des ûlles vierges. En un mot, au 
lieu de se mutiler en enlevant les parties génitales, on se borna à 
couper la partie charnue du prépuce; au lieu de sacrifier à Dieu des 
enfants, on ne lui offrit plus que les prémices du sang de ces enfants. 
Mais c'est encore exercer un rite sanguinaire, puisqu'il y a toujours 
effusion de sang. 

Comme on le voit, il ne fut guère possible de supprimer d'une 
façon radicale des coutumes qui remontaient à la divinité. Il fallut 
conserver un simulacre des cérémonies qui se célébraient aupara- 
vant. On sait d'ailleurs que les superstitions religieuses ne dispa- 
raissent pas facilement; il en reste toujours quelque ciiose, une 
image, tant est forte la puissance de l'habitude. Nous pourrions 
citer à l'appui de ceci certaines peuplades qui pratiquaient aussi le 
rite des sacrifices tiumains et chez lesquelles les dévots, devant l'in- 
terdiction qui leur était faite de les continuer, se rendaient dans les 
temples et là, sur l'autel, ils se faisaient tirer du sang par tes prê- 
tres, pour être agréables aux dieux et se les rendre favorables. 

En résumé, comme nous nous étions proposé, en commençant 
cette étude, de donner une traduction vraisemblable de l'inscription 
hébraïque, de démontrer combien sont contestables les explications 
fournies dans la Bible sur la circoncision, de faire connaître en quoi 
consiste la cérémonie de ce sacrement, enlîn, de fournir les preuves 
nécessaires pour établir que les pratiques de celte institution ne 
sont que les vestiges d'anciennes cérémonies plus cruelles, plus sau- 
vages, qui constituaient chez les peuples primitifs le dogme de leur 
religion, nous pensons avoir réussi dans notre tâche, sinon aux yeux 
de tout le monde, au moins aux yeux de certaines personnes. 

Capitaine MËLIX. 
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A l'esprit de conquête qui leur a fait accomplir dans le monde de 
si étonnantes entreprises, tes Romains savaient unir l'esprit d'assi- 
milation qui, seul, peut rendre les conquêtes durables. Aussi avaient- 
ils soin d'apporter avec eux, partout où ils s'installaient, aussi bien 
en Afrique que dans toutes les parties du monde qu'ils ont soumises 
à leur puissance, leur religion, leurs dieux et y ont-ils établi le culte 
particulier qu'ils avaient coutume de rendre à chacun d'eux. 

S'ils ne les ont pas imposés aux peuples vaincus, à l'exclusion 
absolue des vieilles divinités nationales et, particulièrement en 
Afrique, de ces dieux maures qui figurent sur tant d'ex-voto con- 
temporains de leur occupation, il n'en est pas moins vrai qu'ils n'ont 
laissé subsister ces divinités indigènes que parce qu'en apparence, 
plus qu'en réalité sans doute, ces dernières ont cédé la première 
place aux dieux du Capitule dont le culte constituait la religion 
d'Etat. 

Un de ceux pour lesquels ils avaient une vénération toute parti- 
culière devait être Mercure. Son souvenir, en effet, se trouvait mêlé 
aux plus anciennes traditions de leur histoire nationale. 

Un de ses fils, Evandre, qu'il avait eu de la nymphe Nicostrata, 
avait, le premier, bâti une ville sur le Palatin, encore couvert de 
bois et de broussailles. Il avait appris à leurs ancêtres l'usage de 
l'alphabet grec et avait introduit chez eux des mœurs un peu moins 
barbares. 

Nicostrata, venue en Italie avec son fils, était elle-même, à Rome, 
l'objet d'un culte particulier. Célèbre devineresse, elle ne donnai' 



ses prédictions qu'en vers, d'où le surnom de Carmenta — du latin 
Carmen — qu'on lui avait donné. 

Elevée au rang des divinités, on célébrait, en son honneur, des 
fêtes connues sous te nom de Carmentales et Tune des portes de la 
ville avait reçu ce même nom pour perpétuer son souvenir. 

Tite-Live nous apprend que, dès les premiers temps de Rome, 
un collège de marchands s'était constitué sous te patronage de Mer- 
cure. Nous ne devons donc pas nous étonner de voir les Romains 
installés en Afrique, artisans et colons, placer naturellement leurs 
métiers et leurs biens sous la protection de ce dieu, le dieu plébéien 
du commerce, et lui demander les richesses que tous ambition- 
naient. 

Le nombre des monuments : temples, statues, dédicaces, élevés à 
Mercure devait donc être assez considérable dans tous les pays qu'ils 
ont occupés el notamment dans celte Afrique du Nord où tant de rui- 
nes nous rappellent si éloquemment la grandeur de leur domination. 

Cependant, le VIII» tome du Corpus inscriptionum latinarum 
ne nous signale encore que soixante et un de ces monuments. 

Le hasard vient de nous mettre à même de retrouver dans la 
partie de la province de Constantine qui s'appelait autrefois ta 
Numidie, deux nouveaux témoins du culte que l'on rendait au fils 
de Jupiter et de Mala. 

C'est, en effet, à ce dernier, parmi les cinq Mercures d'origine 
différentes que cite Cicéron et les quatre qu'énumère le grammai- 
rien Lactance, que les poètes attribuent toutes les actions qui se 
passent sous le nom de Mercure. C'est lui que reconnaissent géné- 
ralement les anciens. C'est à lui que l'on bâtissait des temples, qu'on 
dressait des autels et que l'on élevait des statues. 
Sive mutata juvenem figura 
Aies, in terris imitaris, almœ 

Filius Maiae 

(Horace, Odes, liv. i, ode ii.) 



Notre premier témoin consiste en une petite stèle de forme qua- 
drangulaire, en calcaire blanc crayeux, haute de 0™20, large de 
0°>15 et épaisse de O^OG. 
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Sa face antérieure porte un bas-relief qui, à n'en pas douter, 
représente Mercure. 

Le dieu, représenté de face, est nu. Sur son épaule gauche est 
jetée une chlamyde légère dont les plis retombent en arrière. Il 
liffé du pétase orné des ailes symboliques qui forment un léger 
sur la tranche supérieure de la stèle. Sa main gauche tient le 
;ée et sa main droite repose sur la tête d'un animal, un mouton 
lut-étre un bélier, grossièrement figuré. A ses pieds et à gauche, 
lulpté un coq, symbole de la vigilance et de l'activité, 
travail est grossier et, bien que l'image ait un certain relief, 
îtails s'y devinent plus qu'ils ne s'y distinguent. 
;te stèle a été trouvée dans un champ voisin du village français 
di-Khalifa, entre Âin-Tinn, sur la route de Constantine à Mila, 
led-Atménia, sur celle de Constantine à Sélif. 
l'existé, sur ce point même, que peu de traces de l'occupation 
ine. Quelques débris d'une mosaïque grossière au sud du 
e, sur la rive gauche de i'Oued-Kotou, et des pierres éparses, 
s d'une antique construction. Il n'y avait là ni village, ni ha- 
, mais simplement, sans doute, quelque maison d'exploitation 
idant du domaine voisin, de ce latifundium dont l'existence 
a été révélée par l'inscription suivante trouvée près d'Ain- 
sur les flancs du Djebel-Lakhal : 

hia praediis Cœliae Maosimae, clarissimae feminae, turres sa- 
saltus ejusdem dominae meae constituit Numidius, $ervus 
rius. 

IIS pensons donc que, sur le point où a été fondé notre village 
me de Sidi-Kbalifa, s'élevait une des fermes de Cœlia Maxima, 
lut-ôtre, une de ces tours que son intendant Numidius avait 
lever pour surveiller les forêts de sa maîtresse. Il ne reste 
trace, d'ailleurs, de ces précieuses forêts. 
3t non loin de là et sur les hauteurs qui dominent la rive 
I de rOued-Kotou que s'élevait ïa ville d'Uzelis dont les ruines 
mcore désignées sous le nom presque semblable à'Oudjel. 
]s pouvons conclure de ce qui précède que notre petite stèle 
appartenir à quelque serviteur, employé sur le domaine de 
Maxima. Elle a dû orner son foyer à côté des dieux lares, 
eprésentait, sans doute, la divinité tutélaire chargée de pro- 
ies champs qu'il avait à cultiver, les troupeaux dont il avait 
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la garde. Cette divinité est bien, à n'en pas douter. Mercure, pro- 
tecteur du bétail et, en particulier, des troupeaux de moutons. Sa 
main droite, posée sur la télé de l'animal que nous croyons être un 
bélier ou un mouton, l'indique suffisamment. Le caducée qu'il tient 
de la main gauche et autour duquel s'enroulent les deux serpents 
du Cythéron, est le symbole de la paix et de la tranquillité indispen- 
sables aux travaux agricoles, de même que le coq qui l'accompagne 
est le symbole de la vigilance qui produit l'abondance des choses 
nécessaires à la vie. 



Nous retrouvons, dans la même région, d'autres preuves du culte 
de Mercure, protecteur des biens de la terre. 

Â Aziz-bou-Tellis, entre Mila et Djemila, à quelques kilomètres 
au nord de Saint-Donat, sur la route de Sétif, ont été découvertes, 
il y a un peu plus de trente ans, deux inscriptions (8246 et 8257 du 
Corpus, t. viii) qui rappellent : 

La première, que C. Âponius Secundus, prêtre, a présidé une 
cérémonie dans laquelle ont été immolés : 

Agnum Domino, taurum Domino, oviculam Nulrici, berbecem 
Jovi, oviculam Teluri, agnum Herculi, agnam Venerij edum (pour 
haedulum) Mercurio, verbecem Testimonio. 

La seconde, que C. Primus, prêtre de Saturne, a immolé : 

Agnum, taurum Domino, oviclam Teluri, berbecem Jovi, oviclam 
Nutrici, caponem Herculi, edum Mercurio, œduam Veneri, berbece 
Testimonio 

Notons, en passant, que c'est la première fois qu'on voit le chapon 
offert en sacrifice et, d'après les auteurs du Corpus, s'il est ici 
attribué à Hercule, c'est parce que les femelles des animaux étaient 
exclues des sacrifices à faire à ce dieu. 

Féraud qui, dans le Recueil de Constantine de 1864, a décrit ces 
deux textes, fait remarquer qu'ils rappellent le culte des frères 
Arvales ou frères des champs. Ces prêtres, au nombre de douze, 
servaient une divinité tellurique, connue sous le nom de Dea-Dia, 
et célébraient, avant la moisson, une cérémonie connue sous le 
nom d^Ambarvalia ou lustration des champs au nom de l'Etat. Elle 
darait trois jours pendant lesquels les Arvales, le front ceint d'une 



couronne d'ëpis retenus par des bandelettes de laine blanche, fai- 
saient le tour des campagnes en implorant les dieux ruraux. 

On ne trouve pas d'inscription de ce genre, en dehors des actes 
de ce célèbre collège dont plus d'un emp^eur s'est fait honneur 
d'être le chef ou magister. 

De plus, le prêtre C. Aponius Secundus est connu dans les fastes 
de la corporation. 11 était présent aux sacrifices qui furent faits au 
Capitole à l'occasion du consulat de Néron (an 55). Il présida plus 
tard ceux qui furent faits pour son salut : prœeunle M. Aponia 
Secundo. 

Quoi qu'il en soit, nos deux inscriptions nouç montrent que des 
cérémonies semblables aux Ambarvalia de Rome ont eu lieu dans 
notre contrée. En effet, en dehors des lustrations officielles, il s'en 
' faisait de particulières où l'on sacrifiait des victimes en l'honneur 
des dieux ruraux, au nombre desquels nous voyons figurer Mercure, 
protecteur des troupeaux et des champs. 

Le propriétaire d'un domaine, le front ceint d'une couronne de 
chêne — torta redimitus tempora quercu — suivi de ses proches et 
de ses serviteurs, faisait trois fois le tour de son bien en dansant et 
en chantant des hymnes à la Gérés Italiote. 

Di patrii, purgamus agros, purgamus agreste ; 

Vos mala de nostris pelHte Umitibus. 
Neu seges éludât messem fallacibus herbis; 

Neu timeat celeres tardior agna lupos. 
Tune nitibus plenis confîsus rusticus agris, 

Ingeret ardenti grandia ligna foco ; 
Turbaque vemarum, satun bona signa coloni, 

Ludet et ex virgis extruat ante casas. 

(Tibulle, II, elegia i, de agri lustratione.) 

Dans le premier livre de ses Géorgxques, Virgile recommande de 
is oublier la même cérémonie aux approches du printemps. 

In primis venerare deos, atque annua magnœ 
Sacra refer Cereri laetis operatus in herbis, 
Extremœ sub casum hiemts, jam vere sereno. 
Tune agni pingues, et tune moUissima vtna ; 
Tune aomni dulces, denso^ue in montibus umbrœ. 



— 27- 

Cuneta Ubi Cererem pubes agrestis adaret ; 
Cui tulaete favos et miti dilue Baccho; 
Terqtie novas eircum felix est hostia fruges, 
ihnnis giuim chorus et sodi comitentur ovantes, 
Et Cererem damore vocent in tecta ; negue ante 
JFalcem maturis guisguam supportât aristis, 
Quam Cereri, torta redimitus tempora guercu, 
Let motus incompositos et carmina dicat. 

Des libations de lait, de vin miellé^ un sacrifice et un festin, dont 
les victimes immolées faisaient les frais, terminaient la fôte. 

Nos Rogations chrétiennes rappellent évidemment le souvenir de 
ces iustrations païennes. Notre culte catholique a, dans ses mani- 
iestations et sa pompe extérieures, bien d'autres points de ressem- 
blance avec les cérémonies des cultes païens. 
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Notre second témoin du culte de Mercure en Afrique n'est autre 
chose qu'une petite statuette du dieu, découverte à Collo, l'antique 
Chullu. Elle a été trouvée dans les fouilles pratiquées pour les fon- 
dations d'une église que l'on commence à y construire non loin de 
la mer. 

Elle est en bronze, de toutes petites dimensions,* mais malheu- 
reusement mutilée. La main droite manque et les deux jambes sont 
brisées au-dessus des genoux. Il n'en reste donc que la tête, le torse 
et les cuisses qui mesurent ensemble une hauteur de soixante et 
on millimètres. 

Le dieu est représenté nu, coiffé du pétase ailé. La chlamyde, 
réduite aux plus petites dimensions, est jetée sur l'épaule gauche 
et son extrémité repose négligemment sur le bras gauche ployé, 
comme pour laisser voir l'admirable structure du torse. Le bras 
droit pend le long du corps, dans une attitude qui respire la confiance 
et le calme. La main gauche tient un objet dont il n'est plus possible 
de reconnaître la forme. Cest peut-être la bourse, un des attributs 
que l'on retrouve le plus fréquemment dans la plupart des repré- 
sentations figurées de Mercure des derniers temps de l'art. 

Nous n'avons plus à faire ici à un Mercure rustique, au protecteur 
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des biens de la terre. Ce n'est plus le dieu chtonien des temps pri- 
mitifs, aux membres lourds, aux traits épais, aux cheveux et à la 
barbe touilus. C'est, au contraire, un vigoureux éphèbe, à la large 
poitrine, aux membres bien proportionnés, souples et vigoureux. 
Cheveux courts et légèrement bouclés, à la manière des jeunes gens 
de cette école attique qui fleurit après la guerre du Péloponèse, 
dépassant à peine les bords de la coiffure. Les traits du visage, bien 
qu'à peine distincts sous Tépaisse patine qui les recouvre, semblent 
respirer la linesse, le calme, la bienveillance souriante qu'accentue 
encore une légère inclinaison de la tête. 

Notre figurine appartient bien à celte classe de représentations 
de Mercure, dans lesquelles Tidéal du dieu se montre au plus haut 
degré et que P. Nisard, dans sa traduction du Manuel d'archéologie 
de Millier, dépeint ainsi : 

a: Les formes adultes de la jeunesse pleine d'une force énergique 
dont l'expression se fond dans la physionomie en un doux sourire, 
l'attitude droite et calme. t> 

C'est bien ainsi que les anciens devaient représenter le gracieux 
dispensateur de la beauté corporelle, le dieu qui présidait aux exer- 
cices du gymnase, aux jeux du pentathie : la lutte, le saut, la course, 
le disque, le pugilat. 

C'est aussi sous cette forme, vigoureuse dans sa grâce, agile dans 
sa force, que nous nous représentons le messager des dieux. Mer- 
cure Dlactoros^ comme l'appelle déjà Homère. C'est le héraut des 
dieux, l'exécuteur des ordres de Jupiter, toujours prêt à s'élancer 
pour accomplir la mission qui lui sera confiée, l'ordre qu'il va re- 
cevoir et qu'il attend avec calme. 

Virgile nous le montre ainsi, prêt à se rendre à Carthage où Jupiter 
qu'ont fléchi les prières du Gétule larbas, l'envoie auprès d'Enée 
que retient en Afrique son amour pour Didon. Il va lui rappeler 
que le royaume d'Italie et le sceptre de Rome l'attendent et qu'il 
doit continuer sa course vers l'Ausonie et les champs de Lavinium. 

Dixerat ; ille patris magni parère parebat 
Imperio : et primum pedibus talaria nectit 
Aurea, quœ sublimem alis, sive œquora st/^a 
Seu terram, rapido pariter cum flumine portant. 

{Enéide, livre iv.) 
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Mercnre était, dans la mythologie des Grecs, et par suite dans 
celle des Latins, celui des dieux qui avaient les attributions les plus 
nombreuses. Il n'est donc pas surprenant de le voir, suivant ces 
diverses fonctions, représenté de façons si dilTérentes. 

Quant à notre statuette de CoUo, elle nous paraît appartenir à 
l'art grec plutôt qu'à l'art romain. 

Depuis le II« siècle avant notre ère, la sculpture grecque s'était 
introduite à Rome et n'avait pas tardé à y dominer. Après la con- 
quête de la Grèce, Rome s'était remplie de statues grecques. Un 
seul général, Fulvius Nobilior, en avait exhibé plus de cinq cents 
à son triomphe. Les arts étaient devenus à la mode ; les hommes 
d'Etat, les riches Romains, devinrent collectionneurs. Les copies des 
principaux modèles se multiplièrent et se répandirent dans le monde 
romain tout entier, et c'est ainsi, sans doute, que notre figurine de 
bronze s'est trouvée transportée en Afrique. Nous nous la repré- 
sentons volontiers comme ayant fait partie de la collection de quelque 
marchand romain installé à Chullu. Il avait dû la déposer pieuse- 
ment dans son sanctuaire domestique, dans ce lararium où se con- 
servaient, à côté des images des génies protecteurs do la maison 
dont la superstition romaine avaient multiplié le nombre à l'infini, 
celles des dieux tutélaires tels que Jupiter, Neptune, Apollon, Mi- 
nerve, Mercure," Junon, etc., que les anciens avaient coutume d'in- 
voquer comme dieux pénates. 

Elle doit être la reproduction réduite de quelque statue grecque. 
Le petit nombre de documents qu'il nous a été possible de consulter 
ne nous a pas permis d'en retrouver l'original. Mais, nous croyons 
que le plus grand intérêt qu'elle puisse avoir est de nous offrir 
l'image, affaiblie sans doute, d'une statue que nous ne possédons 
plus. 

Ces bibelots artistiques se fabriquaient non seulement en Grèce 
et à Rome, mais encore en Afrique même. Nous n'en voulons 
d'autre preuve que celle que nous en donne le plus brillant des 
auteurs latins de l'Afrique romaine, Apulée de Madaure (M'daou- 
rouch) qui vivait au II® siècle de notre ère. 

Il avait épousé à Œa (Tripoli) une riche veuve, Pudentilla, mère 
de Pontianus, son ancien camarade à l'Université d'Athènes. Aussi- 
tôt après son mariage, il se vit en butte aux plus odieuses calomnies. 
Comme nous l'avons dit, Pudentilla était riche et plus âgée qu'Apulée. 
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La famille du premier mari accusait hautement le nouvel époux de 
vouloir détourner la fortune à son profit au moyen de sortilèges. 

Apulée fut traduit devant le proconsul d'Afrique, Claudius Maxi- 
muSy sous Taccusation de magie. C'est à cette occasion qu'il prononça, 
pour sa défense, cette curieuse Apologie, la plus charmante de celles 
de ses œuvres qui sont parvenues jusqu'à nous. 

Au nombre des griefs que lui imputaient ses adversaires, était 
celui d'avoir fait fabriquer secrètement un petit squelette en bois 
destiné à ses opérations magiques. L'artiste qui avait reçu et exécuté 
la commande était cité comme témoin. C'était Cornélius Saturninus, 
d'Œa. 

Or, ce que ses détracteurs ont pris pour un squelette, un symbole 
infernal, un emblème de magie, n'est autre chose qu'une charmante 
statuette de Mercure, en bois d'ébène, fabriquée par un artiste afri- 
cain et que les juges eux-mêmes auront plaisir à admirer. 

Aussi, voyez avec quelle ironie il repousse cette ridicule accusation 
et, en même temps, avec quel art il nous dépeint les charmes de sa 
petite statue. Elle ne devait le céder en rien à celle que nous venons 
de retrouver à Collo. 

€ J'arrive, dit-il, à votre troisième mensonge. Vous parlez d'une 
image toute décharnée, d'un affreux cadavre, d'un horrible et hideux 
fantôme. Si vous êtes persuadé que c'est évidemment un emblème 
magique, pourquoi ne m'avez-vous pas sommé de le produire? 
Est-ce pour mentir librement sur un objet qu'on n'aurait pas sous 
les yeux ? Mais, grâce à une de mes habitudes, cette faculté de 
mentir vous est aujourd'hui enlevée, car j'ai pour usage de porter 
avec mes papiers, partout où je vais, le simulacre de quelque dieu, 
afin de le prier aux jours de fête, avec de l'encens, du vin pur et 
quelquefois des victimes. Aussi, dès que j'ai entendu dire que, par 
le plus impudent mensonge, on parlait d'un squelette, j'ai chargé 
quelqu'un d'aller en toute hâte à mon hôtellerie et de m'apporter le 
petite Mercure que Saturninus a fait pour moi à Œa. Donnez ; qu'ils 
le voient, qu'ils le tiennent, qu'ils le considèrent. Voilà donc ce que 
ce misérable appelle un squelette. Entendez-vous les assistants se 
récrier? Entendez- vous la condamnation de votre mensonge? N'a- 
vez- vous pas enfin honte de tant de calomnies ? Est-ce là un sque- 
lette? Est-ce là un spectre? Est-ce là ce que vous affectiez de 
nommer un symbole infernal ? E^-ce un emblème de magie ou 
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tout simplement l'image bien connue d'une divinité ? Prenez-la, je 
vous prie, Maximus, et veuillez la contempler : on peut confier à 
vos mains si pures et si pieuses un objet consacré. Voyez comme 
cette image est noble et pleine de la vigueur que donne la lutte ! 
Quelle sérénité dans les traits du dieu. Quelle grâce dans la barbe 
naissante qui ombrage ses joues, dans ces boucles de cheveux qui 
s'échappent des coins de sa coiffure ! Quelle élégance dans ces deux 
petites ailes qui ressortent au-dessus des tempes ! Quelle aisance 
dans ce manteau qui s'attache autour des épaules ! Osez dire que 
c'est là un squelette : c'est, à coup sûr, c'est n'avoir jamais vu 
l'image d'aucun dieu, ou les mépriser toutes. Prendre celle-ci pour 
un spectre, c'est en ôtre un soi-même. Puisse un tel mensonge 
attirer sur toi, Emilianus, le courroux de ce dieu, messager de ceux 
du ciel et de ceux des enfers ! Puisse Mercure exciter contre toi 
tous ces dieux ensemble et présenter sans cesse à tes yeux tout ce 
qu'il y a dans la nature d'ombres, de spectres, de mânes, de fan- 
tômes, toutes ces visions qui font Tborreur des nuits, l'effroi des 
bûchers, la terreur des sépulcres ! Mais, heureusement, ton âge va 
te les faire bientôt connaître, y 

(Apulée, Apologie, traduction de Nisard.) 

Cette citation de Y Apologie nous montre un Africain du II® siècle 
amateur et critique d'art. Nous retrouvons, dans la description de 
son Mercure, un de ces petits croquis d'une toubhe si ingénieuse 
et si fine dont il est coutumier. Ses écrits fourmillent, en effet, de 
descriptions de ce genre : dans la Métamorphose, ce sont le vesti- 
bule de Byrrhène, les ex-voto d'Isis ; dans les Florides, le bronze de 
Samos où l'on a cru reconnaître le portrait de Pythagore; dans 
V Apologie, sa figurine de Mercure et tant d'autres qu'il serait trop 
long d'énnmérer ici. 



Mercure ne fut pas seulement, en Afrique, le protecteur des trou- 
peaux et des champs, le dieu des bergers, des voyageurs, des avocats, 
des commerçants et des voleurs. Une inscription (C /. £., viii, 51) 
découverte à El-Djem, l'antique ev««/»K de Ptolémée, la Colonia Thys- 
drus des Romains, dans la Byzacène, désigne ce dieu comme le 




protecteur et le patron de la cité. Il s'agit dans ce texte d'une abon- 
dante répartition d'eau entre les habitants de la Colonie. Elle est 
faite par les soins d'Anoius Rufus, vir clarissimus, et sous l'inspi- 
ration de Mercure, insUnctu Mercurii potenlis. Des réservoirs ont 
été creusés sur les places publiques et des canalisations distribuent 
le précieux liquide, moyennant certaines redevances, — domibus 
etiam certa condicione concessa — dans les maisons des particuliers. 
Cette inscription pourrait bien remonter à la première moitié du 
III« siècle. C'est à cette époque que Thysdrus a du acquérir son 
plus grand développement. Ce n'est pas, en elïet, la petite bourgade 
que César, après sa victoire de Thapsus sur Scipion, se contentait 
de frapper d'une amende de blé — propter humilitatem dvilatis — 
qui aurait pu entreprendre de si importants travaux, mais bien 
plutôt la cité puissante que nous voyons, en février 238, se révolter 
contre l'empereur, assassiner son procurateur et donner la pourpre 
au proconsul Gordien, en ce moment dans ses murs. 

Des temples, des statues existaient en différents points de l'Afrique 
en riionneur de Mercure. 

Dans la Byzacène, on en rencontrait à Avula (Henchir-el-Chima, 
709); à Vazituna-Sana (Henchir-Bez). Ce dernier tempîe avait été 
édifié par P. Opstorius Saturninus, flamioe perpétuel, prêtre de 
Mercure ; il était précédé d'un parvis et doté d'un autel (12006 et 
12007). Plusieurs prêtres du dieu se sont cotisés pour orner ce même 
temple d'un masque d'argent, de candélabres de bronze, de lampes 
et d'une statue (12001). C'est dans ses ruines qu'a été découverte 
une dédicace à Mercurius Sobrius (12002). 

Aux multiples fonctions que nous lui connaissons déjà, Mercure 
joignait-il encore celle d'être le dieu de la sobriété? Cette qualité 
est aussi nécessaire aux cultivateurs, aux bergers, aux artisans de 
tous métiers, aux commerçants, aux voyageurs, aux avocats dont 
il est le divin protecteur, que la vigilance et la paix dont nous avons 
retrouvé les symboles sur notre petite stèle de Sidi-Khalifa. Lors- 
qu'on t'adorait sous ce nom, le lait remplaçait le vin dans les liba- 
tions que l'on faisait en son honneur, 

A Limisa (Henchir-Lemsa), il y avait également un temple que 
P. Numnius Saturninus a orné d'un parvis (12039). 

A Muzuc (Henchir-Besra), un temple lui a été élevé par C. Julius 
[ïlaucus (12095). 



A Henchir-Djelloula, dont le nom ancien n'a encore pu être re- 
trouvé, c'est un vétéran, L. ^milius Donntus, qui lui a élevé un 
sanctuaire auquel on accédait par un perron de plusieurs mar- 
ches (12H1). 

Dans la Proconstilaire, le proconsul Aurelius Celsinus restaure, 
en 337-338, le temple de Mercure à Avilta-Bibba (Henchir bou F'iis), 
qui menace ruine (12272). 

Il en existait un également à Thuburbo-Majus (Hencliir-Kasbàt), 
mais le nom de celui qui le lui avait dédié n'a pu être retrouvé 
(12366). 

A Thuburnica (Hi^nchir-Sidi-AH-Belkassem), une flamine, Lucilia 
Cale, avait élevé un temple à Mercurius Subrius, genius Sesasœ, 
sous le règne de Seplime Sévère (193-211). D'après les auteurs du 
Corpus, Sesasa pourrait être le nom de quelque^ vicus ou pagus 
dépendant de la colonie de Thuburnica (14690). 

A Henchir-Telia, dont l'ethnique ancien n'a été retrouvé qu'en 

partie rensium, chez les Béni Mazen, enire Souk-Ahras et Té- 

bessa, toute la magistrature relève, sous Dioclélien et Maximien 
Hercule (286-302), le temple de Mercure qui tombait en rujnes 
(17327). 

Dans la Numidie, àTébessa, Q. Longeius Faustinus, édile, prae- 
fectusjure dicundo, élève au dieu une statue avec tous ses orne- 
ments (1842). 

A Diana-Veleranorum (Zana), une autre statue lui est élevée par 
il. Aurelius j^milianus, questeur, édile et diiumvir (4570). 

A Cirlif (Constantine), P. Paconius Cerialis, édile et triumvir, et 
son frère, P. Paconius ....conus, chevalier romain, lui élevèrent une 
statue d'airain (6962). 

A Thamugadi (Timgad), L. Germeno Silvanus, augure, lui élève 
également une statue, sous le règne de Septime Sévère et de Cara- 
calla, 193-211 (17837). 

Des monuments du même genre que celui que nous avons trouvé 
à Sidi-Kbatifa ont été découverts sur d'autres points de l'Afrique. 

Le plus intéressant nous parait être celui qui a été élevé à Mer- 
cure Auguste par C. Pompeius Castus. Découvert à Morsolt (oUm 
Vasampus), il a été transporté à Bdne où il est conservé dans un 
jardin particulier. M. Papier, l'éminent président de l'Académie 
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d'Hippone, en a donné une charmante description dont nous extrayons 
ce qui suit : 

c Un cadre ëvidë renferme l'image, en pied et en relief, du coori- 
dent et messager des dieux, du conducteur des âmes aux enfers, 
du dieu de l'éloquence et des traités, de la prudence, de la ruse et 
de l'habileté, du dieu tutélaire des routes, des troupeaux, des voya- 
geurs, des marchands, des spéculateurs et des voleurs, du patron, 
enfin, des plaideurs, des charlatans, des maîtres, d'école et des 
écrivains publics, coiffé du pétase ailé, n'ayant pour tout vêtement 
que sa chlamyde ou petit manteau rejeté sur les épaules et pendant 
derrière le dos, tenant de la main gauche ce fameux caducée qui 
avait la vertu d'apaiser toutes les colères, concilier tous les êtres 
divisés par la haine et dont l'emploi serait aujourd'hui si utile en 
France, par conséquent, pour réconcilier Chambres et Président, 
maris et femmes. Sa main droite repose sur la tète d'un bélier, 
attribut de sa divité pastorale. A sa gauche, un coq, emblème de la 
lutte, de la vigilance, se tient à ses pieds, mais on n'en voit plus 
guère que la tête et le bec. Aux deux extrémités de la bordure 
droite du cadre, on distingue : V> au bas, l'image en relief d'une 
tortue qui rappelle ce fait qu'étant encore tout enfant et trouvant 
une tortue à l'entrée de la grotte où il était né, le petit dieu fripon 
plaça quatre cordes dans son écaille et inventa ainsi la lyre dont il 
joua aussitôt; 2* en haut, l'image également en relief d'un scorpion 
dont je ne m'explique pas la présence sur un monument consacré 
au fils de Zeus et de Maîa, à Mercure i. (Académie d'Hippone, 
Comptes-rendus des réunions, 1887, p. 25). * 

Sans émettre la prétention de résoudre ce problème de la pré- 
sence du scorpion à câté des attributs et symboles qui accompagnent 
d'habitude les représentations de ce dieu, nous pensons que l'on 
pourrait y voir une allumon à la mort d'Orion. 

Ce dernier, d'après la légende, se rattache, en effet, au souvenir 
de Mercure de la façon suivante : Un jour que Jupiter, Neptune et 
Mercure voyageaient ensemble, ils demandèrent l'hospitalité à un 
% homme du nom d'Hyriée. Celui-ci les ayaiA reçus de son 
X, le^ trois dieux s'engagèrent à lui donner ce qu'il leur de- 
lerait. Hyriée les supplia de lui donner un fils. Comme il était 
;t qu'il avait fait vœu de ne pas se remarier, les dieux lui or- 
èrent de tremper dans l'eau la peau d'une génisse qu'il avait 
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taée pour les recevoir et l'aesurèreot qu'il lui eu sortirait un fils. Il 
en naquit, eSectivement, un enfant qu'Hyriée nomma Orion et qui 
devint, par la suite, un habile et infatigable chasseur. Diane, jalouse 
de ses eiploits ou, selon d'autres, vexée de ce qu'il avait fait fi de 
son amour, fit naître un scorpion qui le piqua mortellement. Puis, 
inconsolable de sa mort, elle obtint des dieux, ses pères, sa trans- 
lation au ciel où il forme une des plus brillantes constellations. 

Un autre petit bas-relief, actuellement déposé au cercle des offi- 
cier à Khenchela, l'antique Mascula, est également dédié à Mercure, 
c Le dieu est représenté nu et coiffé du pétase. Dé la main gauche 
il tient un caducée, de la droite abaissée une bourse. A droite, un 
quadrupède (peut-être un bouc), à gaucbe, une tortue. * {Ruine8 
romaine$ au nord de l'Aitrè$, par MM. S. Gsell et H. Graillot, note 
de la page 5). 

Il convient de signaler encore une petite stèle laraire trouvée 
au Chettaba et déposée au musée de Constantine. M. le capitaine 
Prudhomme, conservateur du musée, y voit une représentation de 
Mercure. Le travail est presque informe, mais on y reconnaît aisé- 
ment les attributs du dieu des voleurs, c Etant donné, dit-il, que 
les images de Mercure sont relativement rares en Afrique, alors 
qu'elles sont si nombreuses dans les Gaules oîi, d'après J. César, ce 
dieu occupait, pour ainsi dire, le premier rang parmi les divinités 
en honneur ^Bel. Gai. vi, 17), on pourrait admettre, sans trop de 
témérité, que ce petit monument est l'œuvre naïve de quelque 
captif Gaulois, en souvenir du dieu si honoré dans sa patrie. » 
(çBull. arch. de Constantine 1894). 

Dernièrement, étant de passage à Ain-Beida (Marcimeni), nous 
avons eu le plaisir d'examiner, dans la collection de M. le docteur 
Croux, médecin-major,' chef de l'hâpital militaire de cette localité, 
une joUe petite lampe eu terre rouge trouvée à Bulla-Regia (Ham- 
mam-Derradji), et sortant de la fabrique d'un certain Nundinarius, 
ex-officina Nundinarii. 

Dans le champ. Mercure regardant à gaucbe ; de la main droite 
il tient la bourse, et, de la gauche, le caducée. Il est coifi^é du pétase 
ailé. Sa chlamyde, attachée sur l'épaule droite, retombe derrière 
lai et son extrémité repose sur le bras gaucbe ; il a les ailes aux 
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pieds. A sa droite, en haut, pend une guirlande de fleurs, en bas 
rampe une tortue ; à sa gauche, git une corne d'abondance ren- 
versée que domine un coq perché sur un cippe orné de cannelures. 

Le travail est très fin et les détails ressortent avec une netteté 
remarquable. 

Nous ne terminerons pas sans signaler que Mercure a été invo- 
qué en Afrique comme divinité militaire. Une inscription (47.621) 
trouvée à Vazaivi, Zoui dans le pays des Nemenchas, par M. le ca- 
pitaine Abel Farges, s'adresse à Mercure, Génie de l'armée, Mer- 
curio, Genio exercitus. 

La dédicace a été faite par une cohorte d'auxiliaires Boîens en 
garnison à Vazaivi, et au nom de Mercure, se trouvent joints ceux 
de Jupiter et de Tor, fils d'Odin, père des dieux et du monde, dieu 
des combats et source de la science universelle, dont les Boiens 
venus du Nord avaient conservé le culte, tout en l'unissant à celui 
des divinités de Rome. 

Ce n'est pas le seul exemple que nous ayons de l'intervention de 
Mercure dans les afiaires de la guerre. Dans le xiii<^ chapitre de 
ses Annales, Tacite nous rapporte qu'en 58 de notre ère, les Her- 
mundures et les Cattes, avant d'en venir aux mains, avaient, cha- 
cun de leur côté, dévoué à Mars et à Mercure le parti qui serait 
vaincu. Selon ce vœu, les Cattes ayant été défaits, tout ce qui leur 
appartenait fut détruit, les hommes et les chevaux furent exter- 
minés. 

Horace, tribun d'une légion dans cette armée de Brutus qui, après 
quelques succès, vint se faire battre à Philippes, en 712 dç Rome, 
fait intervenir Mercure pour expliquer sa fuite pendant la bataille : 

Sed me per hqstes Mercurius celer 
Denso paventem subtilit aère. 

{Odes, liv. II, ode vu, à Pompeius Varus.) 

Qu'importe, d'ailleurs, qu'il ait été ou non brave soldat, les dieux 
en avaient fait un délicieux poète, cela doit suffire. 



Il nous parait inutile de continuer plus longtemps cette énumé- 
ration qui nous apprendrait rien de plus. Peut-être sera-t-il plus 
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intéressant de rechercher comment se trouvaient répartis sur le 
territoire de l'Afrique romaine les temples, statuts et dédicaces à 
Mercure dont l'existence nous est signalée par le Cornus. 

Dans la Byzacène, nous trouvons treize de ces monuments, six 
tefnples, une statue et six dédicaces. 

La Proconsulaire en a dix-huit, quatre temples, une statue, treize 
dédicaces. 

Dans la Numidie, il y en a vingt-quatre, dont cinq statues et dix- 
neuf dédicaces. 

Enfin, dans les Maurétanies, il n'a été découvert que cinq dédi- 
caces dont trois dans la Sitifienne et deux dans la Césaréenne. 

En tenant compte de l'étendue respective de ces diverses pro- 
vinces, nous voyons donc qu'à mesure que l'on s'éloigne de Rome 
et de Carthage, le nombre et l'importance des monuments dédiés 
à Mercure s'en vont diminuant de l'est à l'ouest. 

Celle répartition des témoignages du culte rendu au dieu des 
commerçants et des voyageurs ne semblerait-elle pas indiquer que, 
du temps de l'occupation romaine, le nombre et l'importance des 
relations commerciales allaient en s'affaiblissant depuis Carthage 
jusqu'aux limites occidentales de l'Afrique. De même allaient en 
diminuant dans le même sens, le nombre et l'importance des di- 
verses voies de communication. 

En ce qui concerne, llu point de vue topographique, les lieux où 
doivent plus fréquemment se rencontrer les monuments, ex-voto, 
dédicaces élevés à Mercure, voici ce que nous disait M. l'abbé De- 
lapart, curé de Tébeasa, archéologue aussi savant que modeste, avec 
qui nous nous entretenions tout récemment encore du sujet qui fait 
l'objet de cette étude. 

Dans ses excursions autour de Tébessa et sur la frontière de la 
Tunisie, il avait rencontré un certain nombre de dédicaces au dieu 
des voyageurs dont la plupart n'ont sans doute pas été relevées. Il 
avait remarqué qu'elles se trouvent généralement à l'entrée ou à la 
sortie de défilés dangereux, dans des passages abrupts, aux extré- 
mités des rampes difficiles. 

C'est ainsi qu'a été trouvée au col de Tenoukla, au lieu dit Henchir- 
Gosset, au sud de Tébessa, cet ex-voto dédié à Mercure par L. Cor- 
dius Thevestinus et décrit par le capitaine l^c de Bosredon dans le 
Recueil de la Société archéologique de Constantine de 1K78. Les 
voyageurs se recommandaient donc à leur dieu favori quand ils 



avaient à franchir ces passages périlleux et consacraient par quelque 
dédicace le souvenir des services qu'il leur avaient rendus. 

De nouvelles découvertes viendront certainement augmenter le 

nombre des documents relatifs au culte de Mercure. La terre 

ne n'a pas encore révélé tous les secrets qu'elle cache dans 

n et le nombre des documents épigraphiques qu'il lui reste 

livrer doit être encore considérable. 



NOUVEL ESSAI DE RESTITUTION ET DE LECTURE 



D'UNE 



INSCRIPTION DE GUELMA 

BRISÉE DEPUIS LONGTEMPS EN 81 MORCEAUX 



Pu M. It C^mu TAUJnSS, 

Membre corresjK)nciGiiit de l'Académie d'Hippone. 



En 1836y M. Falbe, consul général du Danemark à Tunis, fut 
autorisé par le gouvernement français à suivre, dans un but archéo- 
logique, la première expédition de Constantine. Il y fit, notamment 
à Guelma, de nombreuses trouvailles épigraphiques, et il y rencon- 
tra un gros tas de pierres parmi lesquelles il put copier 43 textes, 
débris d'un document unique qui s'était cassé en un nombre infini 
de morceaux, en tombant, au Moyen âge, du pan de mur où il avait 
été gravé sous les Romains. 

M. Falbe, en publiant ces 43 textes, en fit trois groupes. Dans le 
premier, il compta 22 pierres, lesquelles étaient hautes de 40 cen- 
timètres; 13 qui n'atteignaient que 35 centimètres et 10 qui n'avaient 
que 30 centimètres de hauteur. Il a dit aussi que les lettres gravées 
sur toutes ces pierres avaient une hauteur à peu près pareille à 
celles-ci. Bien que sa phrase soit un peu obscure, on l'a comprise 
généralement en ce sens que ces lettres comptaient les unes 40 cen- 
timètres, les autres 35, les dernières 30. M. Renier a reproduit inté- 



à 
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rxwefoeat. ia» «a RdcmeUy les 43 textes de M. Falbe sous trois 

Jeimis xîîB tîpoqae* M. le médecin-major Guyon a découvert 
ïttt texte auuvma i Jioater à cette inscription. 

Cd -Ut olucs ^îue M. J- Schmitt décooTrit des notes de M. Delà- 
3i«ir^ • et V rete«. 3T copies de débris trouvés à Guelma avec 
:«3r< iuirrîi?. Bteo ^«« la plupart des textes imcrits sur ces 37 pierres 
"iua^«?il«^ ussiMt r.m modute bien plus petit que celui des textes 
4Atct«*u:>. H :. Schmitt aTwsita pas à y retrouver des parties de la 
rttùut^ u^rpaiïo tfC hiBS le Corpus, les fit figurer à la suite des 
m^H't^t :r av'i^ jor M. Fulbe et sous le même numéro. 

Ni M. fiill^. ai M. Renier n'avaient essayé de relier leurs 43 
;î*^-^ iui!î> im wAne texte dlnscriplion. M. Wilmanns s'y essaya, 
4U 1^ >ru .i » po?^^-"* que tes 43 pierres, mais U n'y réussit pas. 
^^uut^i Af^ aulO^ut? du nottveao Tolume YUl du Corpus, de Berlin, 
w.wi itfvvgL^^ct >$ 3ï< autres, ils essayèrent d'en tirer quelques 
'.. w*^ Wf it;>'-t5e<. mais teurs combinaisons ne réussirent qu'à 
*«»iM: ♦***'«' '«» c;v.-s**. et ûoaJemenl Us renoncèrent a trouver un 
s»^'*!* A y^ v-ttswttL .> J* débris gravés. 

* vi<dfv<v 4^vtc «rtvi pi'Jfcs heoreux que mes prédécesseurs. Tout au 
»K iuc. A! i'«fc trv'tt^ifr djn» rassemblage de ces 81 textes brisés, reliés 
IKu' iw* aK « w^iîtt** p*r n»»>i> ^ lecture de trois inscriptions suc- 
^^hLm^v^ «;uvv-v^ *1w te* unes au-dessous des autres sur on môme 
'Kt » X^ »' . .i^'t^v Je n« Jdurais assurer que ma resUtuUon et ma lec- 
: ,.'v v.>^v •'- >u. u;,;^*>*: et j>n ai dautant moins le droit que moi- 
«» > tK- « ^'«^^'^ ^^f^ ^^^^"^ ^ placement des textes qui nous sont 
»>>IivN v>< <«< * tt w ïi^^ "»* ^'^"'^ qu après beaucoup d'hypothèses 
j u .« 't»* wm *ttvv*«ssixemeut des plus raisonnables. Néanmoins, je 

!.. tU ««*v«te«^» « »^^^ir P»"^ "^° * y ^***°8"^' *^ J'"" T "^."^ 

. s>'»v-KV iv«r t»r*r de ma lecture actuelle, comme si elle était 

vo!r^\v.Ui«* et »l^4ument défiuilive, les déductions qu'elle me 

^. v;.. A w* *r<i<I* fc* reproduction, telle que je me la figure, 

Ksx .u.. vu.v..rtuuv< j*du. gmées sur la muraille de 1 église de 

»' ♦ v^u X re»tt*r^ttm un feùl qui n'est pas rare dans les inscnp- 



o v>* *.» ^*<» »»v'»' v^^ '•'*^ '» »* «^^^ •"""" renseignemenl sur sa décou- 
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tions gravées sur des lignes assez longues : le lapicide s'était tout 
d'abord fixé en esprit la hauteur et la longueur qu'il comptait don- 
ner à toutes les lettres de son inscription; mais ayant mal calculé 
les dimensions de ses lignes, il n'a pu donner ces longueurs et lar- 
geurs qu'aux lettres de la première moitié de chaque ligne. Arrivé 
là, il s'aperçut qu'il ne pouvait faire entrer toutes les lettres qui lui 
restaient à graver dans le peu d'espace qui se présentait devant lui, 
s'il voulait leur conserver leur module primitif, et il se résigna dès 
lors à diminuer les lettres à venir d'une partie de leur hauteur et 
de leur largeur d'abord prévues. Voilà pourquoi, dans cette inscrip- 
tion, il y a dans la même ligne des lettres de 40, 35 et même 30 
centimètres. 

Voici le texte tel que je l'ai lu et restitué; mais j'ai voulu que la 
critique pût s'assurer du bien fondé de mes conclusions épigra- 
phiques, en lui mettant sous les yeux les bases mômes de mon 
travail. 

J'ai, en conséquence, inscrit ci-après, en lettres capitales, les 
morceaux de textes qui nous sont parvenus et, en lettres ordinai- 
res, les lettres et mots au moyen desquels j'ai cru pouvoir relier 
ces textes anciens pour les faire entrer dans des phrases raisonna- 
bles. Au-dessus de chaque texte, j'ai inscrit trois nombres et un 
ou deux signes. Mon premier nombre est le numéro d'ordre que 
j'ai donné au texte; le second est le numéro d'ordre que lui a 
donné l'auteur du dernier volume VIII du Corpus; le troisième 
indique la hauteur en centimètres des lettres de ce texte. Quant 
aux signes, ils désignent le savant qui l'a publié. L'astérique * indi- 
que que le texte a été découvert par M. Falbe; la croix + marque 
les textes qui, au dire du Corpus, ont été relevés par M. le com- 
mandant Delamarre. Le rond o marque le texte retrouvé par M. le 
docteur Guyon (1). En outre, j'ai marqué au-dessous de chaque 
texte par moi corrigé, les lettres qu'ont cru y lire ces archéolo- 
gues, et auxquelles j'ai été forcé par le sens à en substituer d'au- 
tres. 

(1).H. Scbmitt a fait entrer parmi les pierres de cette inscription et sous le 
n« 59, une pierre déjà relevée par M. Renier sous le no 2737, comme étant » 
étrangère à ce monceau de pierres rencontré par M. Falbe. Je crois que 
M. Scbmitt a eu tort dans cette occasion et j*ai laissé cette pierre bors de mon 
travail. 



_4â-- 



m 
tf 
« 






Si; 



lO 



•2 



El. 



^ 









« 



2 

• eu 

+ O 

• eu 

- & 



O 



fi 



+ 






«* o> 



o 



> 

Pi 
o 



o 

pci 

S 

t 
I 



+ > 

00 E^ 

o 

a* 



s 

> 

• o 



^ 
s 









^ S 



3 
S3 



Z 
^ 



«9 






> 



^ 

> 



I 



Ci 



+ u 

I--4 






'i 



PQ 



î^ 



« 



a O 



2 £ 
5 ^ 



+ 

• 


< 

cq 


ri 


3 


O 


<o 


Z 


« ^ 


^ 




•--4 «J 




HH 


•. « 




Z 






< 


-< es 




*«* 




^ 


<=^ S^ 




•^ 


^ S 




? 


> a 




^ 


3 . •» 



GO 






S 

•o 

I 

b 

s 

s 

■ca 
es 

S 

o 

e 

CQ 

a 

O 

Q 

O 



* 
» 





-«- 



c s - 
s > 
2 



3 a 



3S 



A.H. — R-K. 



=1 



li' 



-s 



i 

• S 



o 

s 



^1 



^^ 






Il il 

s s s s s 



a 6 



ê. 
I 



II 

O i 

S. 



— 16 — 



O 



+ 

s; 



+ 



s; 



+ 



C/3 






„ o 



+ O 



C/3 






g 

O 

a. 

I 






a &: a: 
+ 2 

8 -^ 



fi 
co 
o 



s 
s 

o 



a 

o 
es 



^ 



o 

o 

a* 



4- 

s; 



eu 



X 



+ 

SI 

8 '•• 



» 

Ô 



a, 



s 02 



eu 



1-3 

eu 

H 

+ Pu 

u 

eu 

«0 

+ ;2 
s Q 



Û4 

eu 



s> 



«0 



I 

* 

& 



+ 



+ 












Z 
^ 



00 






09 

O 

S 

er 

••M 

a 



S 






o 

t^ 



^ ^ m 



9 fO 



• • • • 
9 09 00 

a "5 ^ 

o s QQ 




-«- 



s^ 



I 



8 



I 



5 z S 



o 


S 




s 








+ 
S 


> 


1 


sa 


o 


s 




"3 


o 










t^ 


■l 




O. !- 


'>S 




w : 






z ' 








:2 


+ 


s ^ 






-< M 






nJ h 






Eu : 




[: 




< 




o • 


<: 




5 : 


3 




i 






Pour arriver à cette lecture, j'ai dû, comme on l'a tu, exécuter 
quelques corrections frappant 47 lettres sur 553; encore la plas 
grande partie de ces changements ne porte-t-elle que sur des F, des 
E, des T ou autres lettres du même genre qui, leurs transversales 
ayant disparu, ont été lues à tort comme des I par les archéologues 
ou bien sur quelques cas analogues. Restent dix corrections qui 
seules peuvent paraître avoir quelque gravité ; mais, outre qu'elles 
sont indiquées forcément par le sens général du texte, il n'est pas 
difficile de déterminer quelles ont été les causes qui ont déguisé la 
véritable lecture à. ceux qui les ont lues tout d'abord. Seule, une de 
mes corrections me laisse des doutes : les lettres y sont presque 
toutes liées et il s'y trouve de nombreuses abréviations. J'ai rendu 
la phrase du mieux que j'ai pu; mais je dois avouer que ma lecture 
est quelque peu arbitraire. Je la signale donc à mes successeurs 
comme un problème incomplètement résolu. 

A l'aide de ces corrections, je lis ainsi ces trois inscriptions : 

PREMIÈRE INSCRIPTION 

(Caractàres variant entre 40, 35 et 30 cenlimètres de hauteur.) 

Pro Felicitate temporum ac Triomphis et Auctoritate atqne 
Magnificentia maximorum et potenttum principum Romanorum 

Saeculorumque dominorum quatuor nostrorum Valentimani et 
Valentis ac Graliani semper Augustorum et Valentiniani nobiltB- 
àmi ac beatissimi ac potentissimi cîarissimique Caesaris. 

P. Ampelio viro clarissimo, proconsule Afrtcae , 

Provisione viri clarUsimi legati Numidiae Proconsularis, 

eurator Ràpublicae splendidissimae Coloniae ae Virlu- 

Ht (1) Catamenàum, 

Cura ejus liberti, 

Cum conjuge ejusdem et ejusdem filiis, 

Quattuor porticus cum arcubus, quadratario opère, perfedt apud 
basilicam Coloniae ae Virlutis Calamenstum. ' 

Secundum piissimum inventum testitnonitim divi nostri Cons~ 
lantii vicloris ac triumphatoris semper. 



t1) Variante : eurator Reipublieae tpiendiditiimae Virtttti». Hais celte variante 
me semble dilQcilement acceptable. 
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Intraque alque pvblicas ceîlas, et omnes publicas OracuU 

domini sanctissimi quaestton(e8} (1), et omnes 

Secundum piiasintum inuentum testitnoniium dtvi nfostri} Cona- 
aniii victoris ac triomphatoris wmpcr, 
Instauravit dedieatntque. 



DEUXIÈME INSCRIPTION 

(Lettres variant entre 27 et 30 centimètres de hauteur.) 

Porticubus per..... vix jam supra soîum constructiê, 

P. Ampelio proconsule mortuo mtserrime, 

Opus loci hujus per pruinas continuas et imbre$ et plwias ùnpe- 
litum semper, imperfectum relictum (2), 

Jussu dominorum trium nostrorum Valentiniani VcUentis ac Gra- 
iani semper Augustorum, 

Hesperius v(irj cflarissimus} proconsul Africae, ad perfectum 
'xegit, 

Secundum piissimutn invenium testiMnonium divi n(ostri) Cons- 
antii victoris ac triumphatoris semper. 



TROISIÈME INSCRIPTION 
(Lflttres variant entre 90 d 10 cenUmMres de hauteur.) 

Municipes ornamentis nius Ummtdius v(ir) cflarissimus) pro- 

•-onsul Africae pecunia sua lebabit (3), nobilissimo Caeaari staluam 
•rigens, 

Cura(ntibu8) Ummidio flamine perpetuo et Q(uinloj Mucio Fluc- 
uo, ads (essore). 

Ces trois inscriptions sont curieuses à divers titres ; c'est ce qu'on 
'a voir par le récit suivant qui en est simplement le commentaire. 

(1) On peut lire autrement : ET OMNES PVBLICAS NOSTRI DOMINI SANC- 
riSSlHl. Ce qui fait disparaître 4a mention d'oracle, bien que celle-ci, étant 
lonnée l'époque, ne me semble pas mériter qu'on l'écarle. 

(2) J'ai biffé eum fuiittt. 
<3) Pour leeavit. 
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A l'époque qoi nous occupe, Calama appartenait à la Numidie 
Proconsulaire ou Numidie Inférieure, qui dépendait du proconsu- 
lat d'Afrique et que le Proconsul faisait administrer par un de ses 
propres légats. Devenue Colonie depuis les Sévère, sans qu'on sache 
quel fut l'empereur qui lui donna ce titre, elle possédait un Conseil 
municipal {splendidisstmus ordo), des édiles, des questeurs, des 
dnumvirs annuels et des duumvirs quinquennaux. L'empire lui 
avait aussi imposé des curateurs {curatores reipublicae) nommés 
directement par l'Etat, lesquels avaient la surveillance de la cité et 
l'exerçaient avec une telle rigueur que les magistrats municipaux ne 
pouvaient exercer aucun acte de leurs fonctions sans l'autorisation 
de ces curateurs. Borne d'ailleurs qui, tout en enlevant toute liberté 
à ses provinciaux, ne tenait pas à les blesser dans leur vanité, ne 
plaçait de ces curateurs que dans les villes où elle le trouvait indis- 
pensable à son autorité, et, le plus souvent, ne les prenait que 
parmi tes habitants mêmes de la cité. Du reste, ces curateura eux- 
mêmes n'avaient guère qu'un pouvoir de veto. Leur pouvoir actif 
était si faible qu'on ne pouvait élever dans leur ville aucun bâtiment 
d'intérêt public ou même simplement municipal, sans qu'on en réfé- 
rât à l'empereur lui-même, lors môme qu'il n'en devait rien coûter 
oi à l'ICtat, ni à la ville, mais seulement à quelque particulier. 

Notre inscription nous en révèle un exemple : 

A la fin du règne de Constance II, il parvint i ce prince un rap- 
port sur les basiliques de la Numidie Proconsulaire. Les basiliques 
étaient de grands bâtiments enceints par quatre grandes murailles 
construites en pierres de taille et dont l'intérieur formait une im- 
mense salle servant au peuple de la ville comme lieu d'assemblée. 
Au moyen d'aménagements variés, on pouvait en faire, au choix, 
des prétoires, des curies, des théâtres, des temples ou, depuis Cons- 
tantin, des églises. Le rapport envoyé à Constance indiquait, pour 
chacune des basiliques de la Numidie, quelle destination il conve- 
nait de lui donner, et quelles étaient les adjonctions et aménage- 
ments qu'il fallait y faire pour les approprier à leur destination 
future. En ce qui concernait la basilique de Calama, on proposait 
d'en foire une église et, pour cela, de l'entourer de quatre portiques 
à arcades permettant au public d'en faire le tour. Quant aux amé- 
nageroeots intérieurs, le projet les précisait aussi. 

Ce projM, mis sous les yeux de Constance ou de ses chefe de ter- 
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vice, fut revêtu de son approbation pour être renvoyé en Afrique ; 
mais soit qu'il ait été arrêté dans les bureaux de la chancellerie 
impériale, soit qu'arrivé à Carthage, il ne soit pas sorti de Yofficium 
du proconsul, la vérité est qu'il ne fut pas alors exécuté. L'histoire 
nous explique ce retard d'une façon très probable. Â Constance, 
mort peu après, avait succédé Julien, lequel (361) se déclara pres- 
que aussitôt Fennemi du christianisme. L'on conçoit donc que soit 
en Orient, soit en Afrique, ce projet d'église ait disparu aussitôt 
dans quelque carton où il fut vite oublié. Comme à Calama, ville 
restée païenne fanatique, on ne tenait pas du tout à cette transfor- 
mation de la basilique, le projet continua à dormir dans les archives, 
même après la mort de Julien, quand Jovien, puis Yalentinien eurent 
ramené le christianisme sur le trône impérial. 

Ce ne fut qu'en 371 que ce rapport reparut. On le présenta alors 
à Yalentinien. Celui-ci, par respect pour les intentions de Constance, 
à la famille duquel il prétendait se rattacher, ordonna aussitôt que 
la basilique de Calama serait immédiatement transformée en église, 
en suivant de point en point le plan approuvé par Constance et nou- 
vellement retrouvé, secundum piissimum inventum testimonium 
divi nostri Constantii victoris ac triumphatoris semper. 

Il transmit en même temps cet ordre au proconsul d'Afrique, 
lequel était à cette époque un certain P. Ampelius que le code Théo- 
dosien et d'autres inscriptions nous ont déjà fait connaître. Celui-ci 
l'adressa à son légat de la Numidie Proconsulaire pour qu'il en 
assurât l'exécution. 

A cette époque, ce n'était jamais l'Etat romain qui construisait les 
bâtiments d'intérêt public des villes de province. C'était même fort 
rarement les villes provinciales qui faisaient construire leurs monu- 
ments municipaux. D'ordinaire, les magistrats impériaux se bor- 
naient à user de leur influence auprès des propriétaires riches et 
ambitieux de la cité, pour que l'un d'eux fit de bon gré les frais de 
ces monuments, et on leur promettait en échange l'appui du gou- 
vernement central près de leur Conseil municipal pour leur assurer 
les charges honorifiques de la commune. Cet appui était d'ailleurs 
une certitude d'être nommé; car il en était dans les villes de pro- 
vince comme i Rome. A Rome, le Sénat, depuis Tibère, établissait 
des listes où étaient portés tous les sénateurs ayant le droit d'aspi- 
rer aux diverses charges de l'Etat : consuls, proconsuls, préteurs, 
proprétears, tribuns du peuple, questeurs, édiles patridens, édiles 
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plébéiens^ et le jour de rélection on tirait au sort, sur ces listes, les 
noms de ceux qui devaient occuper une partie de ces charges. Quant 
à l'autre partie, les dignitaires en avaient été désignés d'avance par 
l'empereur; aussi les nommait-on les candidats d'Auguste, et cette 
indication leur assurait-elle leur élection par le Sénat. Dans les villes 
romaines, c'était le même principe qui était appliqué. Ediles, ques- 
teurs, duumvirs annuels, duumvirs quinquennaux étaient tirés au 
sort sur des listes dressée^ par le Conseil municipal, sauf ceux que 
les magistrats impériaux de la province avaient présentés comme 
candidats du pouvoir central et qui, dès lors, étaient élus d'emblée 
par le Conseil; on les nommait, à cause de cela, magistrats sine 
sorte. 

Certes, c'étaient là de belles récompenses et très enviées que ces 
honneurs municipaux ; mais le prix en était habituellement si lourd 
et si ruineux que les gens, si riches et si ambitieux qu'ils fussent, 
reculaient souvent devant d'aussi terribles dépenses. Aussi les ma- 
gistrats impériaux prenaient-ils le soin soit d'y pourvoir à l'avance, 
quand ils le pouvaient, soit d'insister auprès des riches propriétai- 
res pour en obtenir qu'ils se chargeassent de ces frais. Le légat de 
la Numidie Proconsulaire avait pourvu à la dépense à faire à l'église 
de Calama en s'assurant du personnage qui devait la prendre en 
charge. Le nom de ce personnage, qui était jadis sur l'inscription, 
en a disparu à la suite de sa chute, tout aussi bien d'ailleurs que le 
nom du légat lui-même et que le nom de l'affranchi du donateur, 
que celui-ci chargea de la direction du travail, cura ejus liberti. 
Tout ce qu'on sait du donateur lui-même, c'est qu'il avait une magis- 
trature quelconque dans la cité de Calama, reipublicae splendidissi- 

mae Coloniae ae virtutis Calamensium, et que ce fut avec sa 

femme et ses enfants qu'il entreprit cette opération. '; 

Mais en même temps qu'il commençait le travail, ce personnage, j 

qui prévoyait sans doute qu'il ne pourrait le terminer, voulut au Hl 

moins laisser à la postérité la réputation que c'était lui qui en avait 
fait les dépenses; car, au même moment, il faisait graver sur un 
des pans de muraille de la basiUque la première des inscriptions 
relatées plus haut, où il déclarait qu'il avait bâti complètement les 
quatre portiques avec leurs arcades et terminé les aménagements 
intérieurs, aménagements dont il ne nous reste que la mention 
incomplète : chapelles latérales construites pour le public et réduits 
arrangés pour que ce public pût y interroger l'oracle du dieu Très- 







— Si- 
Saint {atque publiaiB cellae et omnes publicas oracrili Dorrùni tanO' 
Uuimi quae$tione9). II eut même bien soin dans cette dédicace de 
répéter deux foifi, la première à propos des portiques, la seconde 
à propos des aménagements iatérieurs, qu'il avait suivi de point en 
point le plan nouvellement retrouvé, témoignage des intentions de 
feu l'empereur Constance {secundum piissimum inventum teitimo- 
nium divi nostri Constantii victoris ac Iriumphatoiiz $emper). 

Malgré cette aflirmation, les portiques avaient à peine dépassé le 
sol, portioubttë vix ja/m supra solum construetis, que l'ourrage 
était déjà interrompu. Le mauvais temps continuel, les plaies, les 
orages avaient arrêté le travail, opus hujus loâ per pruinai conti- 
nuas et imbres et pluvias impeditum. D'ailleurs Ampelius était 
mort ; quant à l'auteur de l'inscriptiou, sans doute i) était ruiné, car 
à partir de ce moment, on n'entend plus parler de lui. L'œuvre était 
donc restée inachevée, opus imperfectum reiictum ; Valentinien rap- 
prit très rapidement. On peut juger de l'eQet violent que fit cette 
nouvelle sur l'esprit irascible de Valentinien. Le terrible emperear 
dut évidemment écrire une dépècbe foudroyante au proconsul, suc- 
cesseur d'Ampelius, et ordonna d'en tinir avec ces travaux d'église. 
On ne sait ce que fit ce dernier; mais son remplaçant, qui fut Deci- 
mius Hilarianus Hesperius, le fils bien connu du poète Ausooe, et 
qui tint le proconsulat d'Afrique depuis te i"' juillet 375 jusqu'au 
i"^ juillet 376, semble avoir renoncé à chercher un personnage qui 
voulût bien consentir à se charger du reste de la dépense. Il imposa 
tout net celle-ci, à ce qu'il semble, à la colonie de Calania. Ea 
somme, il fit si bien qu'il put écrire peu après à l'empereur Gra- 
tien ^que la mort de son père Valentinien avait rendu maître de 
l'Occident) qu'il avait tout terminé, ai perfectam exegit^ et cda, 
ajoutait-il pour la troisième fois, d'après ce plan retrouvé, qui était 
le témoignage des intentions de l'ancien empereur Constance, $ecun- 
dum pmsimum inventum téetimonium divi nostri Constantii victû' 
ris ac trisimphatoris semper. '*■ 

En même temps qu'il écrivait à l'empereur que tout était teroiinë, 
il reproduisait cette déclaration dans une inscription qu'il fit graver 
au-dsBsous de Ja première, mais en lettres plus petites, sur le toèate 
mur que l'autre. 

Cependant cette déclaration n'était pas tout & £ait vraie, ijta por- 
tiques et les aménagemenlB étaient bicm achevés; mais il restait à 
les gaiBir d'ornameuts de toutes sories, DOtamiDeat île etataiw. A 
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ce moment était arrivé an antre proconsul pour remplacer Hespe- 
rias. Le nom de celui-ci ne nous est parvenu qu'à moitié. 11 ne 

nous en reste que les lettres nius Ummfidjiue. Cet Ummidius 

était de Calama, et la preuve, c'est qu'il traitait les habitants de 
cette ville de municipes (compatriotes) et qu'on retrouve son nom 
Ummidius chez un autre magistrat de cette ville. Une autre preuve, 
c'est qu'il voulut alléger à ses frais ses compatriotes d'une partie 
des dépenses de ce genre, municipes omamentis pecunia sua leva- 
vit, en élevant une statue au jeune César Valentinien II, Vatenti- 
niaiio nobilissimo Caesari statuam érigera (1). Ceci fut encore l'objet 
d'une troisième inscription, celle-ci en lettres minuscules où il fut 
ajouté que cette dernière érection avait été faite sous la surveillance 
du flamine Ummidius et de son assesseur Q. Mucius Fluctuus. 

Cette histoire de la fondation de l'église de Calaraa est curieuse 
en ce sens qu'elle a dû être celle d'un grand nombre de construc- 
tions dans l'Afrique et même dans le monde romain tout entier. 
C'est à cause de cela que j'ai cru devoir la raconter tout>au long. 

Des trois proconsuls que mentionnent nos trois inscriptions, deux 
au moins nous sont bien connus. 

Ce n'est pas qu'il faille confondre le premier des trois, P. Ampe- 
lius, avec L. Ampelius, dont nous a parlé Ammien Marcellin (xvui, 4), 
quand il nous dit ; < Au préfet de Rome, Olybrius, succéda Ampe- 
lius qui, lui aussi, aimait les plaisirs. Natif d'Antiocbe, il avait été 
maître des offices et avait ensuite géré un double proconsulat. Après 
cela, après beaucoup de temps, il avait été promu à l'honneur 
puprème de la Préfecture. C'était d'ailleurs un homme de bien ayant 
en soi tout ce qui rend le pouvoir populaire, bien qu'il fût assez 
rigide à l'occasion. Et que n'a-t-il su l'être avec persévérance? Un 
degré de fermeté de plus lui eût valu la gloire durable d'avoir 
réformé l'intempérance publique et le penchant crapuleux de la 
population de Rome à la gourmandise. » 

D'après Ammien Marcellin, il semblerait que cet Ampelius eût 
été préfet de Rome en 360 ou 370; mais les lois qui lui ont été 
adressées à titre de préfet et que nous a conservées le code Théo- 
dosieo rejettent cette préfecture à 372. Il n'est donc pas le môme 
que l'Ampelius de notre inscription de Calama, lequel fut, comme 

(!) Valenlinlen H ÔUdt devenu Augasie depuis la mort de son père (375), mais 
le teste de l'inscription pv1« d'an GAtax. 
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on va le voir, proconsul d'Afrique entre le l®"" juillet 370 et le 1«' 
juillet 371 ; car Ammien aurait dit que c'était de suite après son 
proconsulat, et non après un long espace de temps {multo post ea)j 
qu'Ampelius avait été promu préfet de la ville de Rome. Je ne crois 
même pas que ce soit lui qui ait été proconsul en 365, où une loi 
de Yalentinien et de Yalens fnentionne un Ampelius, proconsul 
d'Afrique. Sept ans ne représentent pas assez, à mon avis, le multo 
post ea d' Ammien Marcellin. 

Le P. Ampelius de notre inscription a pu être son fils, et ce fut 
lui sans doute qui fut proconsul d'Afrique et géra encore cette 
charge quand il exécuta l'ordre donné par Yalentinien de terminer 
les travaux de la basilique. Cet ordre fut évidemment donné du i^^ 
juillet 370 au l®*" juillet 371, puisque cette période est la seule pen- 
dant laquelle P. Ampelius ait pu être proconsul d'Afrique pendant 
la vie de Yalentinien P^* et Yalentinien II, le premier étant né en 
368 et le second étant mort en novembre 375. C'est même après le 
le*" janvier 369 que cet ordre fut donné, puisque notre inscription 
donne à Yalentinien II le titre de César et qu'il ne l'était pas encore 
le l^r janvier 369, quand il fut nommé consul. Les Fastes ne lui 
donnent encore, à ce moment-là, que le titre de Nobilissimu^ 
Puer. 

Or, dans cette période de 369 à 375, le code Théodosien nous 
fait connaître que Q. Clodius Hermogenianus Caesarius fut procon- 
sul d'Afrique du i^^ janvier 368 au l®"" juillet 370; que S. Rusticus 
Julianus obtint cette charge du l®*" juillet 371 au l®*" juillet 373, et 
que le fameux Symmaque (Q. Aurelius Symmachus) géra ce pro- 
consulat du l®'' juillet 373 jusqu'au 1^' juillet 374 au moins. M. Tissot 
a même pensé que ce fut jusqu'au l®*" juillet 375; mais pour que 
son successeur Constantius ait eu son année antérieure, il faut bien 
qu'il Tait commencée au l®*" janvier 375 pour la finir le 1^^ janvier 
376, après la mort de Yalentinien. Ce fut à cette date, l^^^ janvier 
376, qu'Hesperius, à son tour, inaugura son proconsulat d'Afrique. 
Ces dates fixées, on voit qu'entre 369 et 375, il ne reste à P. Ampe- 
lius, pour y placer son proconsulat, que la période entre le l^"" juil- 
let 370 et le l^'* juillet 371. C'est donc là que nous placerons sa 
magistrature et, dans cet intervalle, la date de notre première ins- 
cription ou du moins de l'ordre donné par Yalentinien l^^ sur les 
travaux à faire à la basilique de Calama, suivant le plan qu'avait laissé 
l'empereur Constance et qu'on venait seulement de retrouver. 



A 
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Le proconsul de notre deuxième inscription est encore mieux 
connu que celui de la première. C'était le propre fils du poète Ausone 
qui nous l'apprend lui-même à plusieurs reprises. Ausone, né d'une 
famille aisée de Bordeaux, avait été rhéteur, avocat, et, pendant 
trente ans, professeur de littérature. Déjà âgé, il fut choisi par Valen- 
tinien I^' pour être le précepteur de son (ils, l'empereur Gratien, 
encore enfant. Grâce à l'influence qu'il conquit sur ce jeune prince, 
Ausone se poussa, lui et toute sa famille, daos les honneurs politi- 
ques. Au bout d'un certain temps, on le vit préfet du prétoire d'Ita- 
lie, préfet du prétoire des Gaules, et enfin consul. Mais déjà aupa- 
ravant et dès que Gratien, en 375, avait été maître de l'empire, il 
avait de suite nommé Hesperius, fils d'Ausone, qui était déjà vicaire 
de préfecture en Macédoine, au proconsulat d'Afrique (1^'' janvier 
376), charge qu'Hesperius géra jusqu'au 4" janvier 377 ; il l'y char- 
gea même d'une enquête importante. 

Quelques années avant, Valentinien I", trompé par le comte d'Afri- 
que Romanus, le maître des Offices Remigius et le tribun-notaire Pal- 
tadius, avait condamné à perdre la langue deux citoyens de Tripoli, 
Erechthius et Aristomène, qui reprochaient à Romanus sou abo- 
minable conduite dans l'affaire de la Tripolitaine. Ceux-ci s'étaient 
cachés fort loin de l'Afrique et .le plus secrètement qu'ils avaient 
pu. Romanus, continuant ses odieuses intrigues, força alors à la 
révolte un prince africain nommé Firmus, qui se fit proclamer em- 
pereur et; souleva toute la Mauritanie Césarienne. Valentinien, pour 
réduire ce rebelle et savoir aussi les causes de sa révolte, y envoya 
le Maître des milices Théodose, dont le premier soin fut de faire 
arrêter Romanus et de saisir ses papiers. On y trouva une lettre 
faisant allusion à la complicité de Palladius. Appelé sous escorte à 
la Cour, Palladius se pendit à la première couchée. A cette nouvelle 
preuve d'une meilleure fortune pour eux et de la ruine d'un des 
excitateurs de tant de troubles, Erechthius et Aristomène sortirent 
de leurs cachettes. D'ailleurs Valentinien n'était plus. Rs firent alors 
connaître à Gratien la fraude odieuse de Tripoli. L'empereur les 
renvoya pour être entendus devant notre Hesperius, alors procon- 
sul d'Afrique, et devant le vicaire d'Afrique Flavianus. ^ '"Jinit'î Aa 
ces personnages, dit Ammien Marcellin (xviii, 4), app 
autorité officielle, fit si bien que Csectlius, complice d 
ayant été mis à la torture, avoua tout haut que c'était 
conseillé aux décurions de Tripoli le désaveu menteur < 
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infligé à leur représentant. Là-dessus, les deux enquêteurs firent 
paraître un rapport expliquant les faits &vec ta plus grande fidélité. 
Aucune voix ne s'éleva pour dire non. 

Malheureusement ce rapport u'eut pas de suite contre Romanus. 
Celui-ci, en effet, s'était assuré la protection du Frank Merobaudes, 
roi de sa nation et Comte des Gardes du Corps de l'empereur, qui 
avait pour lui une grande afTection. Romanus vint à la Cour avec 
Csecilius et obtint qu'on y recommençât l'enquête, accusant Hespe- 
rius et Flavianua d'avoir penché du côté de la province de Tripoli, 
son adversaire. Il réclama la comparution de plusieurs témoins qu'il 
déclara lui être nécessaires et qu'on appela à Milan. Mais ceux-ci 
montrèrent que l'accusation portée contre eux s'appuyait sur des 
documents probablement altérés et on les renvoya chez eux. Roma- 
nus ne fut pourtant pas puni, et grâce à Merobaudes, sans doute 
pour se venger sinon d'Hesperius, trop bien en cour, mais tout au 
moins de Théodose qui, peu après, porta à Cartbage sa tête sur 
l'échafaud. 

Quant à Hesperius, il ne quitta le proconsulat d'Afrique que pour 
devenir, dès 377, préfet du prétoire des Gaules avec son père. 

De même qu'Ausone, il fut aussi l'ami de Symmaque qui lui 
envoya, à diverses reprises, plusieurs, lettres et bon nombre de 
billets. 

Dans ces lettres, dans les lois, dans beaucoup d'inscriptions, ce 
personnage est nommé simplement Hesperius, mais la comparaison 
de ces documenta avec les inscriptions du Corpus de Berlin (vni, 
5423 et 1219), nous montre qu'il portait les trois noms de Decimius 
Hilarianus Hesperius. Il tenait le premier nom de son père qui s'ap- 
pelait Decimus (ou Decimius) Magnus Ausonius Aeonius; le second 
de sa tante Emilia Hiiaria à qui son caractère gai et décidé avait fait 
attribuer dans sa famille le sobriquet masculin d'Hilarius. Il est vrai 

que dans le nom mutilé HI IVS de l'inscription 1219, M. Tissot 

lit Hilarius là où je lis Hesperius, et qu'il fait du Decimius Hilaria- 
nus Âesperius un personnage nouveau et désigne comme proconsul 
d'Afrique immédiatement après Hesperius. Je crois qu'il se trompe 
et qu'Hesperius, proconsul d'Afrique en 376 et 377, eut pour suc- 
cesseur, en 378, son beau-frère Thalassius, mari de sa sœur. 

Quant au proconsul de la troisième inscription, son nom nous 
y est arrivé tout à fait mutité. Il n'en reste que les tronçons 
NIVS VM IVS. Or, on connaît les successeurs d'Hesperius. 
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Le premier se nommait Eurooius Tbalassius (378-379), qui : 
après être resté en charge vingt-deux mois; Valerius Sever 
vius Syagrius, parent de Ttléodose (379) ; FI. Annius Eucherii 
Vindicianus (380-381); Herasius (381-382); Eusignius (382 
faut donc choisir entre Euronius Thalassius (378-379) et E 
(382-383); mais on sait que Thalassius était Gaulois quai 
troisième proconsul était de Calama, dont it traitait les babi 
municipes (compatriotes). Il faut donc nous rejeter sur £'■ 
qui, dès lors, doit être nommé Eusignius Ummidius. On 
notre troisième inscription qu'il avait jadis fait sculpter un 
du jeune César Valentinien II, mais que ce jeune prince a 
promu Auguste avant la dédicace de la statue, Ummidius, po 
liser, en avait fait présent à l'église de Calama, prétends 
l'avait fait faire pour soulager d'autant ses compatriotes ( 
d'ornementation auxquels ils étaient obligés. Il profita d'aill 
ce don pour faire inscrire son nom sur la muraille de la b; 
au-dessous des noms d'AmpeUus et d'Hesperius. 

Cette inscription est peut-être la seule qui nous offre la : 
de Constance II traité de divus, après sa mort, dans un de 
épigraphique. En tout cas, c'est le seul exemple qui en e 
Afrique. Ce mot divus m'avait même tout d'abord fait penser 
tance I^'; mais je me suis rappelé à temps que ce prince 
jamais eu d'action directe sur l'Afrique. Comme César, il 
sur la préfecture des Gaules. Quand il fut fait Auguste en 
cernent de Maximien, on voulait lui donner son lot, c'est-à-dl 
lie et l'Afrique; mais il les refusa et laissa Galère donner ( 
à Sévère, auquel Maxence les enleva. Quant à l'emploi du 
diuus à propos d'un prince chrétien qui le donnait à un autri 
chrétien, il n'avait rien d'extraordinaire. Valentinien n'attrib 
à ce litre, si païen qu'il fOt, de signification religieuse, et la 
c'est qu'il laissa le Sénat romain, s'il ne l'y encouragea pas 
au nombre des dieux son prédécesseur Jovien qui, ainsi i 
était un fervent chrétien (Eutrope, x, 19 : ac benignitate pri 
gui ei successerunt inter divos Jovianus relatus est). 

Un autre fait nouveau que nous apprend notre inscriptio 
que la ville de Calama, quand elle reçut le titre de Colonit 
en même temps le surnom de Virtutis précédé d'un nom ( 
reur qui a disparu. Il n'y a pas à s'étonner de ce surnom sij 
S'il est rare, il en'existe cependant un autre exempte : Con: 

A. B. - «■ 18. 



s'est aussi appelée Colonia Julia Juvenaîis Honoris et Virtutis Cir- 
tensium. 

Ed somme, ces trois inscriptions successives me semblent méri- 
ter un rang distingué parmi les documents épigrapbiques relatifs 
aux annales romaines du pays africain. 



Capitaine H. TAUXIER. 



ÉTUDE RÉTROSPECTIVE 

DES 

DEUX SARCOPHAGES ROM 

DÉCOUVERTS ET CONSERVAS 

dosa U jardia dt M. Trésuax, i Tipiaa (diputtaunt d*. 

Par M. Alex. PAPIER, 

PN!sid«nt do l'Acidéinii^ d'illppone, Correipaiuliat du Miniilfre de l'Initmctioii pi 



Le fascicule du mois d'octobre 1894 des Mélanges d\ 
et d'histoire de l'Ecole française de Rome (1) nous ayant 
vive satisfaction de tire la très intéressante et savante 
M. Gsell sur Tipasa, ville de la Mauritanie Césarienne (2 

(1) T. XIV, p. 431 4 443. 

(3) Il existait aussi en Numidie une Tipasa dont l'évëque Firm 
en 525, avec cinq de ses collègues, au concile de Carlhage. Elle éta 
la grande route de Carthage à Cœsarea par Cirta et SitiHs, ft l'en 
où de cette artère principale un embranchement se dirigeait droit s 
en passant par Thubunicutn Numidarum (Khamissa), Zatlara (Ee 
et Yieo Juliani (Esar-ben-Achour). La Table de Peulinger, qui pas 
à raison pour n'être que la copie d'une carte routière dressée sous 
Théodose-le-Grand et par son ordre, la place k 43 milles (63 kil 
d'Hippo Regius, alors qu'elle en était éloignée d'au moins 73 (108 

Assise sur les dernières pentes d'un massif montagneux qui la 
Thubursicum, la Tipasa de Numidie dominait une plaine immen 
merveilleuse fertilité. De la ville proprement dite, il ne reste que 
bres-, seule la citadelle a conserv-é une partie de ses remparts et d 
Elle formait un hexagone irrégulier, très allongé du nord au sud, pi 
portes au sud, fi l'est et à l'ouest, et flanqué de dix tours carrées (( 
Bec, dt la Soc. arch. de Cotutanline, 1866, p. 115 h 128, pi. I, III, v 
Ch. TiSBOt, Géogr, comp. de la prov. rom. d'Afrique, t. Il, p. 387 & £ 



avons profité pour revenir sur ce que nous avions écrit dans le 
Bulletin d'Hippone n" 26 (p. i03) des deux beaux sarcophages en 
marbre blanc trouvés et conservés à Tipasa dans le jardin de M. Tré- 
maux, y ajouter quelques détails oubliés, en rectifier d'autres, et 
compléter, enfin, les renseignements que M. Trémaux avait eu la 
bonté de nous fournir à leur sujet et qui ont été consignés en ma- 
jeure partie dans les Comptes-Rendus de l'Académie d'Hippone de 
1894 (p. XLVir et xlviii). 

Tel est donc le but de l'Etude rétrospective que nous présentons 
aujourd'hui aux lecteurs de ce Bulletin et dans laquelle nous avons 
tenu surtout à signaler, sans parti pris, en quoi nos interprétations 
concordent ou difTèrent de celles du savant professeur de l'Ecole 
des Lettres d'Alger, tout en reconnaissant que nos divergences n'ont, 
somme toute, qu'une très laible importance, si toutefois elles en 
ont une. 

ï 

Pour M. Gsell, l'oiseau sculpté à cliacune des extrémités du sar- 
cophage à compartiments ou des Epoux romains est un aigle posé 
sur un objet, ou un animal indistinct. Or, bien que le coq soit asso- 
cié avec les Dioscures sur certains bas-reliefs et sur certaines mon- 
naies de Sicile, nous n'avons pas osé affirmer, on le sait, que l'oiseau 
en question était réellement un coq, ni parler de l'objet ou de l'ani- 
mal sur lequel il est posé, attendu que la photographie d'après 
laquelle nous décrivions le sarcophage était loin d'être nette. 

Mais nous pensons nous être en tout cas étrangement trompé en 
prenant cet oiseau, coq ou aigle, pour un attribut des deux fils de 
Léda. Celui de gauche et celui de droite n'ont absolument rien ici 
d'emblématique et servent simplement, tout comme les deux têtes 
de Méduse du milieu, de supports à la corniche du sarcophage, à 
l'instar des aigles, aquilae, sculptés, ailes éployées, sur la face trian- 
gulaire du fronton de certains édifices grecs et romains, de certains 
temples surtout, qui servaient de consoles aux corniches horizon- 
tale et transversale du fronton, ou de moditlons à l'extrémité exté- 
rieure des chéneaux formant les pentes latérales du toit (1). 

(1) Dans certains édifices, fronton et aigles étaient ea bois, aRn de peser 
moins sur l'architrave, ce qui fut cause q,ue le temple de Jupiter Capitolin, lors 



Les deux létes de Méduse et les deux aigles de ce sarcophage ne 
constituent, par conséquent, que des simulacres de supports, que 
des motifs d'architecture destinés à en remplir les vides formés par 
les arcadures et à en décorer les coins. 



II 

Suivant M. Gsell, des deux compartiments centraux, celui de 
droite représente la dextrarum junctio, et celui de gauche une liba- 
tion. Dans la dextrarum junctio (1), l'époux barbu, en tunique et 
en toge, tenant de la main gauche les tabulae nuptiales, donne la 
main droite à sa femme, vêtue d'une tunique longue et d'un man- 
teau qui passe sur sa tête. Les deux figures ont été seulement épa- 
nelées par le sculpteur pour pouvoir, au dernier moment, recevoir 
les traits des défunts. Par derrière, /unopronuba, la tête ornée d'une 
Stéphane ou couronne de fleurs (2), pose les mains sur les épaules 

du siège du Capilole par les panisans de Viiellius (21 décembre, 6d après J.-C), 
fut coDsumë eotiëreraent, au dire de Tacile, sans qu'on put en forcer les por- 
tes, ni le sauver, ni le piller, la flamme des maisons incendiées par les assié- 
gés et les assiégeants s'éLant étendue eux portiques du temple et, de là, aux 
aigles (oçut'fae) qui soutenaient le toit et qui, étant de vieux bois, alimentèrent 
l'embrasement : Inde lapius ignU m porticia apposites aedibui : mosc austirtenles 
fatligium aquilae velere ligno traxerunt flammam aluerunlque (Uist., I. m, 71). 

(1) Tous les traités d'alliance ou de paix étaient constamment scellés de cette 
manière, la main droite, dextra, étant l'emblème tout à la fois de la force, du 
courage et de la bonne foi. 

(2) La itéphani n'était, à proprement parler, qu'un ornement frontal ne for- 
mant pas un cercle complet, ainsi qu'on le voit notamment sur la tète de Junon 
et souvent aussi sur celles de Vénus, de Diane, de Cërôs. Celles dont les an- 
ciens ornaient les statues des dieux étaient toujours faites à l'origine de feuil- 
les, de fleurs et de fruits naturels, et variaient suivant le caractère de la céré- 
monie et surtout suivant celui de la divinité. C'est ainsi que chez les Grecs, 
Héra (Junon) en portait une tressée avec les feuilles ei les fleurs du grenadier, 
comme reine de l'Olympe, de dictame et de pavot, comme présidant aux accou- 
chements, et que les Romains lui en donnaient une, en sa qualité de nourrice 
et de protectrice des enfants nouveaux-nés, faite du eaproficus ou figuier sau- 
vage, dont ils lui offraient d'abord le lait qui sort des branches et des feuilles 
de cet arbre. D'où le surnom de Caprotina sous lequel ils lui rendaient alors 
des actions de grftces. Et il est probable qu'ils lui en tressaient aussi avec le 
lis blanc, nommé rosa Junonit, emblème de la virginité, de la pureté. 

Il D'est guère possible sans doute de reconnaître de quel genre de feuilles 
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des époux. Entre les époux, l'Hyménée, sous la forme d'un petit 
amour ailé, tient une torche, el, par derrière, deux jeunes parents 
ou amis, en toge, assistent à l'union. 

Ainsi, au lieu de fiançailles, c'est bel et bien un mariage que 
représente ce tableau, attesté par l'union de la main droite des deux 
épous et par les tabulae nuptiales ou acte de mariage que l'époux 
tient de la main gauche. Au lieu de Cupidon en personne, c'est 
Hyménée qui, sous la forme d'un petit amour ailé, entraine l'époux 
vers son épouse, et au lieu du père et de la mère de l'un ou de 
l'autre des deux conjoints, c'est, à droite, la déesse à qui revient 
le soin de présider aux nœuds de l'hymen, eut vincla jugalia curae, 
comme dit Virgile {En., 1. iv, v. 59) ; à gauche, deux jeunes parents 
ou amis, témoins des nouveaux mariés. 

La description que nous avons donnée de cette scène diffère donc 
notablement de celle de M. Gsell. Nos erreurs proviennent de ce 
que l'épreuve photographique que nous avions sous les yeux était 
loin d'être irréprochable, comme nous l'avons déjà dit. On se serait 
armé de la meilleure loupe du monde, qu'on n'aurait pu y distin- 
guer la Stéphane ou diadème qui orne la tête de Junon, les mains 
que la déesse tient posées sur les épaules des époux et les deux 
figures placées derrière le mari. Si nous nous sommes donc si bien 
fourvoyé au sujet de ce compartiment, on nous accordera au moins 
le bénéfice des circonstances atténuantes, tout en nous conseillant 
fort sagement de ne plus rien décrire désormais d'après de mau- 
vaises reproductions. 

III 

Quant au parvus amor dans lequel M. Gsell voit Hyménée, on 
nous permettra bien cependant de rappeler que les mylhographes 
et poètes anciens représentent le dieu Hymen sous la figure d'un 

et de fleurs la slëphané qui orne ici le front de Junon est composée-, mais it 
peut très bien se Taire qu'en raison du sujet qu'il avait A traiter, notre artiste 
l'ait formée de feuilles de lierre ou de myrte, emblèmes de l'union, de la cons- 
tance entre amants et époux. Bien que le lierre appartienne à Bacchus et le 
myrte à Vénus, la déesse tutélaire du mariage, la protectrice des unions chas- 
tes ne pouvait guère en porter d'autre, en efTet, dans cette circonstance <V. Ha- 
crob, Sa(. l, ll,36; Phaed, m, 17; Plin, xn, 2, 1; Terlull, Décor,,!; Daremberg 
et Saglio, Dict. da ant. grecq. et rom., p. 359, 1520, 1525). 
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jeune homme couronné des fleurs odorantes de la marjolaine, 
floribus suaveolentis amarici, chausse de brodequins jaunes, niveo 
gerens luteum pede soccum, tenant d'une main le flambeau nuptial 
et de l'autre le voile couleur de feu, (lammeum, de la mariée (1). 

Il faudrait donc admettre : 

i" Que l'artiste ne pouvant représenter Hyménée, tel qu'il est 
décrit par les auteurs anciens, dans un compartiment de 40 centi- 
mètres de largeur et 60 de hauteur tout au plus, où figuraient déjà 
cinq personnages, aurait sacrifié la vérité mythologique aux dimen- 
sions trop exiguës du compartiment, et qu'il aurait alors représenté 
l'Hymen Hymenae sous la forme d'un petit amour ailé, ou qu'ayant 
déjà fait entrer dans sa composition la Juno pronuba (2), il ne pou- 
vait y placer encore Hyménée sans faire double emploi; 

20 Que l'Eros des Grecs, le parvus Amor ou Cupido des Latins 
n'a jamais figuré sur des sarcophages d'époux ou autres sculptures 
antiques. 

Il n'en est rien cependant. L'auteur de ce sarcophage, qui n'est 
qu'une réplique plus ou moins conforme d'un sarcophage plus ancien, 
n'ignorait pas très vraisemblablement que ces deux divinités païen- 
nes n'avaient pas les mêmes fonctions. Celles de la superbe et aus- 
tère Junon consistaient, en effet, à favoriser les unions légitimes, à 
présider la cérémonie du mariage, et celles du fils d'Uranus à con- 
duire la mariée dans sa nouvelle demeure, à entraîner la tendre 
vierge dans les bras de son époux en chantant l'hymne nuptial, en 
secouant sa torche résineuse et en frappant la terre de ses pas 
cadencés (Cat., /. c, stroph. 1, 2, 3, 5). 

Il n'ignorait peut-être pas non plus que dès le IV^ siècle, Eros 
était souvent associé aux scènes du mariage sur les vases à pein- 
tures rouges de l'Atlique, notamment sur les grandes amphores 
appelées loutrophores qu'on portait dans te cortège nuptial. Les sar- 
cophages, en tout cas, représentaient souvent le dieu de l'amour 
tenant une torche et assistant aux noces de Dionysos et d'Ariadne, 

tD Cat., LXi, stroph. 2. 

l!) Comme fondatrice et protectrice du mariage, Junon portait aussi l'épi- 
Uiète équivalente de Cinxia et de Juga (P. Festus, itonfrn. verb,, ni. — Til. Liv., 

35. M). 
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témoin celui de la Glyptothèque de Munich (1), et sur un de ceux 
qui représentent, comme celui de Tipasa, la dextrarum junctio en 
présence de la Pronuba, un amour, debout derrière l'époux qui est 
nu-tête, lui pose une couronne sur la tête. Sur un autre encore 
deux amours tiennent une couronne suspendue au-dessus des deux 
époux (2). 

En introduisant Eros dans sa scène de mariage, l'auteur du sar- 
cophage des Epoux trouvé à Tipasa, en 1863, n'a donc fait que se 
conformer aux croyances religieuses de l'antiquité grecque et 
romaine et aux données d'une foule de bas-reliefs, de peintures, de 
pierres gravées, de terres cuites d'une époque très ancienne où ce 
petit dieu, qui pour Hésiode n'était pas moins la force mystérieuse 
qui coordonne les éléments du monde, assure la perpétuité de la 
vie dans la nature et joue, par conséquent, le rôle de dieu primor- 
dial (3), est représenté dans les mêmes circonstances, tantôt tenant 
un flambeau, une couronne ou une lyre, tantôt jouant de la double 
flûte et volant entre les deux époux, tantôt enfin mêlé au cortège 
nuptial et jouant de la nympheutria auprès du tibicine (4). 

En voyant Eros sous les traits de l'enfant ailé qui, armé d'un flam- 
beau, 'semble, en le tirant par sa toge, entraîner l'époux vers sa 
femme, nous n'avons donc fait non plus que nous mettre d'accord 
avec les théories cosmogoniques répandues dans les poèmes hésio- 
diques et les traditions orphiques qui font jouer à ce dieu le même 
rôle de dieu primordial, le font naître en même temps que la Terre 
et le Tartare, et n'admettent avant lui que le Chaos (5), et que tra- 



(1) Daremberg et Saglio, Dict, des ant. grecq. et rom,, t. ii, p. 1605, col. 1, 
fîg. 2178. 

(2) Daremberg et Saglio, loc, cit., t. ii, p. 1528, col. 1 ; p. 1606, col. 2. 

(3) Gerhard, Uber den Gott Eros, dans les Gesamm-Abhandl, t. n, p. 59. — 
Preller, GHech Mylh,, p. 413. — Maury, ReL de la Grèce ant,, t. i, p. 109; t. m, 
chap. XVIII. — Rev. arch , viii, p. 341. — Gerhard, Uber Orpheus und die Or- 
phiker (Abhandl, Berlin, Akad, 1861). — Daremberg et Saglio, loc, cit., t. il, p. 
1595, col. 2. 

(4) Helbig, Annali, 1866, p. 450-467. — Herzog, Arch, Zeit,, 1862. — Calai. 
d'Athènes, n» 500. — Heydemann, Griech. Vaseuh,, pi. x, fig. 1. — Catal, d'Athè- 
nes, no 503, et Mon, ined, d'élV Just., vol. x, pi. xxxiv, 1. — Daremberg et Saglio, 
loc. cit,, p. 1606, col. 2. 

(5) Hésiode, Théog,, v. 123. — A Maury, Relig. de la Gr., t. m, chap. xviii. — 
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doire aussi la pensée des peintres et des sculpteurs qui 
l'ont fait entrer dans leurs scènes de mariage. 

On pourrait en dire autant du sculpteur à qui l'on ( 
lement le sarcophage des Epoux, mais très probableme 
de Pélops et Oemonaus, découvert à trois kilomètrei 
Tipasa (1), s'il n'était autre qu'un copiste n'ayant pas e 
ter si Eros était un dieu primordial ou non, s'il était i 
et de l'Erèbe, de la Terre et du Ciel ou d'Iris et de ! 
rôle qu'il jouait dans la nature suivant les philosophes 
de la plus haute antiquité. 

C'est donc bien Eros que notre artiste africain a r 
sous les traits de l'enfant ailé, sans avoir eu à se préoccu 
porte quel système cosmogonique, ni à s'inspirer du ce 
d'Aetion représentant les noces d'Alexandre et de Roxai 
existât encore en Italie du temps de Lucien (11° siècle 
et du sien, par conséquent, puisqu'il devait avoir ind 
à sa disposition un album renfermant des modèles de 
où des scènes de mariage étaient traitées de la même I 
différemment. 

IV 

€ Dans l'autre compartiment du centre, le mari, 
militaire, tunique courte, paludamentum, caligae, fait, 
portatif, une libation à laquelle sa femme assiste. > 

Ce n'est donc pas, comme nous l'avons écrit, un ta 
sentant les deux fiancés se jurant fidélité devant un au 
C'est une libatio, cérémonie religieuse qui consistait 
vase de lait ou de vin miellé et à le répandre ensuite t 
l'honneur de quelque divinité, après y avoir goûlé ou 
le bout des lèvres. Le sujet est emprunté, comme le 
des sarcophages plus anciens où sur l'un d'eux on voi 
costume militaire, faire une libation sur un autel porU 

Orphisme. — Reo. areh., vu, p. 341. — De la cosmog. orphique. — 
Saglio, loe. cit., t. ii, p. 1S95, coi. 2. 

(1) H. Gsell, à qui l'on doit aussi une savanle description de 
phage, le fait remonter, comme celui des Epoux, au second 
chrétienne {Tiptua, p. 437-443). 



de succès guerriers remportés par lui, et, à ses pieds, égorger un 
taureau (1). 

V 

Quant aux personnages qui occupent les deux compartiments 
extrêmes du sarcophage, nous ne pouvions nous tromper. Les deux 
frères jumeaux, Castor et Pollux, sont trop souvent décrits par les 
mythographes anciens et modernes, et trop fréquemment repré- 
sentés aussi sur les monuments funéraires, pour qu'on puisse se 
méprendre à leur sujet. 

VI 

Nous n'avons dit mot des petits côtés de ce beau cercueil de mar- 
bre par la raison bien simple que notre photographie, pas plus d'ail- 
leurs que celle qu'en a prise M. Gsell, n'en donnait que la face 
antérieure. Mais comme le savant professeur a eu soin d'en publier 
un fac-similé dans le texte même de son Etude (p. 432) et une des- 
cription, nous sommes à même aujourd'hui de combler cette lacune. 

f Ces petits côtés offrent l'un et l'autre le même sujet : un tau- 
reau amené pour le sacrifice du mariage (2). Le victimaire, vêtu 
du iimus couvrant le bas du corps (3), a la tête ceinte d'un ban- 
deau (4); il tient une hache avec laquelle il va tuer l'animal (5) et 

(1) On connaît d'autres sarcophages qui présentent la môme scène en l'alté- 
rant encore davantage; sur un de Rome, entre autres, oti l'on voit au centre 
ta dextrarum junctio, l'époux placé à l'angle du cAté gauche et sa femme à 
l'angle du côté droit, devant un petit autel portalir (Matz et Duhn, Antike 
Bilduierke in Rom., n" 3100. — Gsell, loc. cit., p. 433). 

(2) Sujet représenté sur beaucoup d'autres sarcophages d'époux, tantôt sur 
la face, Lantél sur un petit côté (PJsLolesi, Il Vaticano illuilralo, V, pi. 97; 
Monumenti delV Istuto, iv, pi. ix. — Gerhard, Antihe Bildwerhe, pi. LXxiv, — 
Dutschke, Ant. Bild. in Oberitalian, I, n» 41 ; 2, n<" 1C6 et 316 ; iv, n» 748. — 
Gsell. loc. cit., p. 435, note 5). 

(3) Sorte de jupon, tombant depuis la ceinture jusqu'aux pieds, et bordé, 
dans le bas tout autour, d'une bande de pourpre. 

(4) D'ordinaire les serviteurs ou ministres (oicUmarii) employés aux sacri- 
fices avaient la léte couronnée de lauriers, ainsi que le montre le même bas- 
relief. 

(5) L'instrument que le victimaire porte ici sur l'épaule gauche ne ressemble 



porte un couteau pour le dépecer (1). Le taureau a sur la tel 
ornement triangulaire en métal, comme dans d'autres sarcopl 
nuptiaux. En avant du taureau et au fond, des arbres; derriê 
victimaire, une porte cintrée en pierre. » (2). 

Or, comme nous n'avons jamais eu la prétention d'écrire 
ceux à qui nous n'avons rien à apprendre ; que lorsqu'il nous a 
de publier quoi que ce soit dans le Bulletin d'Hippone, nous 
adressons surtout à ceux de ses lecteurs pour qui l'archéologie 
exemple, n'a pas toujours été l'objet de leurs études ou de 
lectures favorites, si attrayante qu'elle ait pu leur paraître, 
espérons que M. Gsell ne nous reprochera pas de leur faire 
de ce que je pense de l'omement triangulaire que le taureau | 
ici entre ses cornes; d'autant plus que s'il nous avait relaté ci 
Rossbacb en a dit dans la Romische Hochzeitz und Ehedenkr, 
de Leipzig (1871), il nous eât épargné l'erreur que nous corn 
Ions sans doute aujourd'hui en prenant cet objet, non comm 
ornement en métal, mais pour un de ces gâteaux de farine d 
on d'orge salé {mola salsa) que les Grecs et les Romains av 
coutume de placer sur la tête des animaux, taureau, vache, gér 

guère & une tiache, et cepeDdant c'en est une, mais dilTérente de la i 
dolabrata ou dolabra pontificalis, dont le dos était muni de deux lames, 
large comme celle d'une hache, l'aulre de dimensions plus petites et rei 
blant au tranchant d'une dolabra ordinaire. On le prendrait volontiers 
pouT)gi dolabra fottaria, dont se servaient les terrassiers et les mineurs 
était munie, d'un cOté, d'une lame tranchante, parallèle à la poignée, de 
tre, d'un pin très légèrement recourbé; mais il est certain qu'il convif 
na voir dans l'outil dont le victimaire est loi armé autre securia ou dolabr 
celle appelée tcena ou êacena qui, d'après le texte que Festus cite de J 
Andronicus, le péripaléticien (eorruit quasi ictus seena), était une hache qu 
paît d'un cAté et assommait de l'autre, était, en termes plus explicites, n 
d'un c6té, d'une large lame, dont le dos se terminait par un marteau ou 
let avec lequel le popa frappait et abattait la victime, ainsi qu'on le voit d 
magnifique bas-relief romain reproduit par Anthony Rich dans son D> 
naire de* aniiquiléê romaines et grecques (p. 324 et 706). 

(1) La forme de ce couteau est ta plus ordinaire. Elle est figurée sur le 
funéraire d'un eultrarius, provenant de Capoue. Elle se retrouve fréquen 
dans les scènes de sacrifice, et l'on possède encore des objets de ce typ 
est le couteau en bronze conservé au musée de Rennes (Daremberg et £ 
loc. eU., p. 1585, col. 1, fig. 2117 et 2118). 

(3) Gsell, toc. cit., p. 435. 
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chèvre, etc., qu'ils immolaient aux dieux pour les remercier des 
bienfaits qu'ils croyaient en avoir reçus ou pour en apaiser le cour- 
roux. 

Notre interprétation n'a donc rien d'afTirmatif ; elle peut être juste 
comme elle peut être erronée, et ce qui nous reste par conséquent 
à faire, c'est de ne la présenter que sous toutes réserves. Passons. 

M. Gsell ayant vu el pu étudier sur place ce vestige de sculpture 
antique, a été à même d'en apprécier la valeur artistique et de le 
dater, c Sans être excellent, il en trouve le style soigné : c'est une 
bonne copie d'atelier, dit-il. L'artiste a été plus heureux dans les 
nus qui sont rendus avec exactitude et précision, quoique avec séche- 
resse, que dans les draperies, dont les plis sont mesquins et disgra- 
cieux. La disposition par compartiments, le style, la manière dont 
sont traités les cheveux (trous faits à la mèche), la barbe du Romain, 
tout cela me porte à faire dater ce monument du commencement 
du ÏU' siècle ou de la fin du second. > 

Nous n'avons pas précisé aussi rigoureusement la date de ce bas- 
relief, mais nous n'en avons pas moins constaté qu'en raison de sa 
beauté même, de son style très élégant et de son exécution qui 
laisse peu à désirer, il ne pouvait être l'œuvre d'un sculpteur chré- 
tien du IV^ siècle et encore moins du VI*. 



VII 

Cela dit, passons au sarcophage strigilé du Bon-Pasteur trouvé 
dans la même chambre funéraire que celui des Epoux romains. La 
description que nous en avons donnée d'après la photographie de 
M. Nicolas, notre regretté confrère, diiïère aussi en certains points 
de celle qu'en a faite l'auteur de la savante monographie de Tipasa 
la Maurélanienne. 

Ainsi les agneaux, dont le Bon-Pasteur tient un sur les épaules 
et dont les deux autres sont debout à ses côtés et le regardent d'un 
air suppliant seraient, à ses yeux, des brebis. Entre agneaux et 
brebis, la différence n'a point grande importance, il est vrai; mais 
il n'en existe pas moins une assez grande en matière de symbolisme 
chrétien. 

Il est certain qu'en cette matière on doit admettre une distinc- 
tion entre les agneaux et tes brebis, puisque Jésus-Christ, selon 
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saint Jean l'Evangéliste (1), en établit lui-même une 
s'adressant à Simon (Pierre) et lui demandant s'il l'aima 
ses autres disciples, il lui répondit une première fois : 
agneaux > et une deuxième et troisième Fois ; < Pais m 
voulant désigner ainsi, cela est, sinon certain, au moii 
bable, les fidèles par les agneaux et les apôtres par les 

Cette distinction existe d'ailleurs aussi dans certains i 
historiés : sarcopiiages, mosaïques, pierres sépulcrales, pc 
où l'on voit sur les uns, les apôtres tantôt figurés par de 
nombre de douze, tantôt ayant chacun une brebis coi 
pieds, et sur les autres, les fidèles représentés par des a{ 
tant de deux cités et se dirigeant vers la montagne, au 
laquelle est placé l'agneau de Dieu, ïagnus Dei (2). 

Cependant il faut bien reconnaître aussi qu'on s'accoi 
lemeot à décrire le Bon-Pasteur des scènes pastorales se: 
fusion dans les monuments chrétiens tantôt seul et | 
brebis sur les épaules ou la serrant sur sa poitrine (3 
milieu de son troupeau représenté par deux brebis qui ' 
lui leurs yeux avec d'inexprimables caresses, ou deboi 
tourné vers une bergerie d'où sortent des brebis, il semï 
1er (4); que Jésus lui-même dit un jour aux Pharisiens 
raient : c Je suis le bon berger, le bon berger donne 
ses brebis, ~ Je suis le bon berger et je connais mes hi 
brebis me connaissent > (5). Or, comme le Sauveur leu 
c J'ai encore d'autres brebis qui ne sont pas de cette 
faut aussi que je les amène; et elles entendront ma vc 
aura plus qu'un seul troupeau et qu'un seul berger » (< 
dail parler de tous ceux qui s'étaient convertis à sa docti 
comptait y convertir aussi, et non des apôtres. 

En présence de ces diverses allusions qui semblent ( 
res, il est donc permis de prendre, à la rigueur, le pai 

(1) Eeang. selon saint Jean, sxi, t5, 16, 17. 

(2) L'abbé Marligny, IHct. des ant. chrét., p. HK. 

(3) Sur un sarcophage en marbre blanc trouvé il Collo <cf. A 
areh. de Conatantine, a. 1856-57, pi. X). 

(4) MarUgnj-, toc. cit., p. 186, col. 2, Û, 1. 
t5) Evang. telon MÏnt Jean, X, 11, 14. 

(6) Eoang, i«I<m laint Jean, 17. 
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que le Bon-Pasteur porte sur les épaules soit pour un agneau, soit 
pour une brebis, l'un comme l'autre représentant les fidèles suivant 
l'Evangile et les monuments chrétiens des IIP, IV*, V* et VI* siè- 
cles. 

VIII 

Au lieu du colobium, tunique à manches courtes, c'est de Vexo- 
mis ou tunique sans manches et très courte que te Bon-Pasteur 
serait revêtu, suivant M. Gsell. Mais ce qui diffère ïexomia du divin 
berger de celle que portaient en Italie comme en Grèce les esclaves, 
les artisans, les paysans, tous ceux enfin dont les occupations mer- 
cenaires exigeaient un travail fatigant, c'est qu'elle n'est pas com- 
plètement ouverte sur le côté droit et ne laisse que l'épaule â nu, 
comme le reconnaît d'ailleurs l'éminent professeur, qu'on le voit 
sur .d'autres monuments chrétiens et qu'il convenait de représen- 
ter le Pasteur chaste et pur. 

Nous nous rangeons par conséquent à l'avis de M. Gselt. La tuni- 
que dont ie Bon-Pasteur est ici revêtu est bien, à peu de chose près, 
la tunique dorienne appelée exomis et non celle à manches courtes 
et couvrant toute la poitrine appelée colobium. 

IX 

Mais où nous différons essentiellement d'opinion avec le savant 
archéologue dont nous n'aurions désiré, bien entendu, n'avoir jamais 
qu'à approuver et adopter la manière de voir, c'est au sujet de l'ob- 
jet que le Bon-Pasteur porle en bandoulière. Pour M. Gsell, ce serait 
une bourse de peau, alors que nous y voyons un petit vase à lait, 
un simulacre de celui qui servait à recevoir le précieux liquide sor- 
tant du pis de la vache ou des brebis, du mulctrum, en un mot, 
qui n'est autre ici, comme partout ailleurs où l'image du Pastor 
Bonus est représentée, qu'une allusion au sacrement de l'Eucha- 
ristie, au calix benedictionis ou coupe de bénédiction de saint Paul 
{Epitre aux Corinth., x, 16), au vas dominicum ou vase du Seigneur 
de saint Athanase {Apol. contr. Arian., ii), au poculum myslicum 
ou coupe mystique de saint Ambroise {De offic, 1, iic, 28) (1). 

(1) Cf. HartigDy, l. c, p. 490, 293, 106. 



Enrtn, là où notre interprétation des figures du sarcopt: 
gilé de Tipasa s'éloigne aussi de celle de M. Gsell, c'est au 
lioD qui, à chacune des extrémités de cet antique tombeau 
bre, dévore une gazelle. Il y voit un symbole de la puissa 
mort, un épisode même d'une venatio de l'amphithéâtre, tf 
.nous y avons vu, d'après le savant antiquaire Ciampini, 
sioD à la juste sévérité dont les chefs de l'Eglise devaient 
quelquefois contre ceux qui s'obstinaient à méconnaître h 
rite. 

Nous ne reviendrons pas sur les exemples que nous avi 
nis i l'appui de cette opinion; on en trouvera d'autres n< 
concluants dans le Dictionnaire des antiquités chrétiennes 
Martigny, qui est incontestablement un excellent guide poi 
et la solution de toutes les questions de ce genre. Nous aj 
seulement, à ce que nous avons écrit à ce sujet, qu'il es 
d'admettre, bien que les deux Uons soient parés de bandeh 
l'auteur de ce sarcophage qui était, entre parenthèse, chr 
voulu représenter ici un combat de bétes à l'amphithéi 
scène aussi barbare et païenne. D'autre part, une lutte 
lion et un faible animal comme la gazelle ne pouvait avoh 
pour les Romains qui, recherchant les fortes émolioas, a 
coup sûr traité de lâche le roi des animaux et l'auraient h 
qu'à l'amphithéâtre on mettait ce noble animal en lutte 
autre, c'était toujours soit avec un tigre ou un éléphant, 
uô rhinocéros ou un ours, toutes bétes féroces dignes de 
rer avec lui. 

Bref, pour une œuvre chrétienne, dont nous ne pouv 
dire du travail ni de l'ancienneté, n'en ayant sous les yeu 
très mauvaise photographie, ce sarcophage est d'un bon s 
Tant M. Gsell, qui en a trouvé l'arrangement des figures e 
dessin correct, et a cru pouvoir le dater de la première i 
IV« siècle {l. c, p. 445). 

XI 

Revenons maintenant aux renseignements que M. Trén 
la bonté de nous donner au sujet de ces deux sarcophag 



décembre 1^4, il nous écrivait en accompagnant sa lettre des deux 
s photographies (11 x7) qu'il en avait faites en 1865 : 

trouvé ces sarcophages en 1863, à environ 50 mètres du mur d'enceinte 
tout près de la voie romaine allant à Cœsarea. Ce qui restait du tom- 
}ui les nontenail avait disparu, comme eux, sous les alluvions ; seuis 
les blocs inrorœes émergeaient au-dessus du sol, et c'est en faisant une 
! excavation pour les enlever, que je découvris des traces de magonne- 
;sez soignées, puis le haut des sarcophages. 

fouilles presque achevées furent successivement comblées de vase et 
ois de suite par des débordements du ravin voisin -, mais l'appAl était 
ïduisant, trop sérieux, pour ne pas persister et je finis parles sortir des 
is défoncés par les grandes pluies en faisant rouler les voitures sur ud 
1 de madriers. 

)Orte du tombeau située h l'e^t dominait de 0,60 une mosaïque assez 
, mais établie avec soin, sur laquelle on descendait au moyen d'une 
9 intérieure de 1<° 10 sur 0,30, laissant h gauche le sarcophage des Epoux 
m espace libre de 1"10 largement suffisant, tandis que celui du Bon 
r, à droite, n'avait que 0,80 pour une largeur de 0,85, reliefs compris, 
dispositions me semblent établir que le constructeur n'a opéré qu'en vue 
eul sarcophage, du premier sans doute, et que le second n'a été intro- 
que plus tard. C'est du reste ce que les bas-reliefs eux-mêmes dénotent. 
irésence du sarcophage chrétien dans cette chambre funéraire, M. Gsell 
437 de son étude sur Tipasa) qu'il est permis de se demander si celui 
joux, longtemps après sa fabrication, au IV« siècle, n'a pas servi, lui 
à ensevehr un chrétien ; il se demande même si l'étoile qui surmonte 
let des Dioscures, ayant la forme d'une croix, n'a pas iniluencé le choix 
renls du mort. 

des chrétiens, un ou deux siècles après l'établissement de ce tombeau, 
ent accommodés de la place des époux païens, il n'y aurait là rien 
ssible ; mais ce qui n'est guère présumable, c'est que ces chrétiens se 
trompés sur le caractère des bas-reliefs et surtout sur celui qu'affectait 
Uojle ; car si elle a aujourd'hui la forme d'une croix grecque, elle n'avait 
:nt pas cet aspect vers le 111< ou le IV» siècle, puisque lors de sa dé- 
te, et même en 1865, il existait, bien que très endommagé, une sorte de 
le s'ëlevant du croisillon jusqu'à l'inlrados de l'arceau, oh l'on voit cq- 
irfaitement son point d'attache. 

e saurait guère admettre non plus que le corps d'un riche chrétien ait 
ce dans ce milieu sans un motif sérieux, et je suis tenté de croire qu'il 
arent, sinon descendant, des époux païens, dont les restes ont dd être 
tés dans cette circonstance. 

qu'il en soit, les ossements des païens, comme ceux du chrétien, furent 
rd, vers 530 peut-être, bouleversés et même en grande partie dissémi- 
I sorte qu'il ne m'a pas été possible de m'assurer que te sarcophage des 
les avait réellement contenus l'un et l'autre. Ce qui semble acquis 
is, c'est qu'il était destiné à recevoir deux corps, car il existe à ses 
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extrémités intérieures deux rainures de 0,25 de haut, ps 
6 centimètres de iargeur, pouvant maintenir verticalement 
ceotimëtreB d'épaisseur, qui partageait longitudinalement 
deux parties égales. 
Ses dimensions exactes sont : 

Longaenr Lugenr Utuleur 

Extérieurement S^Oi Omgo OmS? (0 

Intérieurement 1 ^ 72 80 

Celles du sarcophage strigilé : 

Lonpiear Lt^aar Hauteur 

Extérieurement S"" > OmTO Omes 

Intérieurement 185 055 053 {& 

Il De nous reste donc plus qu'un devoir bien c 
celui de remercier l'aimable et savant directeur de 
de Rome, M. GefTroy, d'avoir bien voulu autoriseï 
de Paris, à livrer à l'Académie d'Hippone autant < 
la phototypie du sarcophage des Epoux romains < 
besoin pour accompagner notre étude (1); puis, q 
l'auteur de la remarquable étude sur Tipasa et de tan 
lents ouvrages et articles de Revues (2), M. Gsell, 

(1) Nous apprenons seulement aujourd'hui, 20 février 18 
feuille était composée et prête à être tirée, que l'éminent 
leur de l'Ecole française de Borne, H. Auguste GefTroy, esl 
(Seine-et-Oise), le 14 août 189i, dans sa 76» année. 

Si tardifs que soient donc nos regrets, ils n'en sont pas i 
prenons ia liberté de les joindre aux regrets qu'ont dû épn 
ont connu M. GelTroy dans l'intimité, suivi ses leçons et ses 
ses nombreux et intéressants articles dans la Revue des De 
vrage Guttave III et la cour de France, son livre Home et 
sur la Germanie de Tacite, et les deux volumes de Lettre» d 
Unon dont M. Nisard, de l' Académie française, a fait le plu: 

(2) Le Sénat romain sous Trajan, Mélanges d'archéologie < 
1887. — Sole» d'ipigraphie, ibid., t, viii, 1888. — Chronologi 
Domili^n pendant l'année 89, ibid., t. ix, 1889, — Exploratiot 
le dipartement de Comtatitine, ibid., t. xiii, 1893, et t. xiv, 1 
règne de l'empereur Domitien. — Fouilles dans la nécropole de 
des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. 65. — I 
giqutf en Algérie, in-B", p. 434, pi. 8, Paris, 1893. — Chro 
africaine. Revue africaine, t, xxxvi, 1892; ibid., t. xxxvil, 1 
1894. — Mosaïques de» Ouled-Agla et de Bougie, Rec. de Co 
p. 230, a. 1892. — Note sur deux proconsuls d'Afrique, ibid., \ 

1.8.-11*38. 
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dra pas d'âlre en divergence d'opinion sur le caractère et le sens 
allégorique de quelques-unes des figures qui décorent les deux sar- 
cophages trouvés et conservés dans le jardin de M. Trémaux. En 
douter serait, de notre part, en etTet, en méconnaître l'esprit libéral 
et bienveillant, et vouloir donner en quelque sorte aussi à notre 
étude rétrospective plus de mérite qu'elle n'en a, si toutefois elle 
en a. Si nous nous sommes permis d'ailleurs de faire ressortir dans 
ce Bulletin en quoi nous différons d'avis sur certains détails et nous 
nous trouvons d'accord sur d'autres, ça n'a pas été pour nous en 
prévaloir, chercher à passer pour un érudit aux yeux de quelques- 
uns, ou pour le seul plaisir de contredire ou de critiquer. Non! 
De si puériles et vaines ambitions, de si égoïstes et blâmables satis- 
factions n'en ont jamais été le mobile. Je lui en donne la plus sin- 
cère et cordiale assurance. 



Alex. PAPIER. 



Bdne, le 15 janvier 18%. 




HISTORIENS ET PHYSICIENS 

A. FROPOS 

DE L'ÉTUDE DE LA CLIMATOLOGIE 

DE L'AFRIQUE ANCIENNE 
Par M. le Docteur CARTON, 

Hidecjn-lf ijor do 19* Ctoonin t cbertl, 

CotTCiroadMl da Hiiùsl^n de llnstmclioa pobliqne, de la Sociétf des antiqiuiNS de France, 

de l'Académie d'HïppoDe, cit. 



L'Académie d'Hippone a bien voulu, il y a deux ans, accorder 
l'hospitalité de son Bulletin à mon mémoire intitulé : Climatologie 
et Agriculture de l'Afrique ancienne. Depuis plus d'un an que cette 
étude a vu le jour, elle a été l'objet de jugements assez différents. 
La majeure partie en ont été, tant en France qu'à l'étranger, favo- 
rables à mes conclusions (1). 

Un petit nombre d'auteurs ont fait à soo égard quelques réserves. 
Peu importe, du reste, puisque j'ai obtenu te résultat que je clier- 
cbais : attirer l'attention sur un sujet, provoquer les réflexions sur 
une question d'un si haut intérêt scientifique et pratique, et faire 
naître des études qui, comme celles de M. Bourde, ne peuvent man- 
quer d'être utiles à notre colonie. 

Je m'attendais même à une plus vive opposition aux idées que 
j'ai exprimées. Après avoir admis longtemps qu'il y avait eu, depuis 
l'époque romaine, de grands changements dans la climatologie de 
l'Afrique, on s'est mis, tout dernièrement, à croire le contraire. Ce 

(1) Bull, de la Soe. det antiq. (3> trîm. 1895, p. 345). — Dépêche tunûieime du 
S8 juillet 1895. — Revtu tunisienne (octobre 1895, p. 587). — Berliiter philoto- 
giache Woehetuchrift (1895, n» 8, p. 247)), etc. 
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n'est pas sans danger que l'on remonte ainsi un courant d'idées, 
d'autant plus puissant que celles-ci ont toute la violence que leur 
donne l'enthousiasme propre aux opinions nouvelles. 

Ayant constaté combien peu les textes anciens, reproduits et 
retournés en tous sens par les auteurs qui ont étudié l'Afrique, 
avaient fourni d'appoint à la solution du problème, j'ai tenté d'in- 
diquer qu'on pourrait peut-être la trouver en allant, vers un terrain 
nouveau, à la découverte de documents encore inexploités; j'ai 
voulu pousser à explorer une mine encore vierge ou presque, dans 
laquelle on pourrait faire de fructueuses trouvailles. 

Sans négliger les renseignements fournis par l'étude des docu- 
ments historiques ou archéologiques, j'ai laissé avec intention de 
côté tout étalage d'une érudition facile après l'abus de textes sou- 
vent insignifiants qui a été fait à ce propos, citant seulement quel- 
ques passages négligés jusque-là ou inaperçus que j'ai rencontrés 
au cours de mes recherches bibliographiques et qui me paraissaient 
dignes d'être signalés, ne retenant que les conclusions amenées par 
l'élude de ces documents. Je faisais, d'autre part, une place fort 
large à côté de ces preuves archéologiques, aux moyens d'investi- 
gation d'autres sciences qu'on avait laissés presque complètement 
de côté. 

De là, chez quelques historiens, quelques archéologues habitués 
à se trouver seuls sur ce terrain, un certain étonnement d'y voir 
ces nouveaux venus. On saisit de suite que la critique la plus 
sérieuse, je dirai même la seule sérieuse que l'on ait faite à ma 
méthode, est de ne pas m'en être tenu aux documents historiques 
ou archéologiques et d'avoir fait appel aux moyens mis en œuvre 
par les physiciens, les naturalistes. 

Je dois à l'Académie d'Hippone de répondre à cette critique (1). 



(i) A vrai dire, d'aulres réserves ont été Tormulées tout dernièrement, c'est- 
à-dire plus d'im an après l'apparition de mon mémoire, par un jeune critique, 
M. Toutain (/tenue archéol., mars-avril 1896). Je me contenterai d'exposer, et 
ce me sera, je crois, une réponse suffisante, quels argumente il emploie et com- 
ment il les présente. 

La référence qu'il donne de mon travail est inexacte et incomplète. Au lieu 
de : Extrait des Comptes-Rendus de l'Académie d'Hippone, sans autres indica- 
tions, lisez : Bulletin de l'Académie d'Hippone (1894, n» 27, p. 10). 

Ce n'est pas t après MH. Tissot, Gagnât et Saladin, P. Bourde et de La Blan- 
chëre i que j'ai écrit sur cette question. J'ai été le premier, en Tunisie, & foire 



— 79 — 

Parmi toutes les questions que l'étude de 1 
susciter, celle des conditions dans tesquelU 
agriculteurs, conditions qui ont eu une p; 
prospérité acquise par le pays, devait forcé 
cherches des archéologues. Un certain nom 
l'intérêt qu'offrait celte question, se sont a 
y employant les lumières de leur éducation 
qu'ils avaient, avec fruit, appliquée aux éti 

II semhle qu'en Afrique, plus qu'ailleurs 
son des climatologies ancienne et actuelle ai 

Cela s'explique dans un pays où celui-c 

de toute une contrée une étude méLhodique au poii 
des eaux et des conclusions que l'examen des rui 
de l'ancien climat. En tous cas, les travaux de M. G 
Blanchère 0889-1895) sont postérieurs k mon Essai 
des Romains dans le Sud de la Régence de Tunt» (181 

H. Toutain parle ensuite de la nature du pays. J'i) 
Puis il ajoute : ■ De ce qu'aitjourd'hui deux bouque 
un vaste espace déboisé, on ne doit pas, on ne peut p 
espace intermédiaire était couvert de futaies. > Le 
TOUT LE CONTRAIRE, remarquant que dans le pa 
part d'espaces sans bois, qu'il y a partout des boi 
chënes-liëge rabougris ». 

Un remarque que dans cette même phrase du cril 
jadis couvert de bois {déboisé, c'est-à-dire qui porto 
les a perdus), a pu autrefois n'être pas couvert de 

H. Toutain soutient, un peu plus bas, qu'aprèi 
consécutives, entre lesquelles il n'a pas été fait ( 
gnes, l'Afrique n'a pas été plus déboisée qu'après 
Il me prête aussi cette opinion, à laquelle je n'ai 
portée, qu'à l'époque romaine l'Afrique était énortv 

J'afTirme ensuite gratuitement, d'après lui, que h 
forêts disparues. Or, j'ai consacré tout un chapiln 
qui me font admettre cette opinion. Un critique a 
pas trouver ces raisons concluantes, mais rien m 
dire que je n'en ai pas donné. 

Il me fait un grand crime de ne m'appuyer, pour : 
qnence des pluies, sur aucun texte, aucun docur 
observations des forestiers, en ce qui concerne le; 
ce qui concerne les modiflcations du sol, sont non e 
sujets de physique, d'histoire naturelle, l'épigraphi 

En dernier lieu, l'ombre de Fustel de Coulanges 
CE machina dont la haute autorité doit emporter I 
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explorateur éphémère, mais un officier vivant plusieurs années dans 
un coin où notre civilisation n'a rien détruit des vestiges du passé, 
un fonctionnaire qui après un long séjour s'y fixera peut-être, un 
colon pour qui cette question n'a pas un intérêt seulement scienti- 
fique. 

Toutes ces bonnes volontés ont produit un certain nombre d'ob- 
servations qui, soumises au contrôle des historiens et des épigra- 
phistes étaient, suivant leur concordance avec les textes anciens, 
admises ou rejetées. 

Se trouvant tout d'abord seul maître du terrain, l'archéologue a 

doute fort, pour ma part, que Féminent écrivain eût refusé la collaboration des 
Guvier, des Lamark, des Darwin, des d*Omalius d*Halloy dans un sujet oti bien 
des moyens d'investigation échappaient à sa compétence, si haute qu'elle ait 
été. Son autorité scientifique était telle d'ailleurs qu'une telle intervention ne 
lui eût en rien porté ombrage. 

M. Toutain conclut, on Ta vu par la phrase que j'ai citée de lui plus haut, en 
émettant des jugements qui ne souffrent pas de réplique : on ne doit pas, on 
ne peut pas,., a Lorsque l'on veut établir qu'un fait ou qu'un ensemble de faits 
se sont passés à une époque éloignée de nous, on n'a le droit d'invoquer, comme 
preuve, que des documents contemporains ou très rapprochés de cette épo- 
que. » 

Â-t-il le droit d'émettre ce qu'il pense être des axiomes sur un ton aussi tran- 
chant que n'eussent peut-être pas pris, en un sujet que l'un d'eux m'écrivait 
encore dernièrement être si obscur, les maîtres de la science archéologique ? 
Ses études antérieures, fort honorables, mais dont aucune ne montre qu'il se 
soit occupé tout particulièrement de cette question, lui donnent-elles en cette 
matière l'autorité qu'il s'attribue? Il ne m'appartient pas de le rechercher, et 
j'ai voulu seulement montrer que je n'ai pas à défendre des opinions que Ton 
me prête et que je n'ai pas émises, ou dont on a exagéré la portée, et surtout 
qui ont été jugées sur le ton que je viens d'indiquer. 

U y a, dans la page qui précède cette critique de M. Toutain, un passage 
bien caractéristique du même auteur relatif à mon livre : Découvertes épigraphi- 
ques et archéologiques faites en Tunisie, J'ai d'une façon bien plus large qu'aucun 
auteur africain l'a fait jusqu'ici, reproduit dans ce travail en fac-similés les ins- 
criptions importantes dont la lecture était douteuse, pensant qu'il y avait une 
utiHté scientifique à donner cet exemple et qu'on me saurait quelque gré de 
n'avoir pas, au risque de permettre de mettre en relief mes erreurs, hésité à 
donner le moyen de corriger immédiatement mes lectures. M. Toutain, qui a 
profité de mon initiative en proposant deux rectifications, écrit à propos de 
remploi si large que j'ai fait de ces reproductions : c Cette dernière objection 
prouve à M. Carton combien il peut être utile de publier parfois un fac-similé 
d'estampage. » 

Pourquoi donc al-je publié autant de fac-similés, si je les croyais inutiles ? 
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cru longtemps que l'étude des anciens documents lui pei 
à elle seule, d'élucider la question. C'est assez tard que 
aperçu de l'iosufllsance de ceux-ci, des obscurités, des ioc 
des textes, des interprétations contradictoires (1) dout ils 
ceptibles. 

La science, avec des textes cent fois pressurés, ne fait 
plus un pas vers la question, et des auteurs anciens, il son 
ne soit plus guère possible de rien tirer. 

Cela ne doit guère étonner quand on considère que c< 
de climatologie sont en dehors du champ où s'exerce h: 
ment l'archéologue et que ce sujet relève autant, sinon 
scieoces où l'on a coutume de se passer, et pour cause, ci 
anciens. 

N'est-il pas, en efTet, rationnel de demander aux forest 
plication des changements subis par les forêts; aux zoolc 
aux botanistes la connaissance des plantes, des animaux di 

(1) y. Climatologie et Agriculture de l'Afrique ancienne, de quelles i 
lions sont susceptibles les deux passages de Saltuste rois le plus i 
avant par les archéologues. En ce qui concerne celui qui a trait à 
de Harius sur Gafsa, l'interprélalion que ceux-ci en ont donné est a 
en contradiction avec l'hydrographie actuelle. L'insuffisance de ces 
ces documents est d'ailleurs attestée par nombre d'archéologue! 
piquant de voir que l'un d'eux s'est précisément, dans ces denii< 
tout particulièrement occupé de l'hydrographie. C'est M. de l>a Diane 
tout récemment et de façon si prémaLurée, dont la sagacité archéolo 
si bien connue de ceux qui l'ont approché. 11 est curieux de voir i 
auteur a écrit, à propos des textes antiques, en 1884 {Bull, de corr 
africaine, fasc. U, p. 137) : t Ce sera un exemple de plus, montrant qi 
pat aux textes une confiance trop aveugle, qu'en certains cas on a U i 
contredire hardiment et que, parfois, si tous concohdent, c'est q 
TOUS ÊGALEHENT TORT OU ^u'iTir dérivent l'un de l'autre. > Ce passagi 
H. Tauxier (Bull, des antiq. afric., iv, p. 178), la constatation du < de^ 
losophie 1 auquel i un érudit peut arriver sur le compte des texte 
pratique des auteurs anciens t. 

A propos précisément de Salluste tant de fois invoqué par les aui 
celle question des anciennes forêts et de la climatologie, M. Tai 
ceci : * Le texte de Salluste, il faut le dire, n'est pas fait pour aider 
tutiona géographiques ; rien n'est si loin d'un journal d'opérations 

que la narration de la guerre de Jugurtha Tout fait de guerre, I 

che, toute opération qui ne se recommande pas par l'attrait du pitto 
impitoyablement passé sous silence comme alourdissant inutitemei 
Quant aux noms de lieux, l'auteur n'en donne que le moins possible 



en voie de disparition ; aux géologues l'énuméralion des modifica- 
tions survenues à la surface du sol; aux météorologistes la façon 
dont chacun des éléments atmosphériques agissant de nos jours, a 
pu agir autrefois pour modifier le climat? 

C'est ce que certains critiques me reprochent d'avoir fait. J'avoue 
que pour mon compte, je considère ce reproche comme le meilleur 
éloge qu'ils aient pu faire de mon travail. Je dois ajouter d'ailleurs 
que parmi ceux qui ont étudié la question, les plus compétents, entre 
lesquels je citerai MM. Tissot et de La Blanchère, n'ont pas com- 
plètement laissé de côté les enseignements fournis par a l'examen 
de ce qui se passe sous nos yeux i. Mais ils n'ont fait aux sciences 
physiques et naturelles que quelques emprunts et fort incidem- 
ment. 

C'est pourquoi j'ai cru être autorisé par mes études antérieures 
d'histoire naturelle à montrer comment 11 pourrait être utile à l'ar- 
chéologue d'appeler cette science à son aide. Je n'ai aucunement la 
prétention d'avoir épuisé cette mine et m'estime heureux d'avoir 

le reste dans une obscurité voulue. Je dis voulue, car Sallusle, ayant gouverné 
le pays & une époque ah vivaient encore beaucoup de contemporains de la 
guerre de Jugurlha, ne pouvait ignorer où s'étaient passés les batailles et les 
combats livrés par le roi numide. 

> Dans ces conditions, tous les tableaux de marche qu'on pourra tenter de 
composer sur la guerre de Jugurtha ne pourront jamais être qu'arbitraires. 
Salluste n'en gênera et n'en appuiera aucun. ? 

Cette dernière phrase, dite de Salluste, écrivain militaire, a pu lui être appli- 
quée en ce qui concerne la description du pays. Elle montre d'ailleurs ce que 
l'on peut penser des auteurs qui ont tiré de si longues, si importantes conclu- 
sions sur la climatologie d'un seul passage, de celui où il décrit celte marche 
de Marins sur Gafsa. 

M. E. Mercier ajoute à ce propos : a M. Tauxierest dur pour Salluste. A mon 
avis, il n'est que juste et ce jugement se résume en deux mots : littérateur 
admirable, historien militaire déplorable. Je connais, du reste, bon nombre do 
braves gens qu'il a égarés, exemple : celui qui voulait mettre Carthage à Bou- 
gie en s'appuyant sur Salluste. 

> Je pourrais citer aussi de curienx exemples d'interprétations de cet auteur, 
mais je n'ai pas à faire ici de réquisitoire contre lui. J'ai voulu montrer com- 
ment ces textes anciens, dont on Tait tant de cas h l'exclusion de tout autre 
document, sont sujets à caution. On pensera peut-être avec moi qu'il est pru- 
dent de ne pas s'en rapporter exclusivement à ceux-ci et qu'il ne faut pas, 
autant que certains auteurs, faire fl des renseignements fournis par d'autres 
sciences que l'épigraphie. i 



— 83 — 

pu contribuer à attirer l'attention sur cette question (1) et conduit 
historiens et physiciens sur un terrain où ils pourront, je l'espère, 
se prêter un mutuel appui. 

Les naturalistes commencent d'ailleurs à agiter ce sujet; j'ai eu 
tout dernièrement l'occasion de le constater moi-même. 

A la suite de la publication de mon étude sur la climatologie de 
l'Afrique ancienne, le président de la Société géologique de France, 
M. Gosselet, intéressé par mes conclusions qui concordaient avec 
sa manière de voir dans une question de météorologie générale, 
me Gt l'honneur de me prier de lire les principaux passages de mon 
travail devant la Société géologique du Nord. Après avoir entendu 
ma communication, bien loin d'imiter l'exclusivisme de certains 
arcbéologues, il a insisté sur les avantages que procurerait l'emploi 
simultané, que j'ai recommandé et tenté défaire, des méthodes pro- 
pres aux diverses sciences dont relève ce sujet. 

Il est impossible à quiconque connaît, même sommairement, les 
résultats obtenus à l'aide de la méthode d'induction par les sciences 
naturelles, de méconnaître l'importance qu'a ici i l'examen de ce 
qui se passe sous nos yeux >, c'est-à-dire ce que l'on appelle, par 
exemple, en géologie, l'étude des phénomènes actuels. Cette der- 
nière, même pour la période historique, a fourni de précieux ren- 
seignements sur l'ancienne climatologie de certaines contrées. 

Je ne saurais mieux faire que de citer, à ce propos, les paroles 
de M. Gosselet (2) : 

« La question que vient de soulever M. Carton est d'une grande 
importance. Nous sommes trop enclins à supposer la constance des 
phénomènes météorologiques. Or, l'élude attentive des dépôts géo- 
logiques les plus récents démontre que les conditions météorologi- 
ques se sont modifiées, même depuis les temps historiques. > Et 
plus loin ; c M. Ladrière a montré qu'elles ont passé (les rivières 
de France), vers le XII« siècle et vers le IV* siècle de l'ère chré- 
tienne, par des périodes de crues violentes et continues qui peuvent 

0) On sait avec quelle ardeur les journaux politiques eux-mêmes se sont, 
dans ces derniers temps, emparés de ce sujet pour te traiter au pied-levé de 
manière plus ou moins heureuse. L'un d'eux, qui a dit d'assez bonnes choses 
sur la Tunisie, n'a-t-il pas écrit, dernièrement, que tes Romains ne connais- 
saient pas les tuyaux I {Le Temps./ 

(2) V. Annales de la Soc. géol. du Nord (t. xxiv, p. 29, 22 mars 1896). 
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s'expliquer en partie par un mouvement du sol, un abaissement de 
i'embouchure par exemple, mais qui pourraient aussi trouver en 
partie leur raison d'être dans l'existence de périodes pluvieuses. 

> Si nous remontons plus haut, nous voyons une époque où le 
développement des tourbières et des tufs calcaires semble démon- 
trer une circulation d'eau météorique plus active que ce qui se passe 
aujourd'hui. M. de Mercey l'avait déjà fait observer à propos des 
tufs de la Somme. J'ai insisté aussi, à plusieurs reprises, sur les 
conclusions que l'on pouvait tirer de l'existence des tufe dits fond 
de mer à Saint-Omer et des tufs des environs d'Albert. 

> Il serait à désirer que les faits analogues à ceux que vient de 
nous signaler M. Carton puissent être recueillis partout où ils se 
sont présentés. Il faudrait y joindre tous les documents historiques 
indiquant une modification météorologique. On arriverait peut-être 
à créer une archéologie météorologique qui s'étendrait presque 
jusqu'à nos jours, car les observations de météorologie datent à peine 
d'un siècle. » 

On admettra bien, je pense, après ce témoignage d'un maitre, 
que la méthode de Fustel de Coulanges, pour fructueuse qu'elle 
puisse être en certains cas, ne soit pas ici la seule applicable. 

Les alluvions récentes n'ont guère été étudiées jusqu'à ce jour, 
en Tunisie, et rien ne dit que leur étude n'introduira pas, à un 
moment donné, un élément nouveau et probant dans la question ; 
que la nature des dépôts au-dessus et au-dessous desquels on trou- 
vera des poteries puniques ou romaines ne révélera, mieux qu'au- 
cun texte, qu'un changement important s'est produit dans le régime 
des cours d'eau. 

Dans le même ordre d'idées et quoiqu'il s'agisse de périodes de 
durée beaucoup plus longues, n'est-ce pas l'examen dont, de nos 
jours, se forment dans les maiais la tourbe, dans les forêts l'humus, 
dans le delta des fleuves ou sur les littoraux les sédiments qui a 
renseigné sur le climat qui régnait à une époque autrement éloi- 
gnée de nous que l'époque romaine, celle de la houille? 

Croit-on que la découverte d'ossements d'éléphants dans les allu- 
vions ne soit pour le moins aussi probante que celle des textes que 
l'on met en avant pour indiquer la disparition de cet animal? 

N'est-ce pas l'observation des courants aériens balayant cette lon- 
gue Ugne de déserts comprise entre les plateaux du Thibet et le 
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cap Blanc qui a permis d'entrevoir les causes du dessé 
ces régions, et cette observatioD de phénomènes récents 
t-elle pas en partie l'existence de ces jungles dont pari 
auteurs, dans le sud de l'Afrique ancienne? 

J'ai nommé aussi les forestiers. N'est-ce pas l'étude 
passe sous nos yeux, de cette lutte engagée entre la 
peuples pasteurs qui nous montre ce qui, depuis des 
passe en Afrique? Les pluies n'ont-elles pas fait croitr 
forêts, comme elles pourraient le faire et le font en cei 
de nos jours? Les incendies ne les détruisent-elles pas 
comme autrefois, et ne sont-ce pas toujours les pasteuri 
vres qui les empêchent de repousser? N'est-ce pas en 
tatation de la façon dont se comportent tous ces élét 
permis à l'un des détracteurs même de cette méthod( 
comment les pasteurs de l'époque romaine se sont cor 
à-vis d'eux? 

A chaque pas ceux qui, sciemment ou non, s'occu] 
questions, doivent s'en rapporter à des faits d'observatii 
lèle au hasard le Bulletin archéologique (1) et j'y trouve 
valion qu'à l'embouchure du ChélifF il y a une grand 
1,200 kilomètres carrés n'ayant pas traces d'occupatic 
Est-ce un texte, un document contemporain de l'époq 
qui eût permis cette constatation? 

On ne saurait donc, sans inconvénient, négliger une m 
vestigation qui peut être aussi fructueuse. L'archéolo 
que tirer profit de la confrontation de ses découvertes av< 
valions et les conclusions d'autres sciences. 

Un critique, M. Toutain, vient de nous apprendre qu' 
reux que les maîtres qui se sont occupés de la questioi 
des textes fort probants relativement à l'ancienne clin 
l'Afrique. II agira prudemment en n'émettant que des 
corroborées par les sciences physiques et naturelles 
moins, n'iront pas à rencontre de leur témoignage. 

Car, après tout, il ne s'agit pas de savoir si l'Afrfque 
que romaine, un pays sec. Personne n'a jamais songé à 
II s'agit seulement de savoir si la sécheresse a été plus 
Irefois que de nos joui's et à quel degré. C'est ce que, 

(1) 1885, n» 2, p. 333. 



Sallustp, ni aucun historien antique, qui n'ont pu faire la comparai- 
son, ne nous apprendront, et ce que la géologie nous dira peut-être 
un jour, ce que j'ai tenté de connaître en étudiant comment sous 
nos yeux agissent des facteurs qui étaient également en action aux 
époques liistorique et préhistorique. 

Ayant été, depuis la publication de mon travail sur la climatolo- 
gie ancienne, appelé à plusieurs reprises à en développer certains 
points, je vais, en quelques lignes, exposer ici comment et dans 
quelle mesure se sont, à mon avis, produit les changements que 
j'ai indiqués. 

Si je pense que ceux-ci ont été assez notables pour mériter d'être 
pris en considération, il serait exagéré de le dire et je n'ai jamais 
prétendu, d'ailleurs, qu'ils aient été énormes. 

Tout d'abord plane sur la climatologie de ce pays le grand phéno- 
mène météorologique dont a parié M. Gosselet : une diminution 
notable dans la circulation d'eau météorique à la surfiice du globe, 
à laquelle viennent s'ajouter, en Tunisie, les résultats dus à l'actioii 
des facteurs qui ont amené le dessèchement du Sahara. Cette dou- 
ble action s'est fait sentir dans les temps prolohistoriques et se fait 
encore sentir de nos jours. 

L'Afrique, couverte, à une époque' très lointaine, de forêts (i), 
avait un régime de fleuves réguliers, au débit abondant; les fauves 
et les éléphants y vivaient facilement dans les cuvettes maréca- 
geuses. 

La population s'accroît ensuite, les peuples pasteurs taillent, dans 
cet épais revêtement, des clairières qui s'étendent, se réunissent les 
unes aux autres (2). 

Les crêtes des montagnes, qui sont les plus exposées à perdre 
leur revêtement, sont alors presque partout dénudées; la brous- 
saille y remplace, en beaucoup d'endroits, la forêt. L'arrivée des 
Romains ne répare pas les dégâts commis (3); elle enraye seule- 

(1) V. & ce sujet Tissot : Géogr, comp. de la prov. d'Afrique (1, p. 276), et 
Gsell : Reûherche» archéologiques en Algérie (p. 78). 

(2) Ces pasteurs élaieni-ils, k l'époque immédiatement préromaine, aussi 
nombreux qu'on l'a dit? J'ai montré, après Movers, qu'il y avait alors un très 
grand nombre de villes, ce qui indique qu'une grande partie de la population 
était sédentaire. 

(3) Si je crois qu'avant la domination de Rome il fut un temps où le revête- 
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ment pour quelques siècles la progression de cet état 

A cette époque, la déniidalion des crêtes a encore co 
troupeaux et les rebelles, allumeurs d'incendies, étant en 
dants, la culture continuant par le défrichement à faire 
une partie des arbres. Seulement, à mesure qu'il dépôt 
le sol, le cultivateur luttait contre les effets de la dénuda 
labour qui supplée à l'absence des branches, des troncs 
nés pour atténuer le raissellement, à celle de l'humus p 
ber l'eau par les innombrables travaux hydrauliques sub 
barrages naturels : forêts, gazon, sillons des champs, e 
plantation d'oliviers à la place de la broussaille. 

Tous ces modes, s'ils ne rétablissent pas l'ancien état 
l'empêchent de s'aggraver. 

Mais dans cette substitution de l'art à la nature, un gri 
- existait, qui ne tarda pas à éclater. 

L'homme avait remplacé les forêts, seules capables d( 
nir par leur seule puissance végétative, de prospérer aai 
résister aux éléments météorologiques, par des ouvrages < 
daient un entretien perpétuel. Dès que sa vigilance fut d 
des luttes intestines, dès qu'il ne répara plus ses barn 
aqueducs, qu'il détruisit des plantations, le mal caché 

irent en forêts de FAfrique a élé bien plus considérable que de 
ne pense pas qu'il en ait été ainsi au I<r siècle de notre ère. Dar 
sur cette question, j'ai cherché à montrer que les forêts actuellea 
tes ont reculé, sur toute leur périphérie, de plusieurs kilomèli 
points, exlrëmement nombreux dans le centre de Tunisie renleri 
<je broussaille, des chënes-liège, des thuyas, des genévriers, des 
étaient jadis couverts des mêmes essences h l'état d'arbres, et ( 
nombre de ces groupes, qui ne sont plus représentés que par qi 
vidus, étaient jadis plus étendus. 

Lorsque, sur une crête, on voit quelques chênes vieux et rabc 
leurs pieds il n'y a aucun rejeton, aucune pousse, mais seuleme 
d'arbres touchés et vermoulus, il est, ce me semble, difficile ( 
comme le fait M. Toulain, qu'ils peuvent constituer les premiers in 
forêt en voie c d'extension i. 

J'ai voulu montrer aussi que H. P. Bourde, en ne faisant cas qi 
de haute futaie, néglige un lacteur important, la broussaille, qa 
à bien des points de vue, a la même action que les grands arbrei 
quelle contradiction il y avait à dire que l'Afrique n'était pas plu! 
que de nos jours et d'affirmer qu'elle était cependant couverte d 
paras actuellement. 



certain temps apparut et ne cessa de s'aggraver après l'aniTée des 
Arabes pasteurs. 

De là un changement apparemment brusque dans la climatolo- 
gie qui n'est, en réalité, que l'apparition subite d'un état de choses 
caché seulement jusque-là par des palliatifs. 

Les pluies, le débit des rivières n'ont pas, je l'ai écrit tout derniè- 
rement, beaucoup diminué depuis les Romains, mais c'est par l'ir- 
régularité qu'a causé l'abandon des travaux de l'homme, par leur 
diminution, même légère, à une époque de l'année où elle était 
déjà à peine suffisante, qu'elle a eu une influence néfaste sur la 
culture. 

Qui niera que la seule diminution de la culture, que la dispari- 
tion des forêts d'oliviers et des barrages (faits sur lesquels tout le 
monde est d'accord), n'aient pu, à elles seules, contribuer à laisser 
échapper vers les bas-fonds une partie de l'eau qui jadis pénétrait 
dans le sol, à laisser couler beaucoup plus rapidement vers les tor- 
rents le Uquide que n'arrêtent plus ni les sillons, ni les arbres, ni 
les murs, d'où un régime plus irrégulier des cours d'eau ? 

On me pardonnera de revenir sur des idées que j'ai émises 
à plusieurs reprises. Je ne pouvais me laisser attribuer certaines 
opinions tendant à faire croire que j'admettais une énorme dimi- 
nution dans les pluies, un changement extrême dans le débit des 
rivières. 

J'ai avancé seulement ceci : il est impossible de nier qu'il y ait 
eu on changement, et ce dernier, même peu important, a pu avoir, 
dans les conditions où il s'est produit, des conséquences considé- 
rables. 

Pour clore cette période climatologique ou lutter contre ses con- 
séquences, nous devrons d'abord aller au plus pressé, en usant des 
mêmes palliatifs que les Romains : barrages, cultures, etc. Mais ce 
serait s'exposer au danger qui a déjà ruiné l'Afrique que de ne pas 
voir au delà du moment présent, en n'assurant pas l'avenir par le 
reboisement. 

L'étude des textes, en nous montrant les désastres causés jadis 
par certaines calamités dont un climat déjà rigoureux était cause, 
en nous indiquant, de concert avec l'observation des ruines, quel- 
ques-uns des moyens employés par les anciens pour lutter contre 
ces fléaux, l'observation des causes qui, de nos jours, produisent 
la dénudation, le recul des forêts, la diminution des sources, etc., 



rendront également d'importants services en indiquant la voie à 
suivre pour obtenir les résultats les plus prompts. Seul, l'emploi 
timuUané des méthodes propres aux historiens et aux physiciens 
pourra jeter quelque lumière sur une question encore aussi 
obscure. 



Docteur CARTON. 



UNE ÉNIGME ÉPIGRAPHIQUE 



UN MORCEAU DE LA VRAIE CROIX A MATIFOU 

Par il. Henri TAUXIER, 
Membre correspondant de l'Académie d'Hippone. 



Le Corpus Tnscriplionum Lalinarum Afrtcae de Berlin compte, 
sous le n* 9^5, une inscription vraiment curieuse; car si la lec- 
ture en est exacte, elle prouva qu'un morceau du bois de la vraie 
croix a été apporté à Rusgunia et qu'un commandant des gendar- 
mes à cheval de l'armée romaine a fait bâtir, pour la recueillir et 
l'honorer, une église dont il avait fait auparavant la promesse à titre 
de vœu, d'accord avec sa femme et ses enfants. Ce serait donc évi- 
demment l'un des documents les plus précieux de l'histoire ecclé- 
siastique de l'Afrique. 

Voici comment cette inscription a été découverte : 

Il y a environ cent vingt ans, au mois d'août 1777, une barque 
montée par des ouvriers musulmans partait d'Alger et, traversant 
le haut de ta baie, jetait l'ancre à iMatifou. Là se trouvaient les rui- 
nes de l'ancienne ville de Rusgunia, dont les débris servaient, 
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depuis longtemps déjà, de carrière de pierres de taille ai 
tectes algâriens. Ceux-ci y venaient cherclier des matériat] 
servir, à Alger, aux constructions et réparations de la 
Turcs. 

Les ouvriers qui montaient cette barque descendirent à I 
commencèrent des fouilles. Ils en tirèrent plusieurs piei 
trois portaient des inscriptions ; Tune de celles-ci était un 
de dédicace à un personnage dont le nom manque, mais 
Asie et en Sicile, avait été le légat des proconsuls qui gou' 
ces provinces. La deuxième était également une dédîca 
elle s'adressait à un personnage d'un rang beaucoup moim 
simple avocat du fisc. La troisième est celle dont je viens 
et dont la première ligne, si la lecture en est exacte, comm 
ces mots : 



DE SANCTO LICNO CRVCIS CHRISTI SALVATOl 
c Dévoué au bois sacré de la croix du Christ, notre Sau^ 



Toutes ces pierres furent rapportées à Alger et très prob 
elles y furent employées à des constructions. Cela est su 
moins pour la deuxième, celle de l'avocat du fisc, laquelli 
bâtir une fontaine. Il y a donc tout lieu de craindre qu'< 
aujourd'hui perdues pour la science. 

Hais avant de subir cette fâcheuse aventure, elles fureni 
Tant rencontrées par un archéologue européen, peut-être ( 
en prirent des copies. N'y en eût-il qu'un ? S'en trouva-t- 
La question mérite d'être éclairée. D'un cêté, il nous est 
copie des trois inscriptions; de l'autre, la copie d'une se 
du Sancto Ligno Crucis. On a donc deux copies de cette i 
Or, comme les deux copies diffèrent entre elles en certaii 
en logique on doit croire qu'elles proviennent d'individ 
rents. 

L'une des copies fut transportée la même année en Por 



un Portugais qui eu fit précéder le texte de cette note : c Copia de 
huma inscriptiâo que se achou Tia excavacdo que se fez na antigua 
cibdade de Montejuy, junto a bahia de Argel, em agoslo de i777 >. 
Ce qui veut dire : Copie d'une inscriptioû trouvée dans une fouille 
pratiquée dans l'ancienne cité de Montejou qui touche à la baie 
d'Alger, en août i777. On la donna, en 1798, à un académiciea de 
Madrid qui était allé à Lisbonne dans un but scientifique. Cet aca- 
démicien n'a d'ailleurs laissé dans sa patrie qu'un assez mauvais 
renom. 11 y passait pour assez ignorant, faible critique, négligent et 
étourdi. Le seul service qu'il ait rendu à l'érudition fut, dans ses 
voyages à travers les Espagnes, d'inviter les Sociétés savantes qu'il 
rencontrait de recueillir avec soin tous les matériaux qui pouvaient 
servir à la science. Lui-même rapporta à Madrid deux documents 
africains pris dans le Portugal, dont l'un était un fragment de dédi- 
cace à Hadrien et l'autre l'inscription Sancto Ligna Crucis, de 
Matifou. Il les laissa à l'Académie de Madrid qui les a gardées dans 
ses archives. La nôtre y lîgure dans le casier 18, sous le dossier 
no 40. 

Il y a environ vingt ans, Huebner étant venu à Madrid pour y 
recueillir les éléments d'un volume du Corpus de Berlin, y vit la 
copie de cette inscription et tout d'abord la trouva si curieuse qu'il 
la publia dans YHermès^{\ol. ii, p. 154). Mommsen l'y lut et y pro- 
posa quelques corrections. Puis Wilmanns la fit entrer dans le VIU* 
volume du Corpus, sous le n<» 9255. 

L'autre copie, qui comprenait les trois inscriptions trouvées 
ensemble à Matifou, resta à Alger et fut remise soit au Consulat 
d'Alger, soit à un employé de ce Consulat nommé Renaudot. 
Celui-ci la publia en France en 1829, dans un volume où il a pris 
le titre usurpé d'ancien officier de la Garde des Consuls français 
d'Alger (1). 



(1) Pour savoir ce que valent les assertions da ce Renaudot, il serait bon de 
connaître ce que vaut son assertion qu'il Tut ofdcier des Gardes du Consul 
d'Alger. Je ne vois nulle part mention de ces Gardes, mais on pourrait savoir 
quel ëlail le véritable titre de cel employé aux archives du Consulat. Il doit y 
figurer, ne fut-ce que pour son traitement, et dans les registres de compte son 
véritable titre doit llgurer en face de sa paie. 
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Au lieu de : 

F SATVRNINI VIRI 
il y avait : 

S SATVRNI IIIVIR E 



Au lieu de : 



ELVRI LACONI BASI LIC AM VOTO 



il y avait : 



se VRA L AGONI BASI LVB AN VOT S 



Ce nom de L. Aconius est du reste des plus connus en Afrique. 
On sait que l'un des Aconius fut, du temps de Constantin, procon- 
sul d'Afrique entre 315 et 319, et reçut comme tel des empereurs 
quatre lois inscrites au code Tbéodosien; son fils, nommé comme 
lui, fut vicaire d'Afrique de 338 à 342. On voit quelque part, dans 
le VIIL® volume du Corpus, un tombeau élevé à la mémoire des 
Aconius, et, dans le même volume, une inscription où il est dit : 



Qtialis fuit Aconia muneris.., 

Ut meus fatus esset 

Brev inii fuimus, par est, 



Certes, le L. Aconius Bassus n'a pas eu une carrière aussi bril- 
lante que ses parents, puisqu'il ne fut que le délégué d'un ancien 
officier supérieur de cavalerie, curateur de la colonie des Rusgo- 
niates ; mais c'est le sort de toutes les familles où il y a des gens 
riches et bien placés. Notre Aconius Bassus en fut le cousin pau- 
vre. C'est même encore aujourd'hui la position de beaucoup d'hon- 
nêtes gens. 

En somme, je présente deux conclusions à peu près aussi natu- 
relles l'une que l'autre. Y a-t-il lieu de voir à Matifou un lieu de 
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pèlerinage chrétien ? Ne faut-il y voir que remplacement d'une sta- 
tue de Saturne? Je pense bien que c'est la deuxième hypothèse qui 
est la vraie; mais la logique conclut en faveur de la première. La 
vérité est que je n'ose conclure moi-même. Qu'en pensent donc les 
savants de l'Algérie? (1). 



* i»-' 



H. TAUXIER. 



1 



(1) En m'adressant les épreuves à corriger de mon essai de restitution, le 
président de l'Académie d'Hippone, M. Papier, m'écrit que la basilique de Rus- 
gunia, en admettant qu'elle existât, n'était pas le seul édifice religieux en 
Afrique, vers la fin du IVe siècle, qui possédât un morceau de la vraie croix. 

U me rappelle, ce que j'avais complètement oublié, qu'en juin 1889, des 
ouvriers en train d'extraire des matériaux pour la construction de la route de 
Tixter à Ras-el-Oued, d'une ruine romaine connue des indigènes sous le nom 
de Kherbet-Oum-el-Adbam et située à 35 kilomètres sud-ouest de Sétif, y ren- 
contrèrent, à 50 centimètres au-dessous du sol, une inscription relatant que 
la chapelle, qui existait en cet endroit et avait été bâtie le 7 des ides de sep- 
tembre 320 de la province (7 septembre 359 de notre ère), possédait non seu- 
lement du bois de la croix, lignu crucis, mais aussi de la terre de Bethléem oCi 
était né le Christ, ter(ra) promis{8i)onis ube natus est {Ch)ristiis, et des reliques 
des martyrs Datianus, Donatianus, Cyprinus, Nemesianus, Gittinus et Victoria. 

n peut donc fort bien se faire, conclut M. Papier, que l'église de Rusgunia 
ait reçu, comme la memoria ou chapelle de Kherbet-Oum-el-Adham, de Tilius- 
tre mère de l'empereur Gonstantin-le-Grand, un petit fragment de la croix 
oix Jésus expia par le plus cruel et plus humiliant supplice son divin amour 
de l'humanité, et cria comme le scarabée, pour remettre les péchés de ses 
persécuteurs, qui Hcut scarabeus clamavit, ut persecutoribua suis peccata donaret 
(Saint Ambroise, Orat. de obitu Theod. sent»). 



SUR 



M.. 



m RECHERCHES n DlCOIIVERTES rilEONmOGIQSES 

DE 

Charles HEINZ, 

Membre correspondant de TAcadémle d*Hlppone. 
Par M. Alex. PAPIER, 

Président de rAcadémie d'Hippone, Correspondant do Ministère de l'Instruction pnbliqae. 



Le 11 novembre 1895 mourait à Constantine Charles Heinz sans 
que ses enfants, au milieu desquels il était encore la veille au soir 
à table — un peu fatigué, il est vrai, mais point malade — puissent 
se douter que le lendemain matin ils le trouveraient inanimé dans 
son lit. 

Né à Rive-de-Gier en décembre 1820, notre regretté confrère et 
ami, venu en Algérie en 1834 avec son père, géomètre, habite suc- 
cessivement Alger, Blidah, Philippe ville, Guelma et Bône où nous 
faisons, en 1867, sa connaissance et celle de son chef de service, 
M. Goujon, architecte, inspecteur des bâtiments civils. 

Entré dans l'administration des Ponts et Chaussées en qualité 
d'agent secondaire, par suite de la suppression, en 1872, du service 
des bâtiments civils, il est envoyé d'abord à Batna, puis, en 1873, à 
Lambèse, comme architecte de la prison centrale où il est maintenu 
dans ses fonctions jusqu'en mars 1876. 

A cette date, il est rappelé à Batna qu'il revoit avec plaisir et re- 
grette de quitter bientôt pour aller prendre, en mai 1877, un nouveau 
service à Constantine, qu'il déteste cordialement, mais ne quittera 
plus désormais. Il y reste en effet dix-sept ans consécutifs et y 



meort encore trop tôt pour sa famille, ses amis et tous ceux avec 
lesquels il était eu relations scientifiques. 

Nous disons encore trop tôt, car bien qu'il commet 
sentir, nous écrivait-il dans une de ses dernières lett 
de ses soixante-quinze ans, il comptait retourner eni 
fois an Djebel Ouach et y faire de nouvelles découvei 

Ch. Heinz n'était pas un de ces observateurs locali 
renseignent et vous donnent les résultats obtenus dan 
nombreuses, vous servent de guides pour les point 
importants à reconnaître et vous épargnent mille peine 
qu'on leur fera plus tard l'honneur de les nommer, con 
dit Foumel, qui regretta plus d'une fois de ne pas en 
là à l'époque où pendant quatre années consécutivei 
consacrées à des excursions souvent périlleuses, au i 
bus à demi soumises, il explorait les trois provinces 
d'après les ordres du Ministre de la Guerre (1). Il était 
que cela. 11 n'eût d'ailleurs fait que renseigner MM. 
de profession sur les gisements de fossiles qu'il con: 
les y accompagner quelquefois, qu'on ne saurait que 
services qu'il aurait ainsi rendus aux explorateurs de 
et belle province de Constantine, et trouver mauvais 
n'en eussent pas tenu compte dans leurs publications 

Ce n'était pas seulement un chercheur infatigable 
un observateur consciencieux, profitant de ses fonctioi 
laient au dehors et des loisirs dout il jouissait, commt 
lègues et tous les employés d'ailleurs à la solde du gi 
pour se rendre compte de ta structure géologique de la 
parcourait, de sa faune et de sa flore, recueillant çà 
roches, minéraux, plantes et insectes, non pour lui set 
mais aussi pour ses confrères, les savants, qui daigni 
à ses collections, et contribuant de la sorte, dans sa me 
aux progrès de l'bistoire naturelle de l'Algérie. 

Il n'était donc pas non plus et surtout de ceux qui 1 
de fossiles pour le seul plaisir d'en exposer les plut 
mieux conservés, dans d'élégantes vitrines, sans se soi 
du monde de les étudier, de les classer suivant telle 
tbode scientifique ou naturelle; tout comme ceux qui 

(1) Henri Foumel : Richttm minérale de l'Algérù (préfoce, p. 



— 100 — 

pour se payer le luxe d'une belle bibliothèque, n'en lisent jamais 
le plus petit volume et se contentent d'en admirer et faire admirer 
la reliure. 

Il faisait mieux, beaucoup mieux. La longue et volumineuse cor- 
respondance qui s'établit entre nous du jour où, rendu à Batna vers 
la fin de 4872, je l'engageai vivement à consacrer ses loisirs à faire 
des excursions aux alentours de sa nouvelle résidence, à y recueil- 
lir et colliger surtout les fossiles qui s'y trouvaient en grande abon- 
dance, que je lui eus inoculé enfin la maladie de la pierre, comme 
il se plaisait à dire à ceux qui ne s'expliquaient pas trop le plaisir 
ou le profit qu'il trouvait à ses recherches, le prouve suffisamment. 

Ses lettres renferment en effet, à partir de 1875 surtout, alors que 
le nombre de coquilles fossiles recueillies de son côté et du mien était 
assez considérable déjà pour fournir les éléments d'une publication 
intéressante, des aperçus, des observations, des questions, des cri- 
tiques, des essais de détermination et de classification qui dénotent 
de sa part un grand désir de donner à ses recherches et à sa col- 
lection un caractère vraiment scientifique. Nous en donnerons des 
preuves irrécusables d'ailleurs en extrayant dans un instant certains 
passages de quelques-unes de ses lettres. 

Rappelons d'abord que son obligeance était extrême. Que de fois 
ne l'a-t-on pas mis à contribution sans jamais le lasser! Et combien 
ses regrets étaient sincères et grands lorsqu'il ne pouvait de lui- 
même satisfaire à toutes les demandes de renseignements ou d'é- 
chantillons qu'on lui adressait de toutes parts. Ce qu'il pouvait pro- 
curer sans l'aide de personne, on pouvait compter sûrement de 
l'avoir, dût-il sacrifier une bonne partie de ses rares loisirs ou l'un 
de ses plus beaux ou rares échantillons. Aussi rien ne lui était plus 
sensible qu'un reproche immérité ou plus regrettable que la pro- 
messe d'un tiers dont il n'avait pu rien obtenir en faveur d'un de 
ses confrères ou d'un de ses nombreux correspondants. « Je ne 
compte plus sur personne, m'écrivait-il un jour, pour avoir n'im- 
porte quoi; j'ai éprouvé tant de déceptions jusqu'à présent, que je 
renonce à faire désormais des démarches auprès de n'importe qui, 
auprès de ceux surtout qui m'ont toujours promis beaucoup et ne 
m'ont jamais rien donné ! i> 

Notre regretté confrère et ami étant un de ces hommes dont on 
aime à redire les mérites sans crainte de lasser ceux qui vous écou- 
tent ou vous lisent, nous n'hésitons pas à témoigner une fois de 



A 
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plus combien son désintéressement, son empressement a rendre 
service, à prévenir même les desiderata de ceux qui s'intéressaient, 
comme lui, à l'histoire naturelle de l'Algérie et collectionnaient, les 
uns des fossiles, des roches ou des minéraux, les autres des coquil- 
les, des insectes ou des plantes, étaient des plus sincères et des plus 
grands. Toujours en quête de fossiles, il puisait à pleines mains 
dans ses provisions, comme si elles ne lui avaient jamais coûté la 
moindre fatigue et comme si elles devaient se renouveler sans 
cesse (1). Il n'hésitait même pas à se dépouiller d'espèces dont il 
ne possédait qu'un exemplaire, si ces espèces ou variétés, uniques 
en leur genre et inédites peut-être, lui étaient demandées par un 
de ses correspondants désireux de les connaître, de les étudier et 
de les publier au besoin. 

Si donc Ch. Heinz n'a jamais rien publié, pas plus dans le Bulletin 
d'Hippone qu'ailleurs, il n'en a pas moins aidé, par ses recherches 
et ses découvertes, H. Coquand et MM. Gauthier, Peron et Sayn dans 
leurs travaux sur la paléontologie de l'Algérie, et contribué pour sa 
part, par conséquent, à l'illustration scientifique d'une contrée re- 
commandable déjà à tant d'autres titres. 

Nommé à Lambèse en janvier 1873, il s'arrête à Batna, y esplore, 
en attendant sa commission, certains endroits, et nous fait, le 1^' 
février, un premier envoi de soixante-dix-sepl espèces ou variétés 
de Spatangus, Griffea, Ttirrilites, Ammonites, Cardium, Trigo- 
nia, etc. 

Eprouvant une grande satisfaction de pouvoir désigner par leur 
nom les fossiles qu'il recueille, il regrette que je n'aie pu lui en 
nommer et classer davantage de son premier envoi, me prie de vou- 
loir bien examiner de nouveau quelques-uns de ses échantillons 
qu'il trouve dissemblables et appelle aussi mon attention sur beau- 

(1) n nous a envoyé de Batna, de Lambèse et de ConsUntine rien moins que 
717 espèces ou variétés de Tossiles, soit 825 exemplaires, el le nombre de ceux 
qu'il a olTerts soit à certains musées, soit aux géologues avec lesquels il était 
directemeat ou indirectement en correspondaDce, est non moins grand non 
plus. 

Au moment même ob nous écrivons cette note, nous apprenons que H. le 
Gouverneur de l'Algérie a l'intention de toire l'acquisition de sa collection par- 
ticulière et d'en doter le Musée ou l'Ecole des sciences d'Alger; ce qui nous 
fait quelque peu regretter que l'Académie d'Hippone n'ait pas été à môme d'en 
doter le sien. 
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coup d'autres particularités dont il ae se rend pas bien compte. 

En mars, il se décide à explorer, sur mes instances, le Foum 
Islamen ou Ravin Bleu et celui des Ruines, et me prie de vouloir 
bien le mettre à même de trouver VHemiaster Foumeli en le lui 
décrivant. 

En avril, nouvel envoi de trente fossiles accompagné d'une longue 
lettre pleine de questions et d'observations au sujet de ceux qu'il 
m'a déjà envoyés et de ceux qu'il m'adresse présentement {Ammo- 
nites, Plicalula, Rostellaria, Trochosmilia, etc.). Il appelle encore 
mon attention sur divers fossiles {Ostrea, Pholadomia, Cardium, 
etc.), réclame la nomenclature de diverses autres espèces ou varié- 
tés dont il envoie des exemplaires mieux conservés, et demande 
enfin des indications précises pour la recherche des Belemnites et 
des Terebratules au Ravin Bleu et dans celui des Ruines qu'il a 
explorés le mois précédent, mais vainement. 

Nommé et installé définitivement à Lambèse deux mois après, il 
se plaint dans ses deux premières lettres de la pauvreté des envi- 
rons en coquilles fossiles, mais ne désespère cependant pas d'en 
trouver en poussant une pointe dans les montagnes environnantes. 
En attendant, il nous envoie trente-sept exemplaires d'Hemicidaris 
crenularis, de Cardita Beuguei, de Trochomiilia Batnensis, de 
Mytilus indifferens, à'Holectypus serialis, de Janira Dutrugei, etc., 
qu'il a déterminés en les comparant à ceux décrits par M. Coquand, 
et de Terebratules, Plicatula, Ammonites, Fusits indéterminés, le 
tout provenant encore des environs de Batna. Il noas remercie 
vivement d'avoir bien voulu mettre à sa disposition l'ouvrage de 
M. Coquand sur la géologie et la paléontologie du sud de la pro- 
vince de Constantine, ainsi que son atlas. 

En septembre, il répond aux objections que nous lui avions faites 
au sujet de trois de ses fossiles portant les n*» 14, 15 et 19 qu'il 
regardait comme étant, le premier un Cardium sulciferum, le 
second un Cardium Auressense, le dernier comme une Venus For- 
gemolii, alors que nous avions identifié le n" 14 au Cardium Aures- 
sense, le n* 15 à V Isocardia numida et le n'* 19 à la Venus Nail de 
Coquand. 

Il se plaint de nouveau de la rareté des fossiles aux environs de 
Lambèse, de l'isolement dans lequel il se morfond aujourd'hui, et 
me supplie de lui écrire souvent, très souvent. 

En novembre, autre boîte de vingt et une espèces ou variété, 
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panni lesquelles il me signale an Codiopàs Cotteaui, une Feniu 
Dulrngei, une Turrilites MassinisBa, Venus Delettrei, une Diaeoi- 
dea Forgemolli, très rares, et me prie de lui déterminer celles qui 
ae le sont pas ou le sont faussement, c Je manque d'ouvrages, dit-il, 
et n'ai personne autour de moi que je puisse consulter au besoin. 
Réduit à mon seul Coquand, il m'est bien difficile et même impos- 
sible de reconnaître et de nommer uo fossile, lorsque celui-ci n'y 
est pas décrit. > Il en est désolé. 

En décembre, l'infatigable Cb. Heinz m'adresse une caisse de 
soixante et une nouvelles espèces provenant la plupart de Batna, 
d'El Kantara, de l'Oued Meriel, du Ravin Bleu, qu'il appelle sa bête 
noire, surtout depuis qu'il eo est éloigné de dix-huit kilomètres, et 
quelques-unes de Lambèstf, dont la pauvreté eu fossiles l'oblige à 
foire des recbercbes infînie-s et à des distances de buit à neuf kilo- 
mètres, souvent sans résultat aucun. 

N'ayant eu à rectifier que la nomenclature de huit espèces fos- 
siles sur les soitante et une qu'il m'avait envoyées le 28 décembre, 
il nous promet de continuer ses recherches avec plus de persévé- 
rance que jamais. Il n'en persiste pas moins à prendre pour une 
Turritella nerineaeformis une Cypricardia et un Cardium, et non 
pour un FuBug Reynest deux Arca. 

En juillet 1874, il soumet de nouveau à notre appréciation trois 
variétés d'Oatrea indéterminées d'El Kaotara, quatre autres du 
même endroit qu'il croit être des O. Nicaiaei et 0. VUlei, un Neri- 
nea Pauli et un Trochus Dujardini provenant du Bou Arif, et six 
exemplaires de Cardita et de Plicatula qu'il nous prie de déter- 
miner. 

Deux mois après, il est tout heureux de pouvoir nous annoncer 
qu'à force de recherches, il a fini par découvrir, dans les premiers 
contreforts des Aurès, à douze ou quinze kilomètres de Lambèse, 
un gite de fossiles dont il nous envoie quelques exemplaires qui 
lui sont presque tous inconnus : 1* une Tenus (2 exempl.); 2^ une 
Tellina (2 exempl.); 3<* une bivalve (2 exempl.); 4^ un cône 
(3 exempl.) ; 5* un enroulé ressemblant assez aux Bulla {2 exempl.). 

Du 14 novembre 1874 au 19 janvier 1876, notre infatigable colla- 
borateur ne cesse de nous entretenir de ses recherches dans les 
premiers contreforts de t'Aurès et de nous adresser en doubles et 
triples exemplaires les fossiles qu'il a eu la bonne fortune d'y recueil- 
lir; de rejeter ou d'accepter nos détermioatioas, les aoes comme 
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douteuses, les autres comme très justes ; de me demander — c'était 
un droit que nous ne lui avions jamais contesté -^ communication de 
ma correspondance avec M. Coquand au sujet des espèces et varié- 
tés que ni lui, ni moi, étions à même de déterminer. 

Les neuf lettres qu'il nous écrit durant cette période de deux ans 
et que nous venons de relire avec un nouveau plaisir et non moins 
d'intérêt, sont émaillées de si nombreuses observations et ques- 
tions, en effet, qu'en terminant celle du 22 janvier 1875, il nous 
prie de l'excuser, tant il a besoin d'apprendre, dit-il. 

Rappelé à Batna dans le courant de février 1876, il y reprend 
avec son ancienne ardeur ses recberches au Foum Islamen et au 
Ravin des Ruines, où il a regret de ne recueillir cependant que quel- 
ques Belemnites, tant ces deux longues et profondes crevasses ont 
été fouillées et refouillées avant lui (1). Il dirige par conséquent ses 
courses d'un autre côté et en rapporte cette fois une ample mois- 
son d'espèces et de variétés, dont il s'empresse de nous envoyer bon 
nombre d'exemplaires des mieux conservés, en nous priant d'en 
signaler tout particulièrement plusieurs à l'attention de M. Coquand, 
entre autres trois Ostrea d'El Kantara, un Fusus et une Ammonites 
du Bou Zoran, et un Phymosoma major de Batna. Il est très impa- 
tient de savoir à quelles espèces appartiennent le n" 2"^ du Ravin 
des Ruines, le n' 3'" du Bou Zoran, les n"* 5'" et 6'" trouvés der- 
rière l'abattoir de Batna et le n" 8^", variété très rare d'Holectypus 
qu'il a eu la bonne fortune de découvrir près de Lambèse. Il uohs 
fait quasi un crime, dans sa lettre du 8 mai, d'avoir identifié son 
n" 2^ au Pterocera Peinei, d'avoir pris son Fusus du Bou Zoran pour 
un Strombus cariniferus et son n* 9"* pour une Ostrea Mermeli, 
le terrain où il gisait étant rotbomagien ou mornasien, alors que 
VO. Mermeti Coquand est d'origine provencienne. Mais huit jours 
après, son humeur querelleuse se dissipe. Il convient de la justesse 
de nos rectifications, nous remercie très cordialement des rensei- 
gnements que nous lui avions donnés dans notre lettre du 13 et nous 
prie de lui en donner souvent d'aussi précieux. 

L'ayant informé que M. Coquand avait consenti à publier dans 
le Bulletin n" 15 de l'Académie d'Hippone un supplément à sa Des- 
cription géologique et paléontologîque du Sud de la province de 
Constantine parue en 1862 dans le tome il des Mémoires de la 

<1) Il n'était pas prudent d'ailleurs de s'y aventurer & cette époque. 
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Société d'émulation de la Provence, dans lequel l'étude de ses I 
siles tiendrait naturellement une grande place, il s'empresse aui 
tât de nous faire parvenir deux nouveaux exemplaires au moini 
des mieux conserves surtout, de huit espèces différentes proven 
des premiers contreforts de l'Aurès, et une inanité d'exemplai 
aussi de Cardium, Lima, Rostellaria, Pholadomia, Ostrea, Na\ 
tua, Pîicatula, Arca, Pecten, Natica, Ceratites, Echimdes, etc., e 
dont il serait bien aise de connaître, même avant la publication 
supplément, la détermiDation exacte. 

Si son ardeur redouble, son impatience, comme on voit, s'acc 
tue de plus en plus aussi. Il aborde résolument te terrain d< 
discussion. Non content de nous contester telle ou telle de nos dél 
minations, il va jusqu'à s'attaquer au savant géologue et profess 
de Marseille et lui reprocher d'avoir compris la Turritella For 
molli dans la formation tertiaire, au heu de ta placer dans la c: 
moyenne, en plelo étage rotbomagien. Il n'admet pas non plus > 
ses échantillons 5" et 3 soient tous deux des Ostrea Nicatsei, attei 
qu'ils diflèrent trop entre eux par la largeur et le nombre de le 
plis, et la forme de leur valve qui est presque plane chez l'ui 
convexe dans l'autre. Il ne lui sait pas moins bon gré, il est v 
des précieuses indications que nous lui transmettons de sa part, 
il ne refuse nullement de reconnaître qu'il ne saurait se passer 
conseils d'un guide aussi sûr. 

Le 18 mai, nouvel envoi de dix espèces ou variétés de sa i3< st 
{Lucina, Turritella, Crassatdla, Tellina, Echimbrisus, Nucul 
Astarte) dont il désire, comme toujours, connaître le plus tôt j 
sible la véritable détermination. 

Il nous anuODce, en même temps, son prochain départ de Bî 
qu'il quitte, malgré tout, avec regret, et sa rentrée à Constan 
qui lui a toujours fait peur, il ne sait pourquoi. 

Appelé à Constantine le mois suivant en qualité d'agent sec 
daire des Ponts et Chaussées, il commence par avoir des doutes 
la richesse en fossiles de ses environs, doutes que nous nous < 
pressons naturellement de dissiper. Mais en attendant qu'il pu 
explorer les endroits que nous avons soin de lui désigner, il n' 
blie pas de nous adresser eu juillet les fossiles qu'il a recueilli! 
décembre 1876 à El Kantara, à El Outaîa, aux Tamarins, auxq 
il ajoute encore un grand nombre d'exemplaires provenant de fia 
de Lambèse, d'Ain Touta, de l'Oued Thaga, et parmi lesqueh 
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trouve un Holaster du Ravin Bleu qu'il recommande tout particu- 
lièrement à M. Coquand. 

£n nous adressant, le 26 septembre suivant, deux petites boites 
de fossiles des environs de Constantine, il appréhende de nouveau 
de ne pas en trouver autant qu'à Batna et autres localités qu'il 
explorait autrefois, et nous recommande en conséquence de pren- 
dre le plus grand soin de tous ceux qu'il nous enverra à l'avenir 
de sa nouvelle résidence. Il ne se doutait pas, on le voit, des sur- 
prises que lui ménageait le Djebel Ouacb! 

En attendant qu'il puisse s'y rendre et y fouiller tout à son aise, 
il dirige ses pas du côté d'Ain el Hadj Baba (sud-ouest) et nous en 
rapporte plusieurs exemplaires des Hélix subsenilis, H. Dumortie- 
riana, H. lobaeana, H. semperiana, H. Vauvinquiae, et un magni- 
fique exemplaire de l' Unio cirtanus décrit par Bourguignat. 

Par une belle journée de janvier 1878, il aborde enfin le Djebel 

Ouach qui devait dissiper toutes ses craintes et le rendre si heureux 

plus tard. Il n'y pénètre pas toutefois et se contente de recueillir, à 

droite et à gauche de la route qui le côtoie, quelques Belemnites et 

Ammonites qu'il croit pouvoir identifier à la Belemnite semieanali- 

cuîatm filainv. et aux Ammonites Hamilcar et A. Annibal que 

M. Coquand a recueilles dans la craie inférieure (et. aptien) à ATn 

Zaîrin et à l'Oued Cheniour (province de Constantine). 

Continuons à le suivre pour ainsi dire pas à pas. 

Il profite du temps alTreux qui règne depuis quinze jours dans 

toute la contrée pour revoir et classer tous ses fossiles et répondre 

le 3 'février à nos deux dernières lettres. Armé de sa meilleure 

plume, il combat alors l'identité que nous nous étions permis de 

faire de son Ammonite n" 8^^ avec VA. Jugurtha de Coquand, et 

nous reproche en outre d'avoir émis des doutes sur l'identité des 

Ammonites Hamilcar et A. Anm'tal que le savant géologue a placées 

dans l'étage le plus élevé de la craie inférieure et non dans l'étage 

le plus bas de ce même groupe (et. néocomien), où il croit les avoir 

trouvées cependant au Djebel Ouach. 

Sa critique était fondée, comme l'a reconnu plus tard M. Coquand 

I, dans ses Etudes supplémentaires (Bull. d'Hippone rfi 15, p. 403), 

étiré ces Ammonites de son étage aptien pour les placer dans le 

>comien avec les A. semistriatus Orb.,A. HouyanttsOTb.,A. Du- 

gei Coq, A. interpositus, A. metamorphicue, A. Seguenzae, etc., 

uvées à Duvivier dans les mêmes conditions stratigraphiques. 
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Mais il lui tarde que les beaux jours reviennent, nous dit-il en 
termiuant sa lettre. < Je pourrais au moins chaque dimanche me 
livrer à mes promenades et recherches favorites; mats quelle dif- 
férence, ajoute-t-il, avec les environs de Batna, tant sous le rapport 
de ta beauté du pays que sous celui de la variété et du nombre de 
fossiles qu'on trouve ici !» Il ne se doute toujours pas des nom- 
breuses, nouvelles et jolies petites Ammonites qu'il découvrira bien- 
tôt au sein de ce Djebel Ouach qu'il est sur le point de dédaigner. 

A.U sujet d'un envoi de vingt-six fossiles provenant encore des 
premiers contreforts de l'Aurès et trouvés dans une roche friable, 
à la surface du terrain rothomagien, il a soin de nous prévenir que 
cette roche ne fait point partie de cet étage et qu'elle est tout sim- 
plement subordonnée et indépendante. 

M. Coquand étant loin d'être un calligraphe, notre zélé collabo- 
rateur est désolé de passer un temps précieux à déchiffrer son 
griffonnage et d'èlre même contraint parfois à n'en deviner que la 
moitié des mots, ce qui n'était même pas facile du tout pour les 
noms grecs et latins. 

Il s'enquiert des fossiles de la série 1^^, 2'^ et sqq., et m'informe 
que, dans le cas où je les aurais déjà communiqués à M. Coquand, 
nous aurions à revenir sur la provenance géologique des Belemnites 
et Ammonites et à placer celles-ci, non plus dans l'aptien, mais 
dans le néocomien. 

S'il s'intéresse tant aux coquilles fossiles, il ne dédaigne pas ce- 
pendant les coquilles vivantes, terrestres et iluviatiles, et il me prie 
de demander à notre confrère et ami M. Doublet s'il possède la 
Melania tuberculosa qu'on trouve dans les eaux tièdes de Stdi Mcid 
et l'Unio cirtanus dans le Rhurael. 

De retour de son excursion à Lambèse pendant les fêtes de Pâ- 
ques, il nous écrit, le 23 mai, qu'il n'y a pas trouvé de nouveaux 
fussiles, mais qu'il en a examiné attentivement le terrain et croit 
pouvoir affirmer que le fossile désigné par M. Coquand sous le nom 
de Peclen numtdus n'appartient pas à l'étage urgonien, sans pou- 
voir toutefois indiquer l'étage dans lequel on le rencontre, l'y ayant 
toujours trouvé seul. Mais laissons-le parler : 

c Depuis longtemps j'avais des doutes sur la provenance de ce 
fossile. II a fallu que je fasse ce dernier voyage et que je me rende 
parfaitement compte du terrain pour me décider à vous en entre- 
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tenir. J'ai recueilli ce Peclen dans un étage beaucoup plus élevé 
que l'urgonien, dans la série des dépôts, puisqu'il recouvre l'étage 
rothomagien. Veuillez donc aviser M. Goquand de ce fait. Je vous 
enverrai du reste quelques-uns des fossiles que j'ai recueillis im- 
médiatement au-dessous des bancs à Pecten numidus, que je n'ai 
pas rencontrés dans le Bou Ârif, mais bien dans les montagnes pa- 
rallèles à la chaîne de ce dernier, où sont situés les ruines de Timgad 
et le marabout de Sidi Mançar. Ce massif forme un triangle dout 
les trois pointes sont : Lambèse, Timgad et l'Oued Thaga. M. Go- 
quand n'a pas dû trouver lui-même ce fossile, et la personne qui le 
lui aura donné peut-être l'aura induit en erreur sur sa provenance, 
à moins que ce que nous croyons être le Pecten numidus soit un 
autre Pecten. Mais pour sûr il n'est pas urgonien. > 

Aussi, craignant que ses critiques n'indisposent le maître, dont 
le caractère assez susceptible de sa nature était alors aigri par la 
maladie, nous l'engageons à être aussi sobre que possible d'obser- 
vations de ce genre et de s'en rapporter purement et simplement 
à ses classifications. Mais le besoin de tout approfondir, de tenir 
compte des particularités qui lui paraissent diiïérencîer certaines 
espèces ou variétés de telles ou telles autres espèces ou variétés, 
était si grand chez lui qu'il ne peut s'en dispenser. C'est ainsi qu*à 
propos d'un envoi de dix-.sept Ammonites du Djebel Ouach, que le 
savant géologue avait rapportées à l'espèce metamorphicus et au 
sujet desquelles nous étions tombés à peu près d'accord, il nous 
prie un jour de lui faire observer quand même que neuf d'entr'elles 
se référaient â VA. Jeannoti et une autre à une Ammonite restant 
à déterminer. 

Il va sans dire qu'il ne nous épargne pas non plus ses critiques, 
tant s'en faut, n'ayant pas les mêmes ménagements à garder avec 
nous. Les unes étaient méritées, nous en convenons ; mais le re- 
proche qu'il nous adressait un jour d'avoir compris dans une seule 
et même espèce les A. Moreltanus, A. semistriatus, A. Rouyannus 
et A. getulinus n'était pas justifié. Ses observations n'avaient jamais 
rien cependant de pédant ou d'acrimonieux et n'avaient d'autre 
mobile au fond que le besoin de s'assurer de la classification par 
espèces et terrain qu'il importait de donner à ses fossiles. < Je suis 
minutieux, trop pointilleux sans doute, nous avoue-t-il dans une 
de ses lettres, mais je cherche à m'éclairer; veuillez m'excuser. i 
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(Lett. du 6 avril 1879). On trouve bien, si l'on veut, dans un 
ses lettres une certaine pointe d'ironie i propos d'une déterm 
tion du maitre, mais si légère qu'on la lui pardonne d'autant 
Totontiers que sa crilique était fondée. 

Ses récoltes ont été si abondantes, ses envois si fréquents et 
déterminations si contradictoires depuis qu'il est à Constantine, i 
Tinit par s'y perdre, nous écrit-il en mai 1879, par n'y plus 
comprendre et par se décourager complètement. Les livres lut 
sant défaut pour le guider, il ne peut discuter; mais il voit ce 
dant des différences si sensibles entre certaines Ammonites 
l'on range dans la même variété et, par contre, des ressembla 
si frappantes entre d'autres que l'on place dans des variétés d 
rentes, qu'il ne voit plus en tout cela que trouble et confusion 

En juillet, il nous annonce avec tristesse qu'il ne peut plus ni 
ni écrire le soir, tant sa vue est fatiguée, et qu'il s'exposerait ; 
pouvoir travailler même le jour s'il s'obstinait à travailler à la 
mière. Il nous remercie en même temps de l'avoir fait admc 
comme membre correspondant de l'Académie d'Hippone, à laqi 
du reste il nous avait déjà fait pressentir à demi-mot un jour i 
serait heureux d'appartenir. 

Lui ayant communiqué en septembre une lettre de M. Peroi 
sujet de son oursin fossile trouvé dans les marnes du Mansour 
ressemblant beaucoup à YHemiaster verrucosus recueilli par M. 
caise dans l'étage rothomagien, une discussion s'en suit nalun 
ment et, bien que le gisement de son échinide se trouve dan 
voisinage du néocomien, il n'en persiste pas moins à le consid' 
comme appartenant à l'étage santonien, lequel correspond à l'éi 
sénonien de d'Orbigny. (Lett. du 10 octobre 1879). 

En novembre, aux nombreux exemplaires d'Ammonites du Dj< 
Ouach qu'il nous avait déjà fait parvenir, il en ajoute sept autre: 
sujet desquels s'élève aussitôt entre nous un de ses débats qui \ 
reusement n'avaient jamais rien d'acerbe et se terminaient toujc 
par une entente des plus cordiales, ayant soin d'ailleurs de nom 
remettre en toutes ces circonstances à la juridiction du maître p 
nous mettre défmitivement d'accord. 

En décembre, nouveaux différends, nouvelles querelles. La Jat 
(n<* 16^) ne peut être la /. tricostata, puisqu'il l'a recueillie au 1 
bel bou Arif, dans l'étage urgonien, associée à la Nerinea Pa 
alors que la /. tricostata appartient à l'étage rotliomagien I Le n" 
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n'est pas non plus un Cardium Desvattxi, lequel est court et renflé, 
tandis que le sien est long et aplati. Le n" 19^ ne peut être davan- 
tage aussi une Voluta algira, puisque celle-ci est spéciale à l'étage 
albien, d'après M. Coquand, tandis que son a° 19^^ provient des 
couches rothomagiennes des premiers contreforts de l'Aurès, où 
l'étage albien n'existe pas. Enfin, le n" 21^* n'est pas non plus la 
Cassidaria Heinzi, puisque celle-ci a des raies sur tout son pour- 
tour et que son exemplaire n'en a point. Force nous est de sou- 
mettre par conséquent notre nouveau litige à l'appréciation du maître 
qui jugera en dernier ressort. 

Sur ces entrefaites, un rude concurrent surgit tout à coup à 
Constantine, chasse sur ses terres et communique le résultat de sea 
découvertes à M. Coquand. Notre infatigable chercheur ne s'en 
émeut pas cependant. < Je ne sais quels sont les fossiles que M. Hé- 
non envoie à M. Coquand, nous écrit-il, mais je ne crois pas qu'en 
fait d'Ammonites et de Belemnites du Djebel Ouach il puisse lui en 
avoir envoyé que vous n'avez pas déjà. J'ai exploré cette montagne 
autrement que lui, et il doit avoir eu une chance extraordinaire s'il 
y a trouvé mieux et plus que moi. > (Lett. du 14 février 1880). 

Ayant obtenu, en fin mars, de son Ingénieur en chef, une perroi8-> 
sion de quinze jours, il en profite pour parcourir de nouveau les 
environs de Batna. Mais, bien que cette contrée soit toujours riche 
en fossiles malgré les rafles abondantes qui y ont été faites de lon- 
gue date, il a le regret de n'en rapporter que trois ou quatre Venus, 
un Pterocera, un Fusus et une Pholadomya qui ne lui paraissent 
pas nouvelles. 

En novembre, deux affreux malheurs viennent le frapper soudain. 
It trouve heureusement dans son habitude et son ardeur au travail 
quelque allégement à son profond chagrin. Malheur à ceux qui, 
dans l'adversité, devant la mort de ceux qui leur sont les plus chers, 
se trouvent livrés à eux-mêmes, en proie à toute leur douleur, et 
sans armes pour la combattre et l'apaiser I Dans leur oisiveté, plus 
d'un se désespère et perd la raison. Mais notre ami, loin de se 
laisser abattre, redouble d'ardeur au travail, afm de chasser de son 
esprit le douloureux souvenir des événements qui viennent de le 
frapper coup sur coup si cruellement. 

Sa collection se trouvant dans un grand désordre par suite des 
fréquents envois de fossiles qui lui reviennent 9ous d'autres rubri- 
ques et parfois même sans étiquettes, il consacre le peu de loisirs 
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que lui laisse à cette époque son service à la reconstitue 
base plus scienlifique, la classer par étages et en changer 
séqueut, les numéros d'ordre. La besogne était compliqua 
puisqu'il s'agissait pour lui de remanier un millier d'ex 
au moins; mais il n'hésite pas un instant à l'entreprendr 
les difBcultés qu'il prévoyait et qu'il devait naturellement r 
d'ailleurs en classant tous ses exemplaires suivant le Cat; 
M. Coquand, dont nous venions de lui envoyer un exempls 
savant confrère en ayant modifié ou changé souvent la c 
ture et le numérotage, comme on sait. 

Toute l'année 1881 se passe donc entre nous en des écha 
Unuels d'observations et en des envois fréquents de fos 
les noms bous lesquels ils étaient désignés au Catalogue ne 
plus avec ceux qui leur avait été donnés. Aux regrets que ne 
vons tous deux de ne pouvoir nous entendre au sujet à< 
d'entre eux que M. Coquand nous a prié de lui laisser en< 
que temps ou qu'il a égarés, viennent s'ajouter ceux d'j 
tout à coup par lea journaux la mort du savant professi 
Faculté des sciences de Marseille et l'achat de ses collecti 
Musée de Buda-Pesth, et, par conséquent, la perte irrép 
nos plus beaux et plus rares exemplaires, dont quelques-i 
étaient seuls et uniques, et n'ont pu être remplacés depi 

Cb. Heinz ne se rebute pas cependant. 11 nous prie de 
l'œuvre commune et de nous mettre en relations avec 
maître. Il possède encore de nombreux fossiles qui sont re 
terminés et compte bien aussi poursuivre ses recherches 
environs de Constantine. 

Mais la présidence de l'Académie d'Hippone, à laqu 
avions été appelé en 1881, ne nous permettait plus guèrt 
occuper d'une manière exclusive et suivie de la paléontol< 
Tienne. Nous ne pouvions même plus nous en occuper d 
jour où, par suite de notre mise à la retraite comme en 
des tabacs en feuilles, chef de service à Bdne, nous étioni 
quitter, en mars 1882, l'établissement de la Régie dans lei 
disposions de plusieurs pièces pour l'installation de nos c 
et d'en reléguer tous les échantillons dans des caisses d'où i 
plus sortis depuis. L'étude des fossiles et des minéraux n 
donc plus avoir d'attraits pour nous; nous n'étions pas | 
i bit, il est vrai, de la maladie de la pierre, mais elle ne ni 
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plus comme autrefois, tandis que chez uotre regretté collaborateur 
et ami, elle était toujours à l'état aigu. 

Nous le mettons par conséquent d'autant plus volontiers en rap- 
port direct avec notre savant confrère de l'Académie d'Hippone, 
M. Gauthier, professeur au Lycée de Marseille, que nous lui évi- 
tions de la sorte une grande perte de temps, le mettions à même 
de voler de ses propres ailes et d'étendre ses relations avec le monde 
savant des géologues. 

Il va sans dire que sans cesser d'être affectueuse, notre corres- 
pondance devait en souifrir et en souffrit réellement. Du 21 janvier 
1882 au 16 décembre 1882, nous ne recevons de lui que six lettres, 
et du 9 février 1883 au 15 avril 1885 inclus, que trois. A partir de 
ce jour, nous n'en recevons que quatre jusqu'au 23 juin 1889, plus 
qu'une jusqu'en janvier 1893 et plus du tout à partir de ce jour. 
Mais il se peut, et cela n'est même pas douteux, qu'il nous ait écrit 
encore assez souvent à celte époque, puisque nous retrouvons huit 
de nos lettres dans celles que M""* Leturc, sa fille aînée, a eu la 
bonté de nous envoyer avec le dossier des lettres écrites par ses autres 
correspondants. 

N'oublions pas de noter toutefois que de 1883 à 1895. nous avons 
eu plusieurs fois l'occasion de nous voir soit à Bdne, soit à Cons- 
tanline, et que si notre correspondance scientifique s'était peu à peu 
ralentie à partir de 1883, nos relations amicales ne s'étaient nulle- 
ment refroidies. 

Ainsi que nous croyons l'avoir dit déjà, la publication en 1880 
du Bulletin n" 15 de l'Académie d'Hippone renfermant le catalogue 
complet des coquilles fossiles recueillies depuis dix-huit ans en Algé- 
rie, avait attiré l'attention des géologues français et étrangers sur 
les dernières découvertes paléontologiques faites dans notre grande 
et belle colonie et procuré à Ch. Heinz l'heureuse occasion d'agran- 
dir le cadre de ses relations. Dès 1881, Georges le Mesle enta- 
mait avec lui une correspondance qui prouve que ses nouvelles rela- 
tions ne se bornaient pas non plus et seulement à des échanges de 
fossiles, mais à des échanges d'idées, d'aperçus, de considérations 
d'une portée beaucoup plus grande, plus sérieuse, plus scientifi- 
que, en un mot. 

De passage à Constantine en janvier 1882, il s'abouche avec notre 
infatigable et habile chercheur, et désirant explorer les environs de 
Batna et de Lambèse, il le prie de vouloir bien lui donner par écrit 
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tous les renseignements qu'il avait eu la bonté de lui fournir 
vive voix la veille. Il ne pouvait s'adresser à meilleure soui 
Il visite avec le plus vif intérêt sa collection et le prie de vou 
bien lui en adresser, à son retour en France, certains exf 
plaîres. 

Mais G. le Mesle n'était pas de ceux qui se contentaient d 
petit nombre d'exemplaires, de fossiles non pourvus encore di 
livrée qui permet de les spécifier, et plus ou moins frustes. II 
voulait franchement adultes, d'une conservation parfaite et ne 
breux, très nombreux, afin d'être à même d'en retrancher les ty 
et s'éviter par là de créer une espèce avec une simple varii 
C'était un sceptique, goûtant fort peu surtout les déterminations 
Coquand qui n'avaient, d'après lui et les lois strictes admises 
néralement en histoire naturelle, aucune valeur (1). 11 en chc 

(1) Il faut croire que le savant professeur de Marseille était bien peu s 
pathique à G. le Uesle pour qu'il se soit prononcé si sévèrement sur ses 
tenu i nations. Ses adversaires les plus acharnés te tenaient en grande est 
et il ne leur est jamais arrivé, que nous sachions, de regarder ses spâcif 
tions comme dénuées de toute valeur scientifique. Elles manquent parfoi! 
précision, soit; elles sont accompagnées rarement de points de comparai 
avec d'autres exemplaires du môme genre ou d'origine dilTérente, c'est en< 
vrai; mais de là h être dépourvues de tout caractère scientifique il y a k 
H. Coquand méritait d'ailleurs plus d'égards comme géologue, car, de l'a 
même de ceux qui sont venus longtemps après lui explorer la province 
Constanline, il a été le premier à porter réellement la tumiëre dans le chi 
jusque là très confus, des formations algériennes, et MM. Cotteau, Peror 
Gauthier n'ont ils pas eux-mêmes déclaré que s'ils n'ont pas adopté par es 
pie la division, en tomme très rationnelle et généralement adoptée en Frai 
de la craie moyenne des environs de Tëbessa et de fiatna en aussi grand m 
bre d'étages qu'il l'a fait, c'est qu'ils ont été malheureusement arrêtés 
l'extrémi) difflculté d'introduire dans l'épaisseur des couches cénomanien 
d'Algérie une coupure suffisamment justifiée. Ils se sont plu à dire que 
quand, avec sa grande pratique de ta géologie paléontologiijue, avait, dans 
voyage au sud de la province de Constantine, bien reconnu, en ce qui conce 
certaines localités et notamment te vallon d'Alfaoui, décrit par Fournel, l'inei 
titude du classement adopté par ses prédécesseurs et les erreurs de déler 
nation» qui l'avaient occasionnée. 11 a restitué à la craie blanche des couc 
placées à tort dans la craie chloritée, et a montré que ces Ostrea, que Foui 
s'étonnait & tort de trouver associées à l'O. veticalariê, étaient des 0. Hathei 
et noa des 0. flabellata, comme le pensait le savant ingénieur des mit 
lEehin. fou. de l'Alg., fasc. iv, p. 6, 7, 4S et 43). 

S'il était besoin de prouver encore combien H. Coquand jouissait d'une 
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beaucoup et des plus beaux que notre ami, toujours très obligeant, 
s'empresse de lui communiquer aussitôt qu'il apprend son retour 
à Blois. 

En novembre 1883, G. le Mesle lui annonce son retour à Cons- 
tantine dans les premiers jours de janvier et se fait une fête d'ex- 
plorer avec lui les gisements néocomiens du Djebel Ouach qu'il 
connaît si bien. Nous donnerons en temps et lieu les raisons qui 
ont empêché notre regretté collègue de mettre son projet à exécu- 
tion, de correspondre de plus en plus rarement avec Ch. Heinz et 
de cesser même de lui écrire à partir de 1888. 

Ses relations scientifiques avec M. Victor Gauthier sont, à partir 
du jour où je l'engage à correspondre directement avec lui (novem- 
bre 1882), plus suivies, plus intéressantes. Le savant professeur 
du Lycée de Marseille découvre, dans son premier envoi d'Echi- 
nides néocomiens, une espèce nouvelle de Cyphosoma qu'il s'em- 
presse de nommer Cyphosoma Heinzi, et un petit Collyrites aussi 
nouveau qu'il baptise du nom A'ardua. 

Dans son deuxième envoi, M. Gauthier trouve la solution de deux 
points douteux pour lui : 1° au sujet de l'oursin fossile dont Coquand 
avait fait d'abord et avec raison un Hemiaster verrucosus, puis à 
tort un Epiaster verrucosus; 2^ au sujet de YHolectypus Chauve^ 
neli qu'il avait été tenté de prendre pour un Discoïdea, d'après 

putation de géologue distingué, de professeur émérite, nous pourrions en 
puiser les preuves à pleines mains dans maints et maints ouvrages, maintes et 
maintes brochures; bornons-nous à rappeler que pour trouver des renseigne- 
ments précis et détaillés sur la formation turonienne en Algérie, les savants 
auteurs de Touvrage sur les Echinides fossiles de VÂlgérie reconnaissaient, en 
1880, quMl fallait arriver au grand mémoire qu'il avait publié, en 1862, sur la 
géologie de la partie sud de la province de Constantine. Là, pour la première 
fois, des faits précis, des successions réelles de couches, des rapports de pa- 
rallélisme et de superposition sont indiqués, proclament-ils. a Dès ce mo- 
ment, ajoutent-ils à cet éloge, nous sortons des données vagues et des faits 
généraux déduits prématurément de la détermination souvent incertaine de 
fossiles recueillis au hasard des excursions ». Et comme si ce témoignage de 
probité et de gratitude scientifiques n'était pas suffisant, ils s'empressent de lui 
donner plus d'éclat encore en attestant que le beau Mémoire, fruits de longues 
recherches rendues très productives par la grande expérience et la compé- 
tence particulière du savant professeur en matière de terrains crétacés, doit 
certainement servir de point de départ à tout travail sur la craie d'Algérie. 
(Loc. cU.^ fasc. VI, p. S), 
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l'exemplaire trouve par son collaborateur, M. Peron, dans I 
carentonien du Djebel Iche Ali, près de Batna (1). 

Loin d'être insignifiants, comme il le craignait, M. Gai 
trouve ses envois très intéressants. Ils lui permettent de con 
ses travaux antérieurs avec d'autres matériaux, et parfois d'y aj 
quelques nouveaux renseignements. Jusqu'à présent (14 juin ' 
ses exemplaires ne l'ont point dérouté; ils rentrent facilemi 
docilement dans les coupes que ses collaborateurs et lui ont fai 
qui paraissent vraies. Ils sont devenus pour lui une étude attra; 
loin d'être un sujet d'ennui. Aussi sommes-nous bien surpris 
prendre par une lettre du savant professeur, datée du 28 ft 
1884, que notre ancien élève et collaborateur s'était oublié au 
de confier à M. le Mesie que trois ou quatre de ses détermin; 
ne le satisfaisaient nullement. Passe encore s'il eût dit cel 
nôtres et de quelques-unes de M. Coquand qui, sollicité par 
de retarder le moins possible la publication du Bulletin de I 
demie d'Hippone, a manqué parfois de précision, faute de ti 
et commis même quelques erreurs ; mais de celles de M. Gau 
dont il n'ignorait pas la connaissance approfondie des Ecbii 
cela s'expliquait et s'excusait difficilement. 

Notre savant et excellent collègue n'était pas homme à 
formaliser et à ne pas reconnaître ses erreurs, s'il en avait r 
ment commises quelques-unes. Ce qui du reste arrive presqut 
jours lorsque dans un envoi on se trouve en présence d'un e 
plaire unique ou d'une infinie variété do fossiles qui se rappi 
à plusieurs types à la fois et ne se rattachent complètement à a 
lorsqu'il s'agit surtout d'oursins dont la manière de se reprc 
peut se prêter à une foule de mélanges et à la création d'byb 
Il n'a pas de peine, d'ailleurs, à convaincre son difficile corre 
dant du jour où il apprend de quelles déterminations il n'ava 
été satisfait. Inutile d'en rappeler ici les excellents argument 

Le 22 décembre ■1884, M. Gauthier l'informe qu'il a préser 
jongrès scientifique de Blois ses deux nouveaux Micraster aigé 



(1) H. Gauthier, qui Iro'ivait qu'on avait tti bien compliqué l'étude d£ 
lonites qu'elle était devenue une vraie bouteille à encre et que les plus 
ides n'abordaient plus celte étude qu'en tremblant, avait prié H. Ht 
e pas lui en envoyer à dëlerminer el de se borner à lui communiqu 
ursias, rieo que des oursins. 
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: l'un, recueilli aux deux lacs, portera son nom, el l'autre, trouvé 
icttar el Aïch, n'est pas encore baptisé, mais qu'il doute que soq 
jeaster soit suessonien. 

a avril 1887, il est victime d'une explosion de gaz à la Préfec- 
où il était occupé à surveiller des essais d'éclairage dans ta 
ide salle des féte!>. Il est blessé grièvement au visage et aux 
is, et garde le lit durant trois semaines. 

)nvalescent, il obtient un congé de deux mois et s'en vient en 
ice. En fin juillet, il est à Paris où, à son grand regret, il ne 
: voir M. Gauthier, toujours très occupé à cette époque de 
lée. 

9 retour à Constantine en septembre, M. Gauthier l'informe, le 
}Ctobre, qu'il a fait de quelques-uns de ses derniers oursins 
leillis par un de ses collègues, M. Anglade, un genre nouveau, 
;nre Guettaria Angladei. Il l'engage à visiter le gisement d'Aîn- 
iti, situé à vingt-Erois kilomètres à l'est de Souk-Abras, qui ren- 
ie d'autres grands oursins, dont il a fait également un autre 
'e ; seulement le savani professeur du Lycée de Vanves (1) oublie 
Souk-Abras est à 197 kilomètres de Constantine et Ain Zenati 
2, par conséquent, et que mon pauvre arai Heinz n'est pas libre 
lisposer de son temps, ne peut guère solliciter de fréquentes 
nissions et dépenser beaucoup d'argent pour faire de si loin- 
ïs recherches. 

1 juillet 1889, Ch. Heinz ayant obtenu un nouveau congé, se 
I à Rive-de-Gier et de là à Paris où il a de nouveau le regret 
le pas voir M. Gauthier, eo vacances à cette époque, 
n'en est pas de même, c'est probable, en 1891, puisque par sa 
e du 15 octobre, M. Gauthier lui annonce le renvoi des oursins 
I lui avait apportés dans le courant de juillet (2). 
partir du 30 décembre, où le professeur du Lycée de Vanves 
retient de VHemiaster Bigoneti que M. Cotteau avait décrit et 
bué avec réserve à la craie sénonienne, et du peu d'Echinide.'- 
véa au Djebel Ouach, la correspondance avec M. Gauthier cesst 
quement. Nous n'en trouvons plus traces du moins dans h 
e de lettres que M'"" Leturc a eu l'obligeance de nous commu- 



M. Gautliier avait élé nommé au Lycée de Vanves en oclobre 1883. 
Sur les 349 espèces d'oursins fossiles spéciales & l'Algérie, terrains se 



— ii7 — 

En juillet 1885, Ch. Heinz, qui ne lésinait jamais dans ses envois 
et se dépouillait même quelquefois du seul exemplaire qu'il possé- 
dait d'une ammonite ou d'un oursin, s'il pensait que cet exemplaire 
pouvait plaire et être d'une grande importance aux yeux de l'un de 
ses correspondants, adressait une caisse renfermant vingt espèces 
(81 exémpl.) d'Ammonites et deux espèces de Belemnites(4exempl.) 
recueillies au Djebel Ouach, à M. Philippe Thomas, qui les trou- 
vait d'autant plus intéressantes qu'ayant la plupart tant d'afîînités 
avec certains types du gault et du cénomanien de la province d'Al- 
ger, d'Aumale et de Berouaguia notamment, qu'on pouvait les pren- 
dre pour dgs variétés les unes des autres. Son aimable et savant 
correspondant ne lui dit pas cependant que ce sont des types abso- 
lument identiques aux siens, mais il ne peut s'empêcher d'être 
frappé, à première vue, de leur ressemblance avec eux, d'autant 
plus qu'en paléontologie on est accoutumé à voir de bien plus gran- 
des divergences entre les formes animales du néocomien et celles 
de l'urgo-aptien, et surtout du cénomanien. Ses observations tou- 
tefois ne font que donner plus de valeur scientifique à sa belle série 
du Djebel Ouach. 

Au sujet des quatre planches de coquilles fossiles photographiées 
dont il lui fait hommage, M. Ph. Thomas, tout en louant son initia- 

coDdaires 247 (aj, terrains tertiaires 102 (b), et décrites par MU. Cotteau, 
Peron et Gauthier, nous n'en avons relevé que trois nouvelles recueillies par 
H. Heinï dans le terrain jurassique (néocomien), qui sont ; Collyrites ardua, 
Uetaporhinus Heinzi et Cyphosoma Heitiri, et trois dans les terrains tertiaires 
d'El Outaia (miocène ?), de Lambëse (et. miocëne] el des Beni-Fouda {èl. co- 
cène7), qui sont : Agasshia Heimi, Echinolampus Heinzi et Clypeasier Heinzi. 
Notre regretté confrère et collaborateur espérait mieux, car parmi les 388 
espèces ou variétés d'oursins qu'il avait envoyés à M. Gauthier, il pensait qu'il 
s'en trouverait bien davantage. Mais M. Gauthier n'est pas de ceux qui n'hé- 
sitent jamais à créer des espèces avec de simples variétés. Il évite avec soin 
de tomber dans ce travers et de rendre l'étude des oursins, déjà si aride et 
difficile, encore plus confuse et décourageante. Il a donc laissé de cAté tous 
les exemplaires qui lui ont été communiqués et qui ne s'adaptaient à aucune 
coupe, qui avaient ensemble les caractères de plusieurs et qu'il regardait 
comme des hybrides. S'il ne dédaignait pas de les rechercher et d'en réunir 
autant que possible, u'élait pour leur trouver une loi et non de la nouveauté 
seulement. 

W Joramquw, 10. — Tilhoniques, t. — MiocomiennBs, 21. — Urgo-«pUenn«i, lÛ. — Albicnnes, 1t. — 
Cteanunienncs, 6t. — Turonlennea, 2i. — Sénnnionnes, &G. — Cuniuniennea, IG. — DordonjiiQnneB, 12. 
m taxott, ». - Kioeèan, tO. - PllociiMS, 39. 
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tive et regrettant que l'Académie d'Hippone n'ait pas été assez riche 
pour faire graver ces quatre planches et d'autres encore d'après les 
types originaux qu'il possédait et qu'elle possédait sans doute elle- 
même, ne peut s'empêcher de lui dire qu'elles laissaient beaucoup 
à désirer et que la meilleure était encore la dernière, bien que les 
moules de la Cyprina acuta-carînata ressemblent absolument, tels 
qu'ils s'y trouvent représentés, au moule du Roudairia Drui Chal- 
maa de la craie supérieure du sud tunisien. 

En juillet 1888, M. Philippe Thomas le remercie des dents fos- 
siles qu'il vient de lui envoyer et dans lesquelles il n'a pas eu de 
peine à reconnaître les molaires supérieures d'un animal avec lequel 
ses anciennes recherches d'Ain el Bey l'avaient familiarisé : VEguus 
stenonis, espèce chevaline qui n'est apparue en Italie qu'à la fin de 
l'époque pliocène, tandis que les pièces qu'il vient de recevoir indi- 
quent, d'après la gangue calcaire qui leur est encore adhérente, 
que l'espèce africaine date de l'époque miocène moyenne pendant 
laquelle se sont déposés tes travertins d'Atn el Hadj Baba, au milieu 
desquels étaient enchâssées les belles dents de l'Hipparion miocène 
qu'il avait en sa possession, grâce à son obligeance habituelle et à 
celle de M. Julien, son collègue du 3^ chasseurs d'Afrique. 

Cinq mois après, notre infatigable confrère envoie de nouveau à 
M. Philippe Thomas quelques ossements fossiles, bien incomplets, 
il est vrai, mais dans lesquels le savant paléontologiste reconnaît 
néanmoins : 1? un calcaneum droit de pachiderme (os du jarret) ; 
2» un fragment de tibia ayant vraisemblablement appartenu au 
même animal. 11 lui signale en même temps qu'une mandibule 
(maxillaire inférieure) de Bubalus antiquus ou de Bas primigenius 
mauretanicus a été trouvée sur les bords de l'Oued Seguen, cette 
mine inépuisable et des plus précieuses qu'il est si regrettable 
d'avoir vue exploitée, à cette époque, par des individus qui ne con- 
naissaient pas l'importance des documents qu'elle renfermait et 
qu'ils recueillaient de la façon la plus maladroite. 

L'éminent professeur de paléontologie au Muséum de Paris, 
M. Albert Gaudry, comptant se rendre à Constantine vers la ûq d'oc- 
tobre 1890, M. Philippe Thomas, qui ne lui avait pas écrit depuis 
deux ans, le prie de vouloir bien lui faciliter l'exploration des gise- 
ments d'ossements fossiles de Smendou, du Mansourab, d'Ain 
Jourdel et de l'Oued Seguen, et lui montrer ceux qu'il a recueillis 
"ux environs de Guelma et de la plaine de Telarma. 
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En 1891, MM. Peron et.Philippe Thomas lui dédient une f 
Ostrea du sud de la Tunisie, en reconnaissance de ses rec 
persévérantes qui ont beaucoup contribué à faire connaitre 
fossile de la province de Constanllne. 

En novembre i8S5, M. Pomel, directeur de l'Ecole supérii 
sciences d'Alger, l'avait proposé au Ministère de l'instrucl 
blique pour les palmes académiques. Il le propose de non 
mai 1891 et obtient enQn la distinction honorifique qu'il avi 
citée en sa faveur cinq ans auparavant. Notre excellent coni 
nommé officier d'Académie le 19 juillet 1891. C'était justic 

En décembre 1890, M. Welsch, professeur de géolo^ 
Faculté des sciences de Poitiers, qui pendant son séjour 
ans à Alger, comme professeur au Lycée, avait eu connaisE 
ses découvertes par son collègue M. Gauthier et G. le U 
prie de vouloir bien entrer en relations d'échanges avec lu 
cepte volontiers et, en avril 1891, il envoie à son nouveau 
pondant un petit colis renfermant quinze espèces ou variété 
monites (61 exempl.) du Djebel Ouach, dont M. Welsch n'a 
louer. 

En avril 1892, nouvel envoi de seize espèces, dont huit di 
Ouach, une de Tébessa, une d'Aïn Touta, trois des Tamarii 
de Batna, une de Conslantine, une de Guettar el Aich, en ti 
rante exemplaires dont M. Welsch fait encore grand cas, su 
VHemiaster Foumeli Deshayes des Tamarins, à gangue jaui 
qui le fait ressembler à ceux qu'il a recueillis lui-même à 
dans tes mêmes conditions géologiques (et. sénonien). 

Enfin, par un troisième et dernier envoi, le savant profe 
trouve en possession de vingt-sept nouveaux fossiles, don 
proviennent d'El Kantara (et. sénonien et campanien), t 
Batna (et. cénomanien), cinq de Tébessa (et. turonien, céni 
et sénonien), un d'Ain Touta et deux des Tamarins (et. se 
un de Khenchela (et. eocène) et un du Kef Matrague (et. 
nien). 

En avril 1889, M. W. Kilian, professeur à la Faculté des 
de Clermoot, qui s'occupait spécialement de l'étude des An 
et préparait, avec un de ses confrères, le catalogue raisonné 
les céphalopodes du crétacé inférieur et avait entendu parif 
tes fois de l'intelUgent chercheur et collectionneur de Coni 
le prie de vouloir bien lui conûer ce qu'il a de mieux < 
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en fait d'Ammonites pyriteuses du néocomien algérien et de rendre 
ainsi service à la science. Comme si l'Académie d'Hippone n'avait 
absolument rien publié à ce sujet et si Coquand n'avait jamais 
existé ! Or, bien qu'il eut déjà en M. Sayn un correspondant en train 
d'étudier à nouveau les Ammonites pyriteuses du Djebel Ouach et 
à en publier même la description, notre ami n'en envoie pas moins 
une série d'exemplaires à M. Kilian qui en loue la belle conserva- 
tion et reconnaît toute l'utilité qu'il pourra en retirer pour ses étu- 
des comparatives sur les Ammonites des terrains crétacés (1). 

En février 1889, M. G. Sayn, notre ancien collègue de la Société 
géologique de France, qui s'occupait spécialement, à celte époque, 
de l'élude des Ammonites néocomiennes du midi de ta France et 
recensait les espèces décrites jusqu'alors, le prie de vouloir bien 
lui adresser les cinq planches photographiques qu'il a fait tirer de 
quelques fossiles de sa collection et de lui communiquer (out ce 
qu'il possède en fait d'Ammonites du Djebel Ouach et de Duvivier, 
la description qu'en avait faite trop sommairement et sans figures 
Coquand dans le Bulletin d'Hippone ne lui permettant de les com- 
prendre qu'imparfaitement. 

Il va sans dire que Ch. Heinz, dont le désir de rendre service à 
la science dans la mesure de ses moyens allait en grandissant au 
lieu de s'émousser, s'empresse de communiquer au savant géologue 
de Montvendre, avec ses planches, ses plus beaux exemplaires, parmi 
lesquels M. Sayn reconnaît de suite trois espèces nouvelles et conclut 
des autres, qui se rencontrent en France avec Belemnites latus et 
B. pistilliformis, qu'au lieu de la partie inférieure du néocomien 
(sous-étage valangien), on trouve au Djebel Ouach la partie supé- 
rieure de l'étage (et. barrémien). 

Un deuxième envoi plus important incite le savant paléontologiste 
à regarder la faune du Djebel Ouach un peu insolite et à dire qu'il 
ne serait pas surpris d'apprendre qu'il y a dans cette montagne deux 
horizons à fossiles ferrugineux, confondus par Coquand. Il le prie 
en conséquence de vouloir bien lui donner les renseignements 
stratigraphiques, qu'il a vainement cherchés dans les travaux de 
Coquand, de M. Peron et autres géologues algériens touchant la 
province de Constanline et le Djebel Ouach en particulier. J'ignore 
la réponse qu'il fit à toutes les questions qui lui avaient été faites à 

(1) Publiées dans l'Annuaire géologique universel (Paris, 1892). 
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ce sujet, mais je suis bien convaincu, sinon certain, qu'il y répoi 
de façon à satisMre pleiDement M. Sayn. 

De la correspondance du savant géologue (1) avec noire regr 
confrère et collaborateur au Catalogue de Coquand, nous ne reti 
drons que les passages suivants : 

1° De l'examen et du classement qu'il a fait des Ammonites 
riteuses du Djebel Ouach, il estime que ce qu'il y avait de meill 
était de faire une révision complète de toute la faune de ce g 
ment, en y comprenant aussi bien les espèces citées et décrites 
Coquand d'une façon trop incomplète et sans indication des rapp 
et différences qui pouvaient exister avec celles déjà connues ; 

2<* Sa première impression est que la difficulté s'accroît à ses y 
avec la masse des nouveaux matériaux qu'il reçoit, alors qu'un 
groupes les plus difficiles à déterminer est celui de VAmmor, 
Heinzi, dont les exemplaires ne sont pas assez nombreux et qu'î 
faudrait au moins deux fuis plus, contradiction qui a dû rendre, 
dit en passant, bien perplexe assurément notre ancien et cher éU 

3" L' Ammonites Monicae qui lui avait été communiquée en octc 
1889 était bien, comme le pensait Ch. Heinz, 1'^. impare-costi 
de Coquand; mais il ne croyait pas que ce fût la véritable A. 
nicae du savant professeur de Marseille. Et comme il en élail 
même pour l'A. Gildon, et qu'il existait de si grandes différei 
entre les exemplaires envoyés et la diagnose de Coquand, il de 
y avoir à coup sur confusion d'échantillons ; 

4" Bien que ses nomhreux envois soient toujours des plus ti 
fssants et de nature à lui rendre de grands services, M. £ 
n'en dit pas moins que le principal défaut des espèces dont il 
composaient était d'être trop petites pour pouvoir être compai 
elTicacement aux formes françaises généralement de grande ta 
et qu'un simple fragment de grande taille rendait plus de serv 
ordinairement que dix petits échantillons. 

Cela n'était guère encourageant, on en conviendra, pour 
obligeant collaborateur de Constantine, qui devait ne plus sav{ 
quoi s'en tenir et devait être non. moins étonné d'apprendrf 
même temps que son A. Duvaîianus d'Orbigny paraissait I 
appartenir à cette espèce, mais qu'elle n'était en tout cas que l'ad 

(1) Ite mai 1889 à décembre 1890, dix-neuf lettres. 



es individus qu'il avait envoyéssous le nom dM. Ibrahim, de même 
ue son A. JuUleti d'Orbiguy n'était aulre que l'adulte de l'A. nu- 
%idus de Coquand. 

En 1890, le Mémoire de M. Sayn sur les Ammonites du Djebel 
luach, présenté par M. Depéret, professeur de géologie à la Faculté 
es sciences de Lyon, à la Société d'agriculture, était imprimé aux 
"ais de celte Société et paraissait en novembre. Nous en lirons les 
onclusions suivantes : 

l" La faune du Djebel Ouach, classée jusqu'alors sur l'autorité de 
loquand au niveau du Valangien delphino-provençalàHopIîfes Aou- 
audi et Belemnites Emerici, appartenait en réalité au Barrémien ; 

2° Sauf deui espèces de ce gisement que Ch. Heinz n'a pu procu- 
ar à M. Sayn (1), ce géologue a pu en étudier et classer, grâce aux 
ombreux exemplaires qui avaient été mis à sa disposition, cinquante 
t une sur lesquelles douze nouvelles seulement (2), alors que M. Co- 
uand en décrivait 19 sur 31, en 1880, dans ses Etudes supplémen- 
îires (Bull. d'Hipp. n" 15) (3), desquelles, il est vrai, l'auteur du 
[émoire en retranchait sept comme étant déjà connues sous d'au- 
■es noms : A, Baborensis = A. infundibulum d'Orb. — A. Aspar = 
'hyllocerasEmesti Vhlig. — A. lbrahim=^ A. DuvalianusA'Orb. — 
.. Dutrugei = A. Sauvageaui Hermitte. — A. Afontcae= A. ûif/icilis 
'Orb. — A. interpositus = A. Seranonis d'Orb. — A, metamorphi- 
!is = A. Geronimae Hermitte, et les n"* 13 et 17 qu'où n'avait pu 
li procurer. 

(1) Retenues avec noire consentement par H. Coquand pour les mêmes rai- 
)ns invoquées plusieurs Tois par M. Sayn el autres correspondants de Heinz, 
ais comprises malheureusement dans la collection de notre regretté confrëre 
, ami de Marseille, vendue par ses héritiers au Musée de Buda-Pesth. 

(2) Macroacaphiles (indéterminée), p. 19. —Pulchellia Changamieri, p. 25, — 
. eoronatotdes, p. 30. — P. hopUtiformU, p. 32. — P. Datiremonti, p. 33. — P. 
■bcaicedi, p. 33. — Desmoceras Ângladei, p. 43. — D. cirtenae, p. 40. — Holeo- 
scui algirus, p. 58. — H. aslieriformia, p. 61. — H. (indéterminée), p. 6*. — 
aplilea Lamaricieri, p. 67. 

(3) AmmonUe$ Dutrugei, p. 17. — A. gelulinut, p. 18. — il. Heinii, p. 18. — 
, interpositus, p. 19. — A. diverse<oilatus, p. 19, — A. melamorphicus, p. 20. 
, Monicae, p. 21. — A. numidus, p. 22. ^ A. Ouachetui», p. 22. — A. Seguen- 
e, p. 23. — ^. Miâpsa, p. 24. —A. Baborensis, p, '26. — A. Simora, p. 3C5, — 
, Celimer, p. 365. — A. Nabdalsa, p. 367. — A. Henoni, p. 369. — A. Emme- 
ta, p. 369, — Toxoceraa Cirlae, p. 374, 



Oo peut aussi conclure des découvertes de Ch. Heioz et des dé- 
tMininatiODS faites de ses Ammonites du Djebel Ouach par Coquaud 
et par M. Sayn en dernier lieu, en admettant même que les A, 
Emmelina et A. Sinzora (n"* 13 et 17} non retrouvées aient été 
non connues encore, que les douze espèces nouvelles décrites par 
Coquand et les douze nouvelles également déterminées par M. Sayn, 
en tout vingt-quatre, les vingt-sept espèces européennes retrouvées 
au Djebel Ouach ont rendu plus de services à la géologie africaine 
que les vingt-quatre nouvelles, si intéressantes qu'elles soient, 
puisqu'elles ont servi et concoureront avec les Belemnites encore 
indéterminées qui s'y rencontrent, à y dévoiler très nettement l'exis- 
tence du Barrémien inférieur et à y faire présumer que le Barré- 
mien supérieur y était aussi représenté. 

Le Mémoire de M. Sayn publié, ses relations avec M. Heinz n'en 
continuèrent pas moins jusqu'en 1894. Estimant qu'il devait trouver 
au Djebel Ouach presque autant d'espèces qu'il en figurait dans son 
travail, et aussi plusieurs niveaux, comme son zélé et clairvoyant 
correspondant de Constantine le lui avait écrit d'ailleurs, il l'engage 
vivement d ramasser encore beaucoup, afin d'avoir une grosse quan- 
Uté de matériaux et de récolter séparément la faune de chaque 
niveau, car il compte bien publier un supplément et se rendre 
môme à Buda-Pestb pour y étudier la collection Coquand. 

De retour de Vienne, d'où il n'a pu se rendre dans l'ancienne 
capitale de la Hongrie où le choléra régnait à cette époque avec 
violence, Mi Sayn le prie de vouloir bien le renseigner sur le gise- 
ment des Ammonites ferrugineuses qu'il a recueillies à Gemalah, 
sur la route de Constantine à Sétif, et dont il lui a envoyé pendant 
son absence quelques exemplaires. Il désirerait vivement savoir si 
elles proviennent du danien, c'est-à-dire de la craie tout à fait 
supérieure, ainsi qu'il le présume d'après une d'elles qui lui semble 
très voisine de celles trouvées en Egypte dans les mêmes conditions 
stratigraphiques. {Lett. du 9 janv. 93). 

Six mois après (3 juillet), le géologue de Montvendre lui annonce 
qu'anssitât son gros travail sur le Valangien terminé, il en finira 
avec son Suppîém&U d la description des Ammonites du Djt^el 
Ouach. 

Le 18 décembre suivant, il ne l'informe pas moins que par suite 
de circonstances imprévues et même pénibles, il n'a eu ni le temps, 
ni le goût de s'occuper de géologie, mais qu'à par" 

A. H. -If* 38. 
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se remettre au travail et s'occuper activement de la détermi- 
m des Ammonites trouvées au Djebel Ouach depuis la publica- 
de son Mémoire (novembre 1890) et qui lui ont été communi- 
!s au fur et à mesure de leur découverte, grâce à son extrême 
;eance. 

1 an après (19 novembre 1894), toujours pas de supplément! 
3ayn lui annonce purement et simplement qu'il a beaucoup 
gé pour affaires cette année et n'a pas fait grand chose en ma- 

de géologie. 

', comme la correspondance de M. Sayn avec notre regretté 
rère et ami s'arrôte à cette date, qu'il n'a rien publié jusqu'à 
ent que nous sachions et ignorons même absolument s'il compte 
le compte pas publier son supplément, puisque la lettre que 
I avons eu l'honneur de lui adresser il y a deux ou trois mois 

sujet est restée sans réponse, nous regrettons vivement de ne 
'oir parler des dernières recherches et découvertes paléontolo- 
es de Heinz au Djebel Ouach, son savant correspondant de 
tvendre étant le seul à qui il en ait fait part et communiqué les 
Itats. 

autre part enfin, si nous apprenons aujourd'hui seulement qu'il 
1 communiqué à MM. Peron et Gauthier, à partir de 1890, un 
d nombre d'oursins fossiles dont ces savants géologues et paléon- 
^stes algériens avaient même décrit et figuré dans des Revues 
rentes, entre autres un Micraster et un Pygopistes d'espèce 
'elle auxquels ils s'étaient empressés de donner son nom,, nous 
îgrettons pas moins vivement de ne pouvoir attendre plus long- 
)3 la publication du 11° fascicule de leur précieux travail sur 
Echinides fossiles de l'Algérie et retarder plus longtemps, par 
équent, la publication du Bulletin a" 28 de l'Académie d'Hip- 
) pour en parler plus longuement. 

ais nos regrets sont heureusement tempérés par les nombreux 
itéressants matériaux qu'il a apportés de 1872 à 1890 à l'étude 
ogique de la province de Constantine et qui enHisent amplement 
ranger parmi ceux qui, dans leur modeste sphère, ont contri- 
pour une bonne part à son développement. 

Alex. PAPIER. 
BAne, le 10 septembre 1696. 



— 125 — 

BJSTSIBUnOJV, par itagts tt lùctUltis, du tspéees fosstlia amn 
iiuartrUM par CharUs Hetax daas la proriaet dt Coastanti 
dt 1672 d Î890. 



Djebel Ouach 

ftTAOB NÉOCOUIEN COQUAND 

A. Astarte acuUrostris Coq., Bull. d'Hipp. n" 15, p. 384. 

G. Ceritbium Adherbal Coq., loc. cit., p. 82. 

E. CoUyritas ardua Peron et Gauthier, Echin. fou. de VÂlgirie, fasc. ii, p. 

pi. VII, flg. 13-15. 

E. Cyphosoma Heinzi Per. et Gauth., loc. cil., fasc. ii, p. 96, pi. ix, (Ig. i- 

A. HeaeraTanit Coq., loc. cit., p. 385. 

E. Hetaporhinus Heinzi Coq., loc. cit., p. 224. 

G. Nucula OuacheDsis Coq., toc. cit., p. 386. 

G. Nuculana neora Coq., loc. cit., p. 123. 

G. Straparolus inexpeclatus Coq., loc. cit., p. 379. 

G. TurboAstaroth Coq., loc. ct(., p. 378. 
G- - Hegatule Coq., loc. cit., p. 378. 

Djebel Ouach 

fiTAOE BARRtHIEK SAYN 

G. Ammonites diverse-costatus Coq., Eoc. ni., p. 19 (Holcodlscus diver 

costatus Sayn, De»c. des Âmm., p. 53, pi. m, flg. 1). 
G. — Emmelina Coq., loc. «t., p. 370. 

C. — Gelimer Coq., loc. cit., p. 370 (Hoplites Gelimer Sayn, loc. < 

p. 68). 
G. — getulinus Coq., loc. cit., p. 18 (Desmoceras getulinum Sa 

toc. cit., p. 44). 
G. — GildonCoq.,ioc.ctl.,p. 368 (Pulchelliaind. Sayn, loc. ci(., p.! 

G. — Heinzi Coq., loc. cit., p. 18 (Pulchellia Heinzi Sayn, loc. ( 

p. 29, flg. 5). 
G. — Henoni Coq., loc. cit., p. 369 (Hoplites Henoni Sayn, loc. t 

p. 65, pi. m, flg. 12-13). 
G. — impare-costatus Coq., loc. cil., p. 371 (Silesites ind. Sa 

loc. cit., p. 49). 
C. — Nabdalsa Coq., loc. cit., p. 367 (Desmoceras Nabdalsa Sa 

loc. cit., p. 42, pi. II, flg. 11). 
G. — Seguenzae Coq., loc. dt., p. 23 (Desmoceras Seguenzae Sa 

loc. cit., p. 40, pi. II, flg. 10). 
C- — Synzora Coq., (oc. cil., p. 365. 

C — Sophonisba Coq., loc. dt., p. 25 (Holoodiscus Sophonisba Sa 

loc. dt., p. 62, pi. III, flg. 9). 
C- — vulpes Coq., in Ualheron, Rech. pal., pi. c, 20, flg. 1. 

^' — niunidusCoq., loc. cit., p. 22 (Lytocerasnumidum Sayn, loc. ( 

p. 14, pi. I, flg. 3-4). 
C- — Hicipsa Coq., loc. cit., p. 24 (Phylloceras Hicipsa Sayn, loc. i 

p. 13). 
Ur*TlfttlMU : A., Actiphilai; 0., OépLilopoda; E,, Ecbiaides; 0., CMUiopodes. 
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C. Ammonites Ouachensis Coq., loe. cit., p. 22 (Pulcbellia OuacbeuBis Sajn, 

loe. cit., p. 27, pi. I, âg. U). 

C. Toxoceras Cirtae Coq., (oc. cit., p, 374 (Leptoceras Cirtae Saya, loe. ât., 

p. 69, pi. III, flg. 15). 

C. — Ouachense Coq., loe, ât., p. 3FIb. 

C. — Pharas Coq., toc. cit., p. 373. 

C. Desmoceras Angladei Sayn, loe. cit., p. 43, pi. it, flg. 13. 

C. — cirtense Sayn, loe. cit., p. 46, pi. ii, flg. 14. 

C. Holcodiscus algirus Sayn, loe. cit., p. 58, pi. m, fig. 6. 

C. — astierirormis Sayn, loe. cit., p. 61, pi. m, 11g. 11. 

C. — ind. Sayn, loe. cit., p. 64. 

C. Hoplites Lamoricieri Sayn, loe. cit., p. 67, pi. Ht, fig. 14. 

C. Hicroscaphiles (ind.) Sayn, loe. cit., p. 19, pi. i, fig. 10. 

C. Pulchellia Changarnieri Sayn, loe. cit., p. 25, pi. I, flg. 13. 

C. — Goronaloides Sayn, loe. cit., p. 30, pi. ii, flg. 1-2, 

C. — Damremonti Sayn, loe. cit., p. 33, pi. Il, flg. 3. 

C. — hopliUfonnis Sayn, loe. cit., p. 32, pi. ii, fig. 4. 

C. — subcaicedi Sayn, loe. cit., p. 33, pi. ii, fig. 6, 

Djebel Aupès 

ÉTAOE ROTHOHAGIEN COQUAND 

G. Acteonella Aurassensis Coq., loe. cit., p. 50. 

G. Aporrhaïs Auressensls Coq., loe. cit., p. 383. 

G. — Numbyi Coq., loe. cit., p. 71. 

A. Cardium Nubal Coq., ûic. cit., p. 387. 

G. Cerilbium Volux Coq., loc. ct(., p. 84. 

G. Cassidaria Heinzi Coq., loc. dt., p. 81. 

G. Fusus Auresseasis Coq., loc. dt., p. 81. 

G. — Peutingeri Coq., loc, «(., p. 381. 

G. — Salmaces Coq., loc. cit., p. 382. 

A. Mytilus Papieri Coq., loc. ei(., p. 137. 

G. Natica Auressensls Coq., loc. cit., p. 58. 

G. — Salvina Coq., loc. cit., p. 377. 

A. Psammobia Auressensls Coq., loc. cit., p. 99. 

A. — ponderata Coq., loc. ct(., p. 98. 

G. Pseudomelania pupoldes Coq., loc. cit., p. 48. 

G. Pyrula Auressensls Coq., loe. cit., p. 183. 

G. SLrombus Papieri Coq., loc. cit., p. 74. 

A. Thracia Papieri Coq., loc. cit., p. 90. 

G. Turbo Auressensls Coq., loc. cit., p. 66. 

G. Turritella Bocchus Coq., loe. cit., p. 46. 

G. — elala Coq., loc. dt., p. 46. 

A. Venus Auressensis Coq., loc. ât., p. 105. 

A. — plana Coq., loc. cit., p. 38. 

Batna 

ÉTAGE ROTHOHAaiEN COQUAND 

A. Arca Barroisi Coq., loc. dt., p. 128. 

A. — Gautfaieri Coq., loc. dt., p. 127. 

G. BuUa Papieri Coq., loo. dt., p. 89. 
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A. Cardiam Yidali Coq., loc. cit., p. 118. 

A. Cyprina cachinnans Coq., loc. cit., p. 112. 

A. — Heinzi Coq., loc. cit., p. 111. 

6. Fusus harpuloldes Coq., loc. cit., p. 79. 

A. Isocardia Batnensis Coq., loc, cit., p. 114-389. 

A. Lucina Monicae Coq., loc. cit., p. 110. 

G. Natica Batnensis Coq., loc, cit., p. 57. 

A. Nocula capillata Coq., loc. cit., p. 132. 

A. Psammobia Heinzi Coq., loc. cit., p. 98. 

G. Pseudomelania scalaris Coq., loc. cit., p. 47. 

A. Unicardium Papieri Coq., loc. cit., p. 108. 

A. Venus numidica Coq., loc. cit., p. 106. 

A. — Zoranensis Coq., loc. cit., p. 104. 

Biskra 

ÉTAGE ROTHOMAGIBN GOQUAND 

6. Fusus punicus Coq., loc. cit., p. 79. 

Lambèse 

ÉTAGE ROTHOMAGIEN GOQUAND 

E. Epiaster Papieri Coq., loc. cit., p. 233. 

6. Natica Esculapi Coq., loc. cit., p. 59. 
6. — Melangus Coq., loc. cit., p. 376. 

6. Phasianella Papieri Coq., loc. cit., p. 46. 

Batna (Bou Zopan) 

ÉTAGE CARENTONIEN GOQUAND 

E. Holaster Gauthieri Coq., loc. cit., p. 289. 

Lambèse 

ÉTAGE CARENTONIEN GOQUAND 

E. Hemiaster limpidus Coq., loc. cit., p. 246. 

El Kantapa 

ÉTAGE CAMPANIEN GOQUAND 

6. Aporrhals spoliata Coq., loc. cit., p. 73. 

A. Cyprina acute-carinata Coq., loc. cit., p. 112. 

A. Fimbria Heinzi Coq., loc. cit., p. lit. 

6. Fusus numidicus Coq., loc. cit., p. 80. 

E. Hemiaster superbissimus Coq., loc. cit., p. 264. 

El Outaïa (Les Antilopes) 

ÉTAGE MIOCÈNE PERON ET GAUTHIER 

£. Agassizia Heinzi P. et G., loc. cit., fasc. x, p. 101, pi. ii, flg. 2-5. 

Lambèse (enTipons) 

ÉTAGE MIOCÈNE PERON ET GAUTHIER 

E. Echinolampas Heinzi P. et 6., loc. cit., fàsc. x, p. 140, pi. iv, fig. 1-2. 
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Jacques-François DOUBLET, 

OfSoler d'AâftdAmlo, 
Seorttaire gtnirid de rAoadémle d'HIppone. 



Par M.. Alex. PAPIER, 

Président de l'Ac«démio d'HîppoDe, Oorrespimdtuit du Ministère da lliutrnclion pnblûiae. 



La tombe de notre excellent confrère et ami Charles Heinz venait 
à peine de se fermer que l'implacable mort revenait déjà nous ravir 
notre collègue et vieil ami François Doublet, décédé le 3 décembre 
1895, dans sa soixante-treizième année, après une longue et dou- 
loureuse maladie pendant laquelle il n'avait point perdu cependant 
toute son énergie et sa présence d'esprit. 

Nous avons donc encore une fois le triste privilège et suprême 
devoir de rappeler ce que fut Doublet pour l'Académie d'Hippone, 
la Bibliothèque municipale et la nôtre, la Ligue de l'enseignement 
et la jeunesse bônoise. 

Né à Coutances (Manche) le 5 mai 1823, Jacques-François Dou- 
blet entre de bonne heure dans l'enseignement public et sert suc- 
cessivement de maître d'études dans sa ville natale (1847), à Saint- 
Hilaire du Harcouêt (1848-1849), puis au lycée de Brest (1849-1850). 

Débarqué à Alger en i850, avec son diplôme de bachelier ès-Iettres 
pour toute recommandation, il y débute comme répétiteur particu- 
lier, puis entre comme professeur au pensionnat Maffre en 1851, où 
il exerce jusqu'en septembre 1853. 

A cette époque il vient à Bône où il s'établit comme instituteur 
et enseigne jusqu'en septembre 1857. Entré le 1°'' octobre suivant 
au collège communal qu'on venait de créer, il y est chargé d'abord 
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de la classe de 8° de 1857 à 1859, puis successivement régi 
Sr, 1" et 6« de 1859 à 1869, ensuite professeur de 7* et et 6«, 
5«, 6" et 7" de 1869 à 1872, et enfin professeur d'études éU 
taires de 1872 à 1879. 

Admis à faire valoir ses droits à la retraite à partir du 1^' 
1879, il est maintenu toutefois dans ses fonctions jusqu'en juillet 
après y avoir exercé pendant vingt-trois ans, par conséquent, £ 
fessé en outre, n'oublions pas de le mentionner, un cours d'hi 
naturelle de 1873 à 1879. 

S'élant marié le 2 février 1857, il ne songe plus à quitter 
n'ayant d'autre ambition que d'y poursuivre paisiblement sa cat 
d'y élever modestement ses enfants, d'y jouir enfin de l'estirnï 
la considération de ses concitoyens, ce qu'il devait acquérir sans 
d'ailleurs par la douceur de son caractère et sa parfaite honn 

Nous venons d'esquisser en quelques lignes ses débuts et s: 
rière dans l'enseignement public, retraçons maintenant plus lo 
ment ce qu'il fît en dehors de ses fooctions de professeur au c 
de Bône. 

lorsqu'au commencement de 1863, M. le vicomte de G 
sous-préfet, et notre regretté collègue et ami, Gustave Olivier 
rent le moment venu de mettre à exécution le projet qu'ils a 
conçu, en 1860, de fonder à Bâne une Société analogue à cell 
existaient déjà à Constantine et à Alger depuis 1852 et 1856, 
çois Doublet est un des premiers à répondre à leur appel et à 
dre une part active aux travaux d'organisation de la Société 
il suit avec la plus scrupuleuse assiduité les premières et nom 
ses réunions. Il concourt surtout à la création de sa bibliotl 
et de soD musée, non seulement en y consacrant tous ses lois 
son expérience, mais en y apportant aussi sa part de dons, 
que se hâtaient d'en apporter avec le plus louable désintéressf 
tous ses collègues d'ailleurs et voire même des personnes étr 
res à la Société naissante, nous nous plaisons à le reconnaitr 
louange des anciens Bônois. 

n se multiplie lorsque, dans sa séance du 8 mars 1863, la S 
qui, sur la motion de son digne fondateur, M. de Gantés, av 
le courage de prendre le titre ^'Académie d'Hippone, décide q 
exposition générale comprenant exclusivement les collectic 
objets qui lui appartenaient en propre, aura lieu les dimanct 
et 22 da mois courant. 
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II n'est pas de ceux qui, au début, sont tout feu et flamme, mais 
ne tardent pas, sous un prétexte quelconque, à se montrer de plus 
en plus rares aux réunions de la Société dont ils ont demandé k faire 
partie, à ne plus y venir du tout et à la déserter même un jour sanà 
aucun motif sérieux. Son zèle ne se ralentit pas. En 1867, il pro- 
pose même, à la réunion du 16 juillet, de se tenir tous les jours, 
de dix heures à midi, à la bibliothèque de l'Académie, à la dispo- 
sition des lecteurs et notamment des élèves du Collège; mais comme 
M. Lacombe, maire, avait déjà décidé qu'un employé des bureaux 
de la mairie sera chaîné de ce service, de 8 à 10 heures du matin 
et de midi à 4 heures du soir, la réunion ne lui vote pas moins des 
remerciements bien sincères. 

L'Académie ayant à renouveler son bureau en 1867, il est élu par 
son assemblée générale du 10 février adjoint au secrétariat, avec 
M. Dubarbier, avocat. En relatant ici son élection comme secrétaire- 
adjoint, nous nous souvenons que, lors du renouvelleraent par élec- 
tion (10 août 1863) des fonctionnaires qui d'abord avaient été nommés 
par M. le Sous-Préfet, délégué par l'assemblée générale du 18 jan- 
vier, notre zélé confrère avait été élu secrétaire d'une des sections 
de la Société. 

La bibliothèque de l'Académie, à laquelle avait été concédée, en 
1868, par le maréchal Niel, alors ministre de la guerre, la biblio- 
thèque militaire de Bône, ayant été réunie à celle de la ville, dont 
Doublet est nommé titulaire en 1872, il en devient en quelque sorte 
le conservateur attitré, tout en acceptant avec empressement mon 
concours obligeant jusqu'au jour où (27 mai 1875], élu vice-président 
et nommé entreposeur des tabacs en feuilles, chef de service local, 
je prie le D"" Sistach, président, et mes collègues du bureau de vou- 
loir bien accepter ma démission de conservateur de la bibliothèque 
et du musée appartenant en propre à l'Académie. 

Dès son entrée en fonctions, il se met immédiatement à en faire 
l'inventaire et un classement'provisoire, de telle sorte qu'il est à 
même de nous en faire un rapport détaillé dans notre assemblée 
générale du 30 janvier 1876, et que la Société Francklin à la- 
quelle son rapport est adressé accorde, dans sa séance solennelle du 
27 février, une mention honorable à la bibliothèque de Bdne pour 
sa bonne tenue et la rapidité de ses progrès. 

En sa quaUté de conservateur du musée, il nous signale, le 16 
juillet 1878, l'abandon complet dans lequel se trouvaient les stèles 
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libyques dans le square de Tavant-port, où elles avaient é 
à son insu par le service des Ponts et Chaussées, et obi 
démarches auprès de la mairie qu'elles soient déposées c 
qui précède la salle du musée situé à la Pépinière, avec 
exposés en plein air derrière l'habitation du directeur c 

En qualité de secrétaire de la commission chargée c 
îascriptioDS latmes d'Aîo Kebira (anc. Satafi), commu 
H. Vincent, lieutenant du bureau arabe de Sétif, il doi 
vembre suivant connaissance des discussions qui ont eu 
de la commission au sujet de ces documents lapidaires c 
port des mieux écrits et des plus scrupuleux. 

Par suite de la démission, en janvier 1876, du secrë 
tuel de l'Académie, M. Gustave Olivier, Doublet est pri 
bien se charger d'en faire l'intérim qu'il conserve jusqu'e 
époque où il est élu pour cinq ans secrétaire général, avec 
professeur au collège, pour adjoint, ses fonctions de cou! 
la bibliothèque et du musée de l'Académie en tant que 
la Société ayant cessé d'exister depuis le jour où la vi 
avait consenti à construire un local spécial pour sa bib 
celle de l'Académie et à nommer notre regretté collègu 
caire rétribué. 

Prié par le docteur Sistach, président, de vouloir bit 
i Hippone et de s'assurer de l'inscription que M. l'abbé 
vicaire de la cathédrale, lui avait signalée, il en publie 
Bulletin n<* 14 une petite notice dans laquelle il a soin 
marquer que si l'inscription qu'il croyait inédite avait 
par ses collègues MM. Gandolphe et Victor Reboud, ei 
en 1865 dans la Revue africaine^ ainsi que dans le Rec 
tices et Mémoires de la Société archéologique de Constant 
pagnée d'un Commentaire par M. Jules Marchand, il c 
néanmoins une lecture plus complète, plus exacte, et u 
talion, sinon certaine, au moins vraisemblable, si tout 
CENSVRATO ne formait à la fin de la 2« ligne qu'un s 

Pour quelqu'un qui n'en était encore qu'à l'A B C d 
épigraphique, ce n'était pas si mal débuter. Nous somn: 
souvent à Hippone, notre promenade favorite jadis, oi 
n'avons jamais négligé d'aller rendre visite à cette piern 
cher à en lire la première ligne surtout, en prendre des 
de toute aorte. Ayant même obtenu du brave jardinier , 
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qui l'avait découverte et la gardait dans son jardin comme une re- 
Jiqae, qa'il en fasse don à l'Académie d'Hippone, nous l'avons fait 
transporter au musée, où à loisir, et sans être incommodé par le 
soleil ou la pluie, il nous a été plus facile de la déchiffrer et d'ei 
prendre quelques bons estampages. Mais ce n'est pourtant pas sass 
peine que nous sommes arrivé à en donner une lecture plus com- 
plète et plus exacte dans nos Lettres sur Hippone (p. 192, n. xxBi), 
au moyen de laquelle les auteurs du Corpus inscriptionum latma^ 
rum Africae ont pu restituer une grande partie de ce qui avait 
disparu en tête de l'inscription par une cassure de la pierre, et lire 
la première ligne et les quatre qui suivent, ainsi qu'elles sont re- 
produites dans ce Recueil, t. viu, suppl. p. 1652, n. 17416. 

11 ne s'agissait donc plus, comme il s'était hasardé de l'expliquer, 
d'un personnage qui, pendant sa vie, avait été l'objet d'une censure 
politique ou religieuse, mais que des amis crurent meillear citoyen 
que le pouvoir ne l'avait jugé puisque, pour détruire autant que 
possible l'effet de cette infamie et le réhabiliter, ils s'étaient cotisés 
pour lui élever un monument comme réparation de l'injustice com- 
mise à son égard, mais tout simplement d'un certain, personnage 
d'Hippo Regius, patron ou magistrat, auquel le conseil des décurions 
ordo, pour mieux témoigner et affirmer l'affection d'un chacun, 
avait élevé une statue par souscription, qu'en considération de son 
père et de ses propres mérites il lui avait décrété. Plus de censure, 
plus de réhabilitation par conséquent. 

Une nouvelle occasion se présente bientôt de faire preuve, sinon 
de son talent d'épigraphiste, tout au moins de son zèle, de sa 
bonne volonté, à propos d'un curieux monogramme découvert à 
l'Oued Cham par M. Âbel Farges, sous-lieutenant adjoint au 
bureau arabe de Souk-Ahras, dont la lecture que nous avions pro- 
posée avait donné lieu à discussion dans la séance du 16 décem- 
bre 1877, et à plusieurs communications de la part de M. le curé 
Mougel, de M. Cherbonneau, de M. Bellon, membres correspon- 
dants, de M. Héron de Villefosse et de M9'' Robert, évéque de Cons- 
tantine. 

Prié par ses collègues de vouloir bien l'étudier et en fadre l'objet 
d'un rapport spécial pour le Bulletin en cours d'impression, il ea 
fait un exposé très clair, très précis; mais il se garde bien, ea 
homme plus avisé, d'adopter plutôt l'une que l'autre des diverses 
interprétations communiquées à l'Académie, et se contente de grou- 



— 133 — 

per l0s données sur la question, avec la conviction intime qu'elle 
est peat-6tre encore bien loin d'être vidée (1). 

En tôte de ce même Bulletin n. 13, %ure le rapport sur la situa- 
tion de la bibliothèque et du musée au 31 décembre 1876, dont il 
noDS avait donné lecture dans l'assemblée générale du 28 janvier 
1877, et qui commence par ces mots : < Vous pouvez dès mainte- 
nant, messieurs, dire hardiment que la bibliothèque, dont l'Académie 
d'Hippone jetait en 1862 les fondements, est devenue pour Bdne 
une œuvre d'utilité publique, et ne saurait disparaître sans apporter 
quelque trouble dans les habitudes de bon nombre de personnes, i 

De ses écritures, qu'il tient avec cette exactitude et cette minutie 
qui lui étaient connues, il résulte en effet qne de 1,586 volumes ou 
brochures mis en lecture en 1872, époque où te service de la bi- 
bliothèque est définitivement organisé, le nombre des prêts s'était 
successivement accru d'année en année et avait atteint en 1876 le 
chiffre de 5,054. 

Après s'être demandé, dans son rapport sur la situation de ces 
denx mêmes établissements au 31 décembre 1880, si même à l'heure 
où il en donnait lecture' (27 février 1881) la municipalité de Bône 
posséderait une bibliothèque sans le concours de l'Académie d'Hip- 
pone et l'apport presque journalier des ouvrages qu'elle reçoit de 
plusieurs ministères, de ses sociétés correspondantes, de ses mem- 
bres honoraires, titulaires et correspondants, et voire même de per- 
sonnes étrangères, il n'hésite pas à reconnaître qu'à Bdne il n'y avait 
pas seulement que des goûts de simple curiosité à satisfaire, qu'il 
fallait autre chose dans sa bibliothèque que de la littérature légère, 
des romans, qu'il fallait à côté de cela des œuvres sérieuses, de la 
philosophie, de la critique littéraire, de l'économie politique, de 
l'archéolc^e, de la science enfin sous toutes les 'formes, dont l'Aca- 
démie d'Hippone heureusement avait seule et largement contribué 
jusqu'alors à garnir les rayons. Il estime en conséquence que les 
membres de l'Académie sont autorisés à saisir la municipalité de 
son projet de consacrer, sur le crédit de 5,000 francs qu'elle a ou- 
vert pour le service de sa bibliothèque, 1,000 francs seulement pour 
achat d'ouvrages populaires et 1,500 francs pour achat d'ouvrages 
scientifiques et littéraires. 

Il fiait ressortir également la nécessité d'un catalogue par ordre 



(1) BtOL tlTHippotu, a. 13, p. i02-110, pi. 1, fig. 1, 2 et 7. 
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alphabétique d'auteurs, doot tous les lecteurs râclamaieot d'ailleurs 
à grands cris l'impression depuis quelque temps. 

Il fait aussi des vœux pour que le projet du transfert de la biblio- 
thèque dans UD local plus vaste et mieux aménagé se réalise au 
plus tdt, et qu'on y place également, sinon le musée tout entier, au 
moins ses collections de médailles, d'histoire naturelle, leur instal- 
lation dans un bâtiment situé au fond de la Pépinière étant beaucoup 
trop éloignée de la ville pour qu'elles puissent être visitées et con- 
sultées avec profit, et qu'on puisse veiller convenablement aussi à 
leur conservation et entretien. 

Réélu secrétaire général par 27 voix sur 28, en février 1883, il 
prie ses collègues de l'excuser d'avance si parfois son état de santé 
et le travail incessant de la bibliothèque ne lui permettent pas de 
donner toujours une prompte solution aux affaires de l'Académie. 

Ainsi qu'il l'avait fait l'année précédente d'ailleurs, il appelle en 
même temps leur attention sur la large part que continue à pren- 
dre l'Académie dans l'accroissement de la bibliothèque publique de 

Malgré tout le temps qu'il est obligé de consacrer chaque jour à 
la bibliothèque où seul, sans aucun aide, il est appelé à délivrer aux 
lecteurs les ouvrages qu'ils désirent emporter chez eux ou consul- 
ter sur place et à les réinstaller dans les vitrines lorsqu'ils lui sont 
rapportés, il trouve encore le moyeu de remplir ses fonctions de 
secrétaire général et de se prêter même aux travaux les plus ordi- 
naires d'une Société qui, peu fortunée, tient à faire le plus d'éco- 
nomies possibles en expédiant elle-même toutes ses publications 
sans l'aide d'aucune personne étrangère, d'aucun ouvrier salarié. 

Un dévouement aussi sincère, aussi persévérant ne pouvait rester 
plus longtemps sans être récompensé comme il le méritait. Proposé 
pour les palmes académiques, M. le Ministre de l'Instruction publi- 
que et des Beaux-Arts nous informait, le 1" janvier 1885, qu'heu- 
reux d'avoir pu répondre ainsi au désir que nous lui en avions 
exprimé en 1883 et en 1884, il avait, par arrêté de ce jour, nommé 
officier d'Académie M. Doublet, secrétaire-bibliothécaire de l'Aca- 
démie d'Hippone. 

Le voyant cependant surchargé de besogne et passablement fati- 
gué, nous lui proposons, en 1888, d'en prendre une part en nous 
chargeant de la rédaction des comptes-rendus, en attendant qu'un 
des membres résidants de la Société puisse ou veuille bien s'en 
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occuper. Il accepte non sans crainte de nous désobliger et 
témoigne une vive reconnaissance. 

Hais cette même année, l'Académie s'étant vue forcée d 
la démission de son bien dévoué trésorier, M. Rognon, qui, 
de feUgues et de maladie, se trouvait en effet dans l'imp 
absolue de conserver plus longtemps ses fonctions, notre 
collègue et sincère ami ne se fait nullement prier pour s'en 
au risque, bien entendu, de les conserver longtemps, car i 
plus durable, comme on dit, que le provisoire et rien de p 
difficile à une Société savante, il paraît, en Algérie du m( 
de trouver parmi ses membres quelqu'un d'assez dévoué 
charger du recouvrement de ses cotisations, du règlemer 
dépenses, de sa caisse, de sa comptabilité, en un mot. C 
à dire, mais c'est ainsi. On consent bien encore d'en faire p 
être nommé quelque chose, mais à la condition qu'on ne 
mandera aucun travail. Aussi ce n'est pas sans regrets q 
faut reconnaître à ce propos que Bdne n'est plus ce qu'il étt 
fois, une petite ville fort paisible, fort modeste, mais où 
naires civils et militaires, ofdciers de l'armée et professet 
lisant de dévouement et de zèle, n'hésitaient pas à consacn 
grande partie de leurs loisirs à l'étude des sciences natur 
l'entomologie, en cotligeant, comme notre aimable, savant e 
collègue et ami, Gustave Olivier, entre autres, soit des col 
soit des diptères ou des hémiptères ; de botanique, en récol 
leurs promenades champêtres de riches moissons de plan 
fleurs, comme notre regretté confrère M. Meyer et tant 
encore; de concbiologie, en recueillant, comme s'y co 
tant celui dont nous avons été pendant plus de trente ans 
gue et l'ami, en recueillant sur nos plages, les bords de la I 
et de la Bou Djemâa, dans nos grandes plaines de Drés 
Béni Urgine, force coquilles marines, fluviatiles et terrestr 
nithologie, en chassant et colligeant oiseaux et œufs de toi 
de minéralogie enfin comme nous-méme, en recueillan 
qu'il y a de plus intéressant en fait de roches et d'espèces 
les dans les environs de Bône. 

Ah I s'il revenait sur terre avec sa lanterne, Diogène sen 
sûr bien malin s'il découvrait aux environs de la moderne 
un promeneur portant en bandoulière la boite verte de l'h 
teur; un autre armé du filet en soie verte, pourchassant 
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beau papillon aux ailes diaprées dans les longues et ombreuses 
allées de la Pépinière; un troisième parcourant nos plages, à la 
recherche de quelques jolis coquillages rejetés sur le sable au len- 
demain d'une tempête; un quatrième enfin, le marteau et la pointe 
en main, cherchant à détacher quelque bel échantillon de grenat 
rouge, d'amphibole blanche ouverte, de quartz hyalin ou enfumé, 
ou de gneiss parsemé de mica blanc ou jaune resplendissant au 
soleil. En sortant de son tonneau, le philosophe grec, toujours muni 
de sa fameuse lanterne, serait encore bien plus sûr aussi de trou- 
ver un énorme lion au beau milieu de notre jolie petite vallée de 
rOued Kouba qu'un Bônois à la recherche de quelques dragonneaux 
' suspendus comme de longs cheveux aux ronces les plus voisines de 
l'oued, à la suite d'une de ses crues subites, ou de se trouver à 
Hippone en présence du serpent de Regulus que d'y rencontrer 
quelqu'un courbé sur une inscription qu'on vient d'exhumer et de 
lui signaler, et cherchant à la copier, et, en désespoir de cause, à 
en prendre tant bien que mal un estampage. 

Oh ! noa! de jeunes gens à Bône, amateurs d'histoire naturelle, 
on n'en voit plus guère depuis longtemps, on n'en voit même plus 
du tout. On s'y divertit beaucoup par contre, beaucoup trop même, 
c'est incontestable. Aussi est-ce encore fort heureux qu'un assez 
grand nombre d'entre eux, grâce à la libéralité de la municipalité 
et des habitants, s'y adonnent avec une certaine ardeur à la musi- 
que et y forment aujourd'hui trois Sociétés philharmoniques, deux 
Estudiantina et une Société chorale, dont les progrès et les succès 
vont toujours croissant. Cela nous réconcilie avec eux. 

Il nous faut convenir aussi que depuis une dizaine d'années déjà, 
les environs de Bône sont bien moins riches en insectes et en co- 
quilles qu'autrefois. Notre excellent et regretté collègue Gustave 
Olivier, qui était devenu, comme son maître et confrère en entomo- 
logie Leprieur, c un fin dénicheur de merles », s'en plaignait déjà 
en 1879 dans une de ses éphémérides entomologiques (1). c Dans 
un temps, y dit-il, la localité entomologique la plus riche des envi- 
rons immédiats de Bône était, sans contredit, le terrain situé entre 
la Bou Djemâa et la Seybouse ; mais depuis que deux lignes de 
chemin de fer le sillonnent, tous les colons invertébrés qui la peu- 
plaient s'en sont enfuis. » 

(1) BuU. d'Hippone, a. 1880, n® 15. Comptes-Rendus, p. xxxi. 
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Notre ami Doublet lui aussi se désolait uq jour de ne i 
ver de coquilles sur les plages de Bdne depuis la constr 
son port et de son chemin de la Corniche. 

Et Qous-mâme, n'avons-nous pas, tout en la trouvant ti 
resque et même utile, un peu maudit cette fameuse roi 
Corniche qui, en éloignant de la mer les rochers abruts c 
Une au sommet de laquelle s'élève la Casbah et suppri 
quelque sorte la plage du Rocher du Lion à la pointe des Ca 
DOQS enlevait toute chance d'y revoir un jour, au bas du < 
musulman, le sable tantdt tout noir, tantôt tout rouge, et l 
la mer, auprès de la Fontaine romaine, recouvert d'un 
épaisse de petits grenats qui, par un temps calme, lui ( 
aatrefois l'aspect d'un véritable tapis d'un rouge écarlate. 

Nous en dirons autant des plantes et des fleurs que dans 
on trouvait sur les pentes de l'Edough, du Bou Hamra, du '. 
dans la vallée des Karézas et les belles prairies d'Hipponi 
gées d'oliviers séculaires, et qu'on n'y trouve plus depuii 
teaux sont couverts de vignes, que vallées et prairies sont 
en jardins, en carrés de choux, d'artichauts et de salades, 
plantes comme pour les insectes : autres temps, autres h 

Hais la faune et la flore des environs immédiats de Bdi 
qnette s'y seraient-elles maintenues encore assez riches ju 
jours, y rencontrerait-on comme autrefois de jeunes conscr 
tomologie et en botanique, ou beaucoup de Leprieur, de Let 
de Gandolphe, de Reboud, de Gustave Olivier, de Meyer 
blet et autres, magistrats, fonctionnaires, officiers, profe 
médecins, en quête les uns de coléoptères, les autres de p 
de coquilles ? C'est douteux, fort douteux, car si à propo 
sectes et des plantes nous venons de nous écrier : autn 
autres habitants, à propos des Bônois en particulier et des 
en général on nous permettra bien d'ajouter : autres tem[ 
mœurs! 

Au risque de faire longtemps, avons-nous dit, l'intérim 
rier qu'il avait accepté en attendant la nomination d'un 
Doublet en remplit en effet la charge pendant six ans sac 
à redire, sans protester. C'est que l'homme a parfois tous li 
de ses qualités, et le sien était de se croire encore, après I 
nées de labeur incessant, capable de remplir plusieurs fc 
la fois sans nuire à sa santé. Outre celles de bibliothécaire < 
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et de l'Académie d'Hippone, de secrétaire général et de trésorier 
intérimaire, il avait encore accepté celle de vice-président de la 
Ligue de l'enseignement en 1885, de membre du conseil d'adminis- 
tration de la Société Philharmonique en 1887 et consenti pendant 
près de quinze ans à enseigner les premiers éléments de la langue 
française, trois ou quatre fois par semaine durant la saison d'hiver, 
aux enfants européens et indigènes de Bône âgés de plus de 7 ans. 
Ce n'est donc pas seulement en notre qualité de président de 
l'Académie d'Hippone, dont il était un des fondateurs, mais aussi 
comme l'un de ses plus anciens collègues du bureau de la Ligue 
de l'enseignement que nous venons lui payer un dernier tribut de 
reconnaissance et de regret en déclarant ici que Doublet fut l'un de 
nos collaborateurs les plus dévoués et en ajoutant à nos sincères élo- 
ges ceux que M. Marchis, i^^ adjoint au maire, délégué à l'Instruction 
publique et l'un de ses anciens élèves, lui a adressés comme der- 
nier adieu, en reconnaissant publiquement qu'en sa qualité de pro- 
fesseur du collège de Bône, de 1853 à 1879, il s'était toujours fait 
remarquer par ses qualités de cœur et d'esprit, aimer par ses jeunes 
élèves en les traitant tout à la fois avec une juste fermeté et une 
grande douceur, au point qu'au commencement de chaque année 
scolaire ils quittaient avec regrets les bancs de sa classe ; que la 
municipalité enfin n'avait jamais eu que des félicitations à lui adres- 
ser dans les délicates fonctions de bibliothécaire de la ville qu'elle 
lui avait confiées et qu'il conserva pendant vingt-quatre ans, c'est- 
à-dire jusqu'au jour où, terrassé par la maladie qui le minait depuis 
deux ou trois ans déjà, il s'alita définitivement et mourut cinq mois 
après. 

Alex. PAPIER. 
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.** Roter, Jules, directeur de la Petite Revue Agi 

Thiers, BAne. 
. * Sa&r, Edmond, A. O, administrateur de la cou 
des Gouraya, à Cherche!. . 
Vaissière, Albert, capitaine d'infanterie hors 
de Bureau arabe, à Tiaret (Oran). 
, Wetterlë, J., propriétaire, à Souk-Ahras. 



Membres correspondants français : 

MM. 

Aruau DE FoUTDRAGuiN, Gaston d', capitaine i 
cbé à l'état-major général de l'Armée (Mil 
Guerre), Paris. 
' AuDOLLENT, Auguste, agréé des Lettres, mail 
rences à la Faculté des Lettres, 3, rue Beat 
mond-Ferrand. 
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MM. 
1892. * Barbarin, Lucien, avocat-défenseur, à Monaco (Principauté). 
1889.* Bâte, baron J. de, 58, avenue de la Grande-Armée, Paris. 
1896. * Blochet, Edgard, chargé de cours à la Sorbonne, 35, rue de 

l'Ârbalôte, Paris. 

1896. BouRDARiE, Paul, chargé de missions par le Ministère des 

Colonies, 5, rue de Poitiers, Paris. 

1893.* Carton, le docteur Louis, ^, I. i|>, médecin-major au 
19® chasseurs, correspondant du Ministère de rinstruc- 
tion publique, 33, rue Voltaire, Lille. 

1868.* CosTEPLANE DE Camarës, le comte Mathieu de, docteur- 
médecin, à Bédarieux (Hérault). 

1887. * Desorthès, Pierre, ^, chef de bataillon au 155« d'infante- 

rie, à Commercy (Meuse). 

1882.** Detrolle, Emile, directeur-gérant du journal le Natura- 
liste, 46, rue du Bac, Paris. 

1882.** DOLLFDS, Adrien, directeur-gérant de la Feuille des Jeunes 
naturalistes, 35, rue Pierre Charron, Paris. 

1888. Domergue, Léon, géomètre principal en retraite, corres- 

pondant du Ministère de l'Instruction publique, à Saint- 
Geniez-sur-Lot (Aveyron). 

1863. DuvERNOY, secrétaire de la Société d'émulation, Montbé- 
liard (Doubs). 

1883. EspÉRANDiEU, Emile, I. i||, capitaine hors cadres, professeur 
à l'Ecole militaire d'infanterie, Saint-Maixent (Deux- 
Sèvres). 

1894.** Gaîdoz, Henri, directeur de la Mélusir^, 2, rue des Chan- 
tiers, Paris. 

1885.** Garnier, Fernand, juge de paix, à Tiron-Gardais (Eure- 
et-Loire). 

1882. Gauthier, Victor, professeur honoraire, 5, rue des Orfèvres, 
à Sens. 

1881.** Groult, Edmond, A. i|), avocat, fondateur des Musées 
cantonnaux, à Lizieux (CSalvados). 

1891.* Inghuem, le comte d', 16, rue Van de Weyer, à Bruxelles 
(Belgique). 

1897. Janet, Charles, ingénieur des arts et manufectares, Paris. 
1888.* Letaille, J., chargé de missions archéologiques par le Minis- 
tère de l'Instruction publique, 15, rue Grarandère, Paris. 
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MM. 

' Mabtt, le docteur, médecin-major de 1' 

militaire de Belfort. 

Marty, Gustave, Â. ^, expert-géom^ 

Strasbourg, 67, à Toulouse (Haute-G 

MOYNiER, Gustave, docteur en droit, foi 

mensuel YAfrique explorée et àvilisi 

' OuviER, Ernest, naturaliste, 10, Cours 

Moulins (Allier). 
' Fallu de Lessert, Clément, avocat, de 
rue de Tournon, Paris. 
Përon, a., 0. ^, A. 0> intendaut milit 
avenue de Paris, à Auxerre (Yonne), 
PiETTE, Ed., juge, à Rumigny (Ardenne 
^ PouLLE, Alexandre, j^, A. ^, directe 
ment et des Domaines en retraite, | 
de la Société archéologique de Cons 
roui (Var), 

* Renaud, Georges, jjft, A. Oi directeur-i 

géographique inter?iationale, 76, rue 
Revon, Michel, ^, professeur de droit; 

riale de Tokio (Japon), 17, Kaga Yas 

ScHÉRER, Paul, curé, à Destord (Vosges 

^Tardieu, Ambroise, historiographe de 

ment (Puy-de-Dôme). 

* Thomas, Philippe, j^, vétérinaire prini 

directeur du I"'' Ressort vétérinai 
Rapp, à Paris. 
Verrier, le docteur E., président bona 
africaine de France, 6-8, rue Delaro 



Membres correapondants étrai 

MM. 

* Aheghino, Florentino, directeur de i 

d'Hittoire naturelle. Galle 60, n" 7fi 
blique Argentine). 

* Dessad, Hermann, professeur de rUnivf 

à Cbarlottenbui^ (Allemagne). 
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MM. 

1894.** Duz DE Léon, docteur Jésus, professeur à l'Institut des 
sciences, directeur de la revue scientifique et littéraire 
El Instrudor, à Âguascalientes (Mexique). 

1886.* Fischer, Théobald, professeur de l'Université, à Marburg 
(Allemagne). 

1896. * Gordon y de Agosta, le docteur don Antonio de, président 
de la Royale Académie des sciences médicales, physi- 
ques et naturelles de la Habana (île de Cuba). 

1891 .** NiCHOLSON, H.-H., directeur de la Station d'agriculture 
expérimentale de Nebraska (Etats-Unis d'Amérique). 

1883.* NoRDENSTROM, G., professcur à l'Ecolc des mines, membre 
de l'Académie des sciences, à Stockholm (Suède). 

1893.* Oehler, docteur Raimund, professeur à l'Ecole centrale des 
Cadets, 24, chausséestrasse, à Gross-Iichterfeld, près 
Berlin. 

1890. * Proskowetz-Marstorff, Max de, consul impérial et royal 
d'Autriche-Hongrie, 620, Dearborn avenue, à Chi- 
cago (U.-S.-A.). 

1887.* PuRGOLD, Karl, directeur du Musée ducal, à Gotha (Saxe). 

1896.** RuGGiERO, Ettord de, directeur de la Cultura, via S. Mar- 
tine (al Macao), 11, Rome. 

1890.** Strœhun, Paul, secrétaire de la Société suisse de numis- 
matique, à Genève. 



Sociétés correspondantes françaises : 

1885. Aix : Académie des sciences, agriculture, arts et belles- 
lettres. 

1882. Alais : Société scientifique et littéraire. 

1863. Alger : Société historique algérienne. 

1897. — Société de géographie. 

1882. Amiens : Société Linnéenne du nord de la France. 

1882. — Société des antiquaires de Picardie. 

1882. Angers : Société académique de Maine-et-Loire. 

1883. Angouléme : Société archéologique ot historique de la Cha- 

rente. 
1876. Annecy : Société Florimontane. 
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1883. Arras : Commission des antiquités du Pi 
1881. Autun : Société Eduenne des lettres, sci 

1880. Avxerre : Société des sciences historiqu 

l'Yonne. 
iS82. Avemes : Société archéologique de l'arn 

1881. Avranches : Société d'archéologie, de li 

et arts. 
1883. Beaune : Société d'histoire, d'archéologi 
1883. Béziers : Société archéologique, scientifi 
1883. — Société d'études des sciences a 

1882. Blois : Société d'histoire naturelle de L( 

1880. Bordeaux : Société archéologique de la ' 
1887. — Société Linnéenne. 

1894. Bourg : Société des sciences naturelles ' 
l'Ain. 

1883. Bourges : Société des antiquaires du Cei 

1881. Brest : Société académique. 

1881. Brive : Société scientifique, historique e 

la Corrèze. 

1885. Caen : Académienationaledessciences,! 

1S68. — Société Linnéenne de Normandii 

1887. — Société des antiquaires de Norm 

1891. Carctissonne : Société d'études scientifiq 

1887. Carenlan : Académie Normande. 

1872. Chambéry : Académie des sciences, bell 

la Savoie. 

1877. Châteatulun : Société Dunoise. 

1885. Chdleau-Thierry : Société historique et 

1882. Cherbourg : Société des sciences nature 
1863. Constantine : Société archéologique. 
1877. Coutances : Société académique du Cob 

1886. Dax : Société de Borda. 

1885. Dijon : Commission des antiquités de la 

1887. — Académie des sciences, arts et l 
1880. Draguignan : Société d'études scientif 

giques. 
1876. Epinat : Société d'émulation des Vosges 
1887. Gap : Société d'études historiques ei 
Hautes- Alpes. 
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1885. Guéret : Société des sciences naturelles et archéologiques 

de la Creuse. 
1883. Langres : Société historique et archéologique. 
1872. La Rochdle : Académie des belles-lettres, sciences et arts. 
1879. — Société des sciences naturelles de la Charente- 

Inférieure. 
1876. Le Havre : Société géologique de Normandie. 

1879. — Société des sciences et arts agricoles et horti- 

coles. 
1888. Le Puy : Société agricole et scientifique. 
1883. Lille : Société de géographie. 

1876. Limoges : Société historique et archéologique du Limou- 
sin. 

1881. Lyon : Société Linnéenne. 

1882. — Société littéraire, historique et archéologique. 
1868. Marseille : Académie des sciences, lettres et arts. 
1875. Montauban : Société archéologique de Tam-et-Garonne. 
1864. Montbéliard : Société d'émulation. 

1885. Montbrison : La Diana, Société historique et archéologique 

du Forez. 

1880. Montpellier : Académie des sciences et des lettres. 

1887. Moulins : Société d'émulation et des beaux-arts du Bour- 
bonnais. 
1880. Nancy : Société de géographie de l'Est. 
1882. Nantes : Société archéologique de la Loire-Inférieure. 
1891. — Société des sciences naturelles de l'Ouest de la 

France. 
1882. Nice : Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Mari- 
times. 
1864. Nîmes : Académie du Gard. 
1882. — Société des sciences naturelles. 

1879. Oran : Société de géographie et d'archéologie. 
1885. Orléans : Société historique et archéologique. 
1867. Paris : Société d'anthropologie. 

1880. — Société philomathique. 
1882. — Société zoologique de France. 

1882. — Société nationale des antiquaires de France. 

1882. — Société de biologie. 

1882. — Association française pour l'avancement des sciences . 
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1883. Parts : Société des études historiques. 

1883. — Société de médecine légale de France. 
1885. — Société entonoologique de France. 
1885. — Société de botanique de France. 

1885. — Société des études coloniales et maritimes. 

1885. — Société de géographie. 
1880. — Musée Guimet. 

1891. — Société africaine de France. 

1884. Pau : Société des sciences, lettres et arts. 
1882. Poitiers : Société des antiquaires de l'Ouest. 

1886. Quimper : Société archéologique du Finistère. 

1882. Rambouillet : Société archéologique. 

1885. Reims : Académie nationale. 

1883. Rennes : Société archéologique d'Ile-et-Vilaine. 

1892. Rochechouart : Société des Amis des sciences et arts. 

1868. Rodez : Société des lettres, sciences et arts de TAveyron. 
1891. Roubaix : Société d'émulation. 

1876. Rouen : Société des Amis des sciences naturelles. 

1880. Royan : Société Linnéenne de la Charente-Inférieure. 

1881. Saint-Briex : Société historique et archéologique des Côtes- 

du-Nord. 

1883. Saint-Dié : Société philomathique vosgienne. 

1881. Saint-Lô : Société d'agriculture, d'archéologie et d'histoire 

naturelle de la Manche. 

1884. Saint-Valéry-en-Cai^ : Société de géographie. 

1884. Sémur : Société des sciences historiques et naturelles. 

1877. Sentis : Comité archéologique. 

1882. Soissons : Société archéologique, historique et scientifi- 

que. 

1881. Toulouse : Société archéologique du Midi de la France. 
1881. — Société d'histoire naturelle. 

1883. — Société française de botanique. 

1885. Tours : Société archéologique de la Touraine. 
1885. — Société de géographie. 

1894. Tunis : Institut de Carthage. 

1887. Valognes : Société archéologique. 
1864. Verdun : Société philomathique. 
1885. Vervins : Société archéologique. 

1869. Vesoul : Société d'agriculture, sciences et arts. 

A. H. - ir 29. 2 
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Sociétés coprespondantes étpangrères : 

ALSACE-LORRAINE 

1864. Colmar : Société d'histoire naturelle. 
1885. Metz : Société d'histoire naturelle. 

ALLEMAGNE 

1888. Berlin : Académie (Commission du Corpus). 

1883. Halle-sur-Saale : Académie impériale Léopoldine Caroli- 

niennes des naturalistes. 
1887. Leipzig : Société de géographie. 

AMÉRIQUE DU NORD 

1895. Albany : Bibliothèque de l'Université. 

1885. Baltimore : University John Hopkins. 

1895. Chicago : Bibliothèque de l'Université. 

1891. Lincolri'Nebraska : U. S. Âgricultural experiment Station. 

1892. Madison : Académie des sciences, arts et lettres du Wis- 

consin. 
1890. MinneapoliS'Minn : Académie des sciences naturelles. 

1885. New-York : Microscopical society. 

1897. — Ârchaeological Institut of America. 

1897. — American Muséum of natural history. 

1886. Ottawa : Institut Canadien-Français. 

1895. Philadelphie : Académie des sciences naturelles. 

1886. Toronto : Canadian Institut. 

1883. Washington : Smithsonian Institution. 

1883. — Commission d'inspection géologique des Etals- 

Unis (département de Tlntérieur). 

AMÉRIQUE DU SUD 

1895. BuenoS'Ayres : Institut géographique Argentin. 

1884. Cordova : Académie nationale des sciences. 
1892. Mexico : Société scientifique Antonio Alzate. 

1892. — Observatoire m é téorologique et magnétique central. 



i 



+ 
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1890. Montevideo : Observatoire météorologique de Colon. 

1897. — Bureau des échanges internationaux. 

iS95. — Musée national. 

1876. Rio de Janeiro : Musée national. 

1892. Santiago : Société scientifique du Chili. 

AUTRICHE 

1867. Brûnn : Société d'histoire naturelle. 

BEXGIQUE 

1878. Anvers : Académie royale d'archéologie de Belgique. 

1878. Bruxelles : Académie royale. 
1878. — Société royale de botanique de Belgique. 

1878. — Société royale malacologique de Belgique. 

1878. — Société entomologique de Belgique. 

1887. Charleroi : Société paléontologique et archéologique. 

1878. Liège : Institut archéologique. 

1878. Mans : Cercle archéologique. 

1878. Ypres : Société historique. 

ÊGTPTE 

1885. Le Caire : Société khédiviale de géographie. 

ESPAGNE 

1892. SarragosM : Université. 



1883. Bologne : Académie des sciences. 

1886. Catane : Académie des sciences naturelles. 

1882. — Institut historique du Droit romain. 
18©. Florence : Société Africaine. 

1880. — RibUothèque nationale centrale. 

1883. Naples : Société Africaine. 
1883. Palerme : Société historique. 
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1880. Rome : Société Italienne de géographie. 

1886. — Bibliothèque centrale Victor-Emmanuel. 



LUXEMBOURG 



1878. Ârlon : Institut archéologique du Luxembourg. 



PORTUGAL 



1885. Lisbonne : Société de géographie. 



RUSSIE 

1884. Belsingfors : Société zoologique et botanique de Finlande. 
1896. — Société de géographie. 

1888. Karkow : Société des sciences expérimentales. 

1887. Kiew : Société des naturalistes. 

1885. Moscou : Société Impériale des naturalistes. 

1886. Odessa : Société des naturalistes de la Nouvelle-Russie. 
1892. — Club alpin de Crimée. 



SUÉDE 

1892. Stockholm : Académie des belles-lettres, histoire et anti- 
quités. 
1895. — Société entomologique. 

1895. Upsal : Institut géologique. 

1896. — Bibliothèque de l'Université. 



SUISSE 

1883. Berne : Institut géographique international. 

1884. — * Société de géographie. 

1882. Fribourg : Société des sciences naturelles. 

1882. Genève : Société suisse de numismatique. 

1889. Lausanne : Société vaudoise des sciences naturelles. 



Ëtabllflaemente auxquels l'Académie d'Hippone 
ses pabllcationa périodiques : 

Alger : Bibliotbéque-Uusée. 

— — manicipale. 

— — aniverailaire. 

— — du Cercle des Officiers. 

Bône : Bibliothèque municipale de la rue Damrémont. 

— — du faubourg Sainte-A.nne. 

— — du Collège communal. 

— — du Cercle des Officiers. 
Constantine : Bibllothèque-Husée. 

— — du Cercle des Officiers. 

Coutanee$ : Bibliothèque municipale. 
Lyon : Grande bibliothèque. 
Oran : Bibliothèque-Musée. 

— — du Cercle des Officiers. 
Pari$ : Bibliothèque nationale. 

— — du Ministère de la Guerre. 

— — du Muséum d'histoire naturelle. 

— — de l'Université. 

— — de l'Institut. 

— — de la Sorbonne. 

— — du Trocadéro. 

— — du Musée de Cluoy. 
Rome : Ecole Française. 

Tunis : Bibliothèque du Service des antiquités et des 
de la Tunisie. 



Mouvements survenus dans la Société dn 1* Jani 
au SI décembre 1898: 



lo Membres titulaires el résidants. 
MM. 
BoiviN, Alphonse, notaire. 
FL4MH, Edmond, caissier de la Caisse d'Epargne. 
Francotich, à-, propriétaire. 
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MM. 
Doublet, Aimé, contrôleur des Contributions diverses. 
Bariteau, Âlcide, professeur de dessin au Collège, aux Cours secon- 
daires et aux Ecoles primaires. 
Chevillot, Auguste, propriétaire à Hippone. 
HiNGLAis, Ulysse, proviseur de Lycée, en retraite. 

2o Membres correspondants 

MM. 

Armau de Pouydraguin, Gaston d', capitaine breveté au 3® Tirail- 
leurs algériens. 

Bonnafos de Latour, de, administrateur de Commune mixte. 

Gordon y de Acosta, le docteur Don Antonio de, président de la 
Royale Académie des sciences médicales physiques et naturelles 
de la Havane. 

Leroy, l'abbé A., aumônier de la Basilique de Saint-Augustin. 

Marc, J., brigadier forestier. 

Blochet, Edgard, chargé de cours à la Sorbonne. 

BouRDARiE, Paul, secrétaire général de la Société Africaine de 
France. 

RuGGiERO, Ettore de, directeur de la Cullura. 

30 Sociétés correspondantes 

Helsingfors : Société Finlandaise de géographie. 
New-York : American Muséum ot Natural History. 
Montevideo : Bureau d'échanges internationaux. 



DÉCÈS 

1» Membres honoraires 
MM. 
Hauréau, Barthélémy, membre de l'Institut, décédé le 30 avril 1896. 
Théry, Antoine, sénateur, décédé le 28 décembre 1896. 
Canovas del Castillo, S. Exe. Don Antonio, président du Conseil 
des ministres, président de l'Athénée de Madrid, décédé le 
9 août 1897. 



2» Membres Ululai res 
MM. 
Lucas, Etienne, notaire, décédé le 11 mars 
Mëux, Cyprien, capitaine d'infanterie en ret 

vier 1897. 
Flahm, Jean, receveur municipal, décédé le 

3o Membres correspoadaal 
MM. 
Dewolf, Edouard, général du Génie, décédt 
Tauxier, Henri, capitaine d'infanterie en reti 

bre 1806. 
RoussET, Xavier, directeur du Comptoir d' 

décédé le 19 décembre 1896. 
Pechhartt, à., administrateur de Commui 
décembre 1806. 



GOITTE\.IBtTTIC 

L'ÉTUDE DE LA CART< 

CHEZ LES MUSULM^ 

Par M. E. BLOCHET, 

Membre correspondant de l'Académie d 



Les documents de la cartographie arabe au 
tivemeat rares et od ne les trouve guère qu( 
d'ouvrages de géographie et de cosmographie 
ble dessinées sur de grandes surfaces, soit < 
papier, sont encore en plus petit nombre. 

La géographie a été, au moyen âge, l'une d( 
les Arabes ou plutôt les Musulmans se livrèi 
deur, et, comme en astronomie et dans les scit 
ils ont conservé la tradition des géographes grt 
et Strabon. Les ouvrages des géographes aral 
Aboulféda, tout en péchant par de graves dt 
meots de la plus haute importance pour la 
pour l'histoire des contrées orientales, et ils do 
que les travaux des Grecs, avec lesquels quel 
peuvent subir une comparaison qui n'est poin 
tage. 

Ptolémée fut d'assez bonne heure traduit ei 

(1) On sait que la Ha9>ift«Tac>i vÛDrofit a élé traduite 

, j\,6 U...-gA1 par le QiédeciD Ishi 

pour le vizir Abou al-Sakr qui mourut en l'an 279 dï 
dn m», ar. de Paris, n* S482.) 
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c'est surtout sur l'autorité du savant mathémalicien grec que se 
fondent les Arabes pour la détermination des degrés de longitude 
ij_5— t et de latitude ^^j-^ d'un lieu. Les ouvrages de Ptolémée 
étaient, comme on le sait, accompagnés de cartes dont on retrouve 
des copies plus ou moins satisfaisantes dans les manuscrits grecs et 
latins de cet auteur (1). Ce sont probablement ces cartes qui ont 
servi de modèle aux dessinateurs arabes, mais on comprend que ce 
soit là un fait à peu près impossible à démontrer, car les cartes que 
l'on trouve dans les livres arabes et persans sont de beaucoup pos- 
térieures à l'époque à laquelle fut traduit Ptolémée ; les déforma- 
tions successives que leur ont fait subir les copistes rendent illusoire 
leur comparaison avec les cartes des manuscrits grecs du célèbre 
géographe. De plus, on ne sait point à quelle époque remontaient 
les exemplaires de la géographie grecque sur lesquels fut exécutée 
la traduction arabe, et c'est là une nouvelle cause d'incertitude. 
Cependant l'origine grecque des cartes arabes n'est guère douteuse. 

Les cartes ont été de tout temps employées chez les Orientaux, 
car l'auteur arabe Masoudi (900-956 de notre ère) en fait mention. 
On trouve dans l'Histoire des Mongols, de Fadl Allah Rasbid ed- 
Din, un fait assez curieux pour trouver sa place ici (ms. supplément 
persan, 209, P* 327 verso). Le treizième jour du mois de Shaaban 
de l'année 688 {i^^ septembre 1289), un savant, nommé Kotb ed- 
Din Shirazi, présenta au souverain mongol de la Perse, Arghoun 
Khan, une carte de la mer du Magreb et de ses côtes. Arghoun qui 
entretenait des relations diplomatiques avec le roi de France Phi- 
lippe le Bel et avec le pape Nicolas IV, prit grand plaisir à l'exami- 
ner avec Kotb ed-Din et se montra particulièrement intéressé par 
la situation de la ville de Rome (2). Il y avait à l'observatoire de 
Maragha qu'Houlagou (+ en 1265) fit construire pour le célèbre Nasir 
ed-Din Tousi, un globe terrestre sur lequel se trouvaient marqués 
les sept climats (3). 

Les géographes arabes divisent le monde qui leur était connu en 
ept climats. Ils entendent par climat une bande de territoire lon- 

(1) Par exemple les n"' 1401 et 1402 du foods grec de la Bibliothèque natio- 
lale, et les n» 4801, 4802, 4804 du fonds latin. 

(2) On voit que ce fait se passait à peu près à l'époque d'Idrisi. 

(3) D'Ohsson : Hittoire de» MongoU (t. Itl, p. 264). 
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gitodinale comprise entre deux lignes parallèles à l'Equateur. Cette 
division est analogue, toute proportion gardée, à celle des zones 
terrestres, mais elle repose sur un concept tout différent. En effet, 
le climat est une bande terrestre comprise entre deux parallèles et 
telle que la différence entre le jour le plus long dans deux climats 
consécutifs, au moment du solstice d'été, s'élève à une demi-heure. 
Hais les géographes ne s'accordent pas sur le point de départ et le 
point terminal des sept climats. Abouiféda fait commencer le pre- 
mier climat sous le douzième degré de latitude septentrionale et il 
Tait finir le dernier sous le cinquantième degré (1). 

Cette division du monde en climats n'est point d'origine arabe, 
mais je ne crois pas qu'il y faille voir, avec M. Reinaud, une in- 
fluence de la civilisation grecque sur l'esprit musulman. En effet, 
les géographes arabes et persans ne commencent à compter Les cli- 
mats qu'au-dessus de la ligne équaloriale, tandis que les Grecs 
savaient parfaitement qu'il y avait des terres au-dessous de l'Equa- 
teur. Il serait étrange que les Arabes, empruntant la théorie des 
climats aux Grecs, l'aient ainsi mutilée. C'est plutôt une copie ou 
une adaptation d'une partie du système cosmogonique de la Perse. 
On sait que les Persans zoroaslriens divisaient la terre en sept 
ke$hvar8 (2), dont voici les noms dans l'Avesta, dans les commen- 
taires pehlvis et dans les traductions parsies : 





AvesiA. 


femvi. 


A-apfli. 


1 


Arezahi. 


Arrzah. 


Arzab. 


a 


Fradadafshu. 


FradaUtfsh. 


Fradadafsh. 


3 


HvaniraUia. 


Khvaniras. 


Muniras. 


4 


Savahi. 


Savah. 


Savafa. 


5 


VIdadafshu. 


VIdatafsh. 


Tidadafsb. 


6 


Vounitureshti. 


VArûbarislit. 




7 


VounwljarflShli. 


Vfirûdiariaht. 


Vourudjareshl. 



Cette division est ancienne puisqu'elle remonte à l'Avesta et que 
l'Avesta donne souvent, sous une forme relativement moderne, des 
idées fort archaïques qui existaient au moins dès l'époque des 



(t) Reinaud : Géographie d'Aboulféda (Paris, Imp. nationale, MDDDXLviir. 
Introduction, p. ccsxv). 

(2) Ce mot sigoifle littéralement t terre labourable *. 
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Âchéménides. M. ReiDaud, dans son Introduction à la géographie 
d'Âboulféda, prétend voir au contraire, dans la cosmogonie ira- 
nienne, une copie du système grec ; il se fonde, pour le prouver, 
sur un argument facilement réfutable. On trouve dans un des 
manuscrits de l'ancien fonds persan (n^* 62), intitulé la Somme 

des Chroniques, >-^ jl^-lJ' ^J^-,d-;s-*, un tableau du monde soit 

disant établi d'après la cosmogonie des anciens Persans. Dans ce 
tableau, l'une des divisions de la terre est nommée c pays de Roum », 
d'où M. Reinaud tire cette conclusion que le système cosmogonique 
des anciens Persans n'a pu être établi qu'à une époque où les Ira- 
niens connaissaient l'empire romain et même l'empire grec, c'est- 
à-dire postérieurement à notre ère. Mais il n'y a pas que le nom 
des Romains ou des Grecs qui paraisse dans ce tableau, car on y 
lit aussi celui des Turks, et l'on sait que ce nom n'a été pris par 
une fraction des Huns que vers les années 424451 de notre ère (1) 
et qu'il ne parait que bien postérieurement dans l'histoire. On voit 
donc que, dans ces conditions, si l'on admettait que ce tableau repré- 
sentât la cosmogonie des Persans d'après l'Avesta, on arriverait à 
cette conclusion absurde que l'Âvesta n'a pu être rédigé qu'à une 
époque où l'on connaissait les Turcs, c'est-à-dire à une date très 
proche de l'hégire ou même postérieurement à la chute de l'empire 
sassanide (2). 

(1) D'après rhistorien chinois Ma-touan-lin, traduit par Abel-Rémusat, Recher- 
ches sur les Langues iartares (p. 2 et 325), c quand l'empereur de Chine Taû-wou, 
des Wei postérieurs, eut détruit la maison de Tshiu-kiu, A-sse-na se réfugia avec 
cinq cents familles (des Huns) chez les Jouan-Jouan et se cacha dans une viUe, 
au milieu des monts d'or (l'Âltal). Gomme sa forme ressemblait à celle d'un 
casque, et que dans leur langue un casque s'appelle thou-kioue, ils tirèrent leur 
nom de cette circonstance ». 

(2) On connaît beaucoup mieux aujourd'hui la Perse et sa civilisation d'avant 
l'Islam que du temps de M. Reinaud, oîi l'on en était à peu près réduit aux tra- 
vaux d'Anquetil Duperron. En tout cas M. Reinaud n'aurait pas dû exprimer 
une opinion aussi catégorique ; il n'avait d'ailleurs qu'à se reporter à l'Âvesta 
d'Anquetil pour voir que les noms anciens étaient tout différents de ceux don- 
nés par la Somme des Chroniques, Gela eût mieux valu que de se plaindre, dans 
son Introduction, de la tyrannie de M. Quatremère. Gela est d'autant plus 
bizarre, que dans d'autres endroits Reinaud a l'air de voir dans le fait que les 
Indous connaissent une division analogue à celle des Iraniens, une preuve de 
Torigine conunune des Persans et des Indiens. 
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Ed réalité, ce livre qui a été rédigé en l'ai 
un Musulman, c'a aucune valeur traditiona 
autre ouvrage traitant de l'titstoire de la P< 
ceux de Mirkbond et de Khondémir. Ce tab 
fication des sept keskvarB de la terre avec le 
sulmans et il n'a aucune autre valeur. On en 
velle preuve. 

Les cartographes musulmans disposent le 
opposé à celui dans lequel nous dessinons les i 
placent le sud en haut de la carte, le nord ( 

et l'occident à gauche, de la façon suivante 

que lorsqu'ils parlent du point le plus éle 
entendre le point le plus au sud, et par poi 
le plus au nord. On ne peut savoir si cetb 
cardinaux venait de la Perse, ou si ce sont les 
tée, car les textes de l'Avesta ne permettent 
exacte de la façon dont les Persans anciens 
cardinaux. Il est certain qu'aujourd'hui I 
comme les Arabes ; mais cela ne veut riei 
antérieures, et il n'y faut sans doute voir qi 
mique et non le souvenir d'une orientation 
croire l'auteur inconnu de la Somme des l 
Persans auraient considéré la terre comme 
vante : 

Sud. 
Inde. A 

Est. Chine. Iran. 

Turks. a 

Nord. 



Voici, d'après les textes pehivis et l'Aves 
sition des six keshvars autour du septième 
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égalait tous en étendue (1), la disposition des points cardinaux 
n'étant point indiquée par TÂvesta ou les textes pehlvis : 

Nord. 

Vourubareshti. Vourudjareshti. 

Ouest. Arezahi. Hvaniratha. Savanhi. Est. 

Vidadafshu . Fradadaf shu . 

Sud. 



La division du monde, d'après la Somme des Chroniques, 

>Jj)^-^' s.-)-"*""^?^» ^^ répond même pas à celle des rivaïets 

parsis, c'est-à-dire des commentaires de l'Avesta écrits dans l'Inde, 
car ces documents donnent la répartition suivante (2) : 



i^T keshvar 


Arzah. 


Turkestan. 


2e — 


Savah. 


pays de Tchin et Matchin. 
rindoustan. 


3e — 


Fradadafsh. 


4e - 


Vidadafsh. 


rOccident de la terre. 


5e — 


• . Vounibaresht. 


le pays des Arabes, 
le pays de Roum. 
Iran. 


6e — 


Yourudiarisht. 


7e - 


Huniras. 



A côté de cette division, le même rivaîet donne, d'après une 
source dififérente, la répartition suivante : l'Iran au centre de la terre. 



(1) James Darmesteter : ZendAvesta (t. i, p. 467, not.); Bundehesh (trad. West. 
v, § 8-9; XI, § 2-5). Il est dit dans le rivaîet de Zâd-Siparam, que les six 
keahvars forment une couronne autour du septième keshvar central {ibid,, vu, 10). 

(2) Bivaïet ayant appartenu à James Darmesteter, aujourd'hui coté 1191 dans 
le supplément persan de la Bibliothèque nationale (f^' 114, recto et verso). 




f 
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au nord (1) les Chinois, à droite les Indous, à gauche les Turks, le 

pays de Roum et les autres occidentaux. On voit que la division 

roazdéenne ne répond en rien à celle de la Somme des Chroniques, 

mais qu'il est impossible de savoir si les Iraniens de cette époque 

s 
considéraient les points cardinaux comme disposés ainsi : e+o ou 

N '^ 

bien de cette façon : o+e Les rivaïets persans, en plaçant les In- 

s 

doQS à droite de Tlran et le pays de Roum à gauche, adoptent cer- 
tainement la seconde de ces divisions. Cela permet de penser qu'il 
en était de même dans l'Âvesta, toutefois ce n'est pas suffisant 
pour que l'on puisse l'affirmer. D'autres documents parsis, du 
même genre, considèrent les sept climats comme compris dans le 
keshvar central Khvniras, les six autres keshvars Arzah, Savah, Fra- 
dadafsh, Vidadafsh, Vourubaresht, Vourudjaresht restant en dehors 
de cette division; ceci est d'ailleurs plus conforme à la théorie 
zoroastrienne, suivant laquelle il est absolument impossible de pas- 
ser du keshvar central Khvniras dans les autres, à moins de se mettre 
sous la protection des démons, autrement dit de se damner. Voici 
cette division telle qu'elle se trouve dans un des rivaïets rapportés 
par Ânquetil Duperron (2). Le premier climat est l'Indoustan, le 
second la Chine, le troisième comprend le pays des Arabes et l'A- 
byssinie, le quatrième est l'Iran, le cinquième le pays de Touran, 
le sixième le pays de Roum, le septième le Mazendéran. L'historien 
arabe Taki ed-Din Ahmed el-Makvizi donne une division de la terre 
qui est évidemment dérivée de la théorie mazdéenne que nous 

(1) k.JLaL w bâkhter; ce mot dérive du pehlvi apàhhtar (nord), mais U a 

pris, en persan, les deux significations opposées d'occident et d'orient. Le mot 

traduit par occidentaux est khâveri, qui dérive de i^L.2L khâver (occident), 

mais ce nom signifie encore « orient ». On trouve môme l'expression khàver 
et bâkhter avec la signification d'occident et d'orient. Je garde pour le mot 
bâkhter sa signification pehlvie qui me parait la plus vraisemblable ici, étant 
donné que le document où il se trouve est d'origine pehlvie. Cependant il peut 
se faire qu'il faille traduire « à l'est se trouvent les Chinois », ce qui corres- 
pondrait alors avec le tableau précédent. On voit par la confusion du sens de 
ces deux mots combien il est difficile de déterminer d'une façon absolue com- 
ment les Iraniens disposaient les points cardinaux. 

(2) N<» xii de sa collection, aujourd'hui supplément persan 46 (f» 407, verso). 



[ 
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venons d'exposer. Voici, en eflety ce que dit cet auteur dans l'in- 
troduction à son grand ouvrage historique le Kitab es-solouk fi 
maarifet douval eUmohuk (ms. arabe 1726, P> 3, verso) : c II faut 
savoir qu'avant la venue de notre saint prophète Mohammed, les 
habitants de la terre étaient divisés, tant Arabes qu'Âdjemis, en sept 
peuples : les Chinois qui habitaient le sud-est de la terre ; les Hin- 
dous situés au sud plein ; les Nègres (Soudan) au sud-ouest ; les 
Berbers au nord-ouest; les Grecs (Roum) au nord plein; les Turcs 
au nord-est et les Persans au milieu de tous ces peuples ». 

Je ne crois pas inutile de donner ici quelques détails sur les sept 
climats, d'après le géographe arabe Shihab ed-Din Âbou Âbd Âllab 
Yakout ibn Âbd Allah, de Hama. M. Reinaud, dans son Introduc- 
tion à la géographie d'Âboulféda, n'a pu mettre à profit ce précieux 
ouvrage, car les manuscrits en sont rares et la Bibliothèque natio- 
nale doit son exemplaire à la libéralité de feu M. Ch. Schefer qui 
l'avait fait copier pour son usage sur un manuscrit de Constantinople. 

Il est bon de remarquer que toute la partie du monde qui se 
trouve dans l'hémisphère sud ne compte point pour les géographes 
arabes qui sont persuadés qu'il n'y a que le quart de la terre, le 

^^^x*w» ^j^ qui soit habité. 



P^ climat. — Il commence à la partie la plus orientale de la 
Chine et traverse les pays du sud qui y sont contigus. On y remar- 
que l'île de Serendib (Ceylan). Il passe près des rivages de la mer 
dans le sud du pays de Sind, traverse la mer jusqu'à la presqu'île 
Arabique et le Yémen, traverse la mer de Koulzoum (la mer Rouge) 

jusqu'à l'Abyssinie ^.^ ^ - *>-g r «>jLj, coupe le Nil et vient se ter- 
miner à l'Atlantique s^^j-^^^ j^. Le point central de ce climat 

se trouve près de Sanaa, dans le Hadramaut; sa partie la plus mé- 
ridionale est voisine d'Âden et sa partie la plus septentrionale se 
trouve dans les environs de la Mecque. 

Parmi les villes et provinces célèbres de ce climat, Yakout cite 
la capitale du roi de Sin (l'empereur mongol de la Chine), connue 
sous le nom de Khanbalik, c la ville du Khan >, le sud du Sind, 

l'île de Kark "^r^j le sud de l'Inde, Sanaa, dans le Yémen, Aden, 




dans le Hadraroaut; la capitale du roi d'Àbyssinie, Djarma 
^j-^y la capitale de la Nubie, Dongola, la partie sud du pays des 
Berbers et Ghana ^Lë-. daos le Soudan. 

Le plus long jour y est de 12 h. 30 min. dans sa partie la plus mé- 
ridionale, de 13 b. au milieu et de 13 h. 15 min. dans sa partie la 
plus septentrionale. La longueur du premier climat, de l'est à l'ouest, 

eat de 9,772 milles ^J-^ 41 min., et sa largeur dé .442 railles 



n." climat. — II traverse la Chine et l'Inde ; passe au nord de 
l'Inde, près du mont Kamroun ^jr'^, près de Kanoudj, il tra- 
verse le golfe Persique et coupe la péninsule arabique à la hauteur 
du Nedjd, du Tihamat et du Babrein. Il traverse la mer Rouge et 
le Nil. Son centre se trouve à peu près à Yatrib ^.^j^. (Médina) ; 
sa partie la plus méridionale est un peu au nord de la Mecque et 

sa partie la plus septentrionale près de Thaaiibiyya i«-;— A*t)'. La 
Mecque et Thaaiibiyya sont comptées à la fois dans le premier et le 
second cUmat. 

Parmi les villes célèbres et les provinces de ce climat, on compte : 
la Mecque, Médine, Djeddah, l'Abyssinie, la province de Kous 
rfy-^ en Egypte, Akhmim, Ansana l- Ua)i, Asouan, la province 
d'Ifrikiyya et les montagnes des Berbers. 

Lepluslongjoury est, ausud, delSh. 15min.;aumilieu, de 18 h. 
30 min., et au nord, de 13 b. fô min. Sa longueur est de 9,312 milles 
^ min., sa largeur de 402 milles 51 min. 



m* climat. — Il passe dans le nord de la Chine, traverse l'Inde, 
le Sind, passe dans la province de Kaboul, le Kirman, le Sedjestan, 
le Fars, l'Ahvaz (la Susiane), les deux Iraks (l'Irak persique et l'Irak 
arabique), la Syrie, au Caire et à Alexandrie. Le point le plus méri- 
dional de ce climat est Thaaiibiyya, et les villes et provinces les 

plus septentrionales en sont : Bagdad ^X*J' &.J_j.X^, Kaudabar, 

le Moultan, l'Afghanistan, Tyr en Syrie, Tlbériade, Beyrout. 




li. 
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Les villes et provinces célèbres sont : Ghazna, Kaboul, Roukbkhadj 

^^sij^\ les montagnes du Zaboulistan, le Sedjestan, Isfahan, Bost, 

C . . I 

Zerendj .^jj^ le Kirman, Istakhar, Djour, Fesa ^■» » ^ ? , Sapour, 

Shiraz, Siraf : ces dernières villes en Perse; dans l'Irak : Bassora, 
Wasith, Koufa, Bagdad, Anba; le Djeziréh (la Mésopotamie); en 
Syrie : Hon)s, et, suivant quelques auteurs, Damas, Tyr, Saint- 

Jean-d'Acre (Ptolemaïs) L5C^jTibériade,Césarée,Arsouf, Ramlah, 

Jérusalem ^^s^^ vj>^w*J/,Askalon,Ghaza; en Egypte: Ferma, 
Tennis, Damiette, Fostat (le Caire), Alexandrie, le Fayyoum ; dans 
le Magreb : Barka, l'Ifrikiyya, Kairouan, les tribus berbères, 
Tahourt et Sous. 

Le jour le plus long est, au sud, de 13 h. 45 min.; au milieu, de 
14 h.; au nord, de 14 b. 15 min. La longueur de ce climat est de 8,774 
milles 23 min. (1) ; sa largeur de 384 milles 45 min. 



IV® climat. — Il traverse la Chine, le Tibet, le pays de Kho- 
ten (le Turkestan chinois) ; il comprend les monts du Kashmir, le 
Badakhshan (2), Kaboul, le Ghour, Hérat, Balkh, le Tokharestan, 
Merv, le Kouhistan, Nisapour, Koums, le Djourdjan, le Taberistan, 
Rei, Koum, Kashan, Hamadhan, l'Azerbeidjan, Mausil, Harran, 

Azaz, les pays frontières de rislamismej[^j-*-iJ', l'île de Chypre, 
de Rhodes, la Sicile ^wJ.-JU^ et traverse le détroit de Gibraltar 

^j^^ «^ J*-f j (^^»XJ) ^^ ^LjjJt. Sa partie la plus méri- 
dionale ce trouve dans l'Irak, près de Bagdad ; la plus septentrio- 
nale, près de Kalikala jla-JLi et Ardebil. 

Parmi les villes et provinces importantes de ce climat, on compte : 



(1) L'édition porte à tort : 




j ^ji j ^^L-^j-x-/-^ ^ V ftj' ^^' * 



il faut évidemment lire : 



(2) D'où vient le nom des rubis balais. 





A 
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Nisibin, Dara, les deux Rakka, Raas-el-Atn, Soud 
bedj, Alep, KinnisriD, Antioche, Homs ; quelque 
Masisa, Adana, Tarsous, Sourra-men-raa ^c-J^ 
Holvan, Sbebrzour, Masebdan, Dinaverj Nihav 
gha, Zendjan, Kazwin, le pays des Géorgie 
Istakbar, Tous, Merv-er-Roud, etc. 

Le jour le plus long y est, au sud, de 14 h. 15 
14 b. 30 min., et au nord, de 14 b. 45 mïD. Sa le 
milles 14 min., sa largeur de 299 milles 4 mio 



V* climat. — Il commence en Mongolie (li 
orientaux); passeà travers les pays occupés [ 
turques, à Kasbgar, Esbidjab, Sbash, Asbroui 

Boukbara, !e Kbvarîzm, la merCaspienne jj^ 
Miyafarkin; il comprend une partie du pays di 

Djelalka ï-à-jil^ iej\ et l'Espagne. Son n 
de Tifiis, en Arménie ; son point le plus mëridi< 
lat, Soumaisat et Malatia ; le plus septentrional ; 
le pays de Yadjoudj et Madjoud. 

Le plus long jour y est, au sud, de 14b. 45 m 
tral, de 15 h., et à son point le plus septentrioi 
Sa longueur est de 7,^0 milles 10 min., sa la 
30 min. 



W" climat. — Il commence à l'est, dans 
orientaux, traverse le pays des Tokouz-Ougouz 
des Turkomans, le pays des Kbazars, au nord 
mer Noire; il comprend Constantinople, le pays i 
de l'Espagne. Son point le plus septentrional 
Stiasb et son milieu est environ à Constantinop 

Le plus long jour y est, au sud, de 15 h. 15 min 

(1) I.a lecture de ce mot n'est connue que depuis la c 
frement des inscriptions turques de Mongolie; il signi 
c^était le nom de neuf tribus oulgoures. On le lisait auj 
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30 min., et au nord, de 15 h. 45 min. Sa longueur est d'environ 
7,175 milles 63 min., sa largeur de 215 milles 39 min. 

VII« climat. — Il traverse le pays des Turcs orientaux, des Bul- 
gares et des Slaves ^w-jUuûJI; au sud, il touche au Khvarizm et 
à Trébizonde, et son point le plus septentrional se trouve au nord 
de la terre des Slaves. 

Le plus long jour y est, au sud, de 15 h. 45 min.; au milieu, de 
16 h.; au nord, de 16 h. 15 min. Sa longueur est de 6,780 milles 
54 min., sa largeur de 185 milles 20 min. 

On voit que cette division de la terre en climats est peu scienti- 
fique et très incommode, et combien elle diffère de la conception 
grecque. Elle sépare, en effet, deux villes situées à très peu de dis- 
tance dans la même contrée et entre lesquelles passe la ligne de 
démarcation de deux climats contigus, et elle permet de compren- 
dre dans la même division géographique deux villes dont l'une est 
située sur les côtes de Chine et l'autre sur la côte occidentale du 
Maroc. Cette division n'était guère possible qu'à une époque où la 
connaissance de notre planète n'était pas supérieure à celle qu'en 
avaient les anciens, et elle dérivait de l'idée que la terre était plate 
et non sphérique. 

Néanmoins, malgré ses défauts, elle a été adoptée par tous les 
géographes orientaux; ceux mêmes qui, comme Yakout, parais- 
sent la rejeter pour adopter l'ordre alphabétique, n'oublient pas de 
mentionner pour chaque ville le chmat dans lequel elle est située. 

Les plus anciennes et les plus belles cartes musulmanes dres- 
sées sur ce plan sont sans contredit celles qui ornent le manus- 
crit du traité de géographie intitulé : V Amusement pour les per- 
sonnes qui désirent parcourir les diverses contrées du monde, 

^W ôT ^ u , 1 : ?! 1 ^^ ^u.i4' ^j^i rédigé par Edrisi au milieu 

du XIP siècle, à la cour du roi Roger, de Sicile. Ce volume, qui 
porte aujourd'hui le n** 2221 du fonds arabe de la Bibliothèque natio- 
nale, contenait primitivement un planisphère et soixante-dix cartes ; 
dix pour chacun des sept climats. Malheureusement, cet exemplaire, 
comme presque tous ceux qui viennent du Magreb, était en feuilles 
à l'époque où il a été acquis, soit qu'il ait été écrit sur des feuil- 
les volantes, soit, ce qui est plus probable, qu'un de ses possesseurs 
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l'ait dérelié ou découpé (1). Qdoî qn'il en 
feuillets dans le corps de l'oavrage ont djsp 
sence de deux cartes, celles de la 1*^ et de I: 

Ce maDuscrit, qui est de la fin du XII* 
années du XIII<, a été copié et illustré ei 
Maroc ou en Esp^ne, mais ce qui est ii 
sur l'exemplaire de l'auteur, en Sicile, poui 
puissant protecteur, peut-être même au ro 
Ces belles cartes, qui out demandé un tr 
sont dessinées avec beaucoup de précision 
que les cartes originales; ce sont de vérit 
nées et coloriées avec le plus grand soin. L 
sillonnée de lignes blanches pour rappeler 
montagnes, qui sont certainement la partie 
cartes, sont rendnes par des sortes de ba: 
qui serpentent à travers les pays, et elles so 
servant sans doute à en déterminer le conU 
sont peints en vert et les villes sont représeï 
ces en or auprès desquelles se trouve écrii 

En somme, quand l'on prend le soin pr 
cartes et de les mettre dans la position d 
nord en bant, elles donnent d'une façon tr 
sioD des contrées qu'elles doivent représente 

(1) Beaucoup de livres écrits en Orieat et relié 
par les populations du Soudan quand ils leur lombi 
de même des livres imprimés qu'ils possèdent. L 
cette disposition plus commode pour la lecture et 
livres sur des feuilles détachées. On comprend qm 
à des pertes continuelles. 

(3) Dans leur édition d'une partie du texte d'IdH 
de rStpaçtte (Ler<ie, J. Brill, 1866), HH. Dozy et d< 
f Le manuscrit qui, en général, ofTre le texte le plu 
dans la Bibliothèque impériale, le n' 803 du $iip|>l 
tères neakhi et semble avoir été écrit en Ltiy plo <^u oi 
neuf cartes géographiques, mais il y m.tnqup qtiol 
erreur manifeste, car ce manuscrit ne (H'ui, A otiH 
copié Di en Egypte, ni en Syrie, mais seiilPUHEtnl ni 
root constater facilement les lecteurs du BflMit 
se trouvent reproduites dans cet article. 

(3) Ce manuscrit d'Edrisi (arabe 3Ï1II ont u» di^ 
sitioo oDverte en vue du Congrès des on»»lti)i»U' 
de septembre 1897. 
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sieurs de ces cartes ont beaucoup souffert de l'humidité et elles ont 
été restaurées d'une façon plus ou moins habile. On trouvera ici la 
reproduction de deux d'entre elles, celles de la l""® et de la 2« section 
du 3® climat, représentant le Maroc, l'Algérie, la Tunisie et une 
partie de la Tripolitaine. 

Les cartes que l'on trouve dans les autres traités de géographie 
soit arabes, soit persans, soit turcs, qu'il m'a été donné de consul- 
ter à Paris ou dans les collections de l'étranger, ne peuvent soutenir 
la comparaison avec celles d'Edrisi, et à première vue on pourrait se 
demander s'il y a entre elles un rapport quelconque. Il n'y a cepen- 
dant guère à en douter, car tous les planisphères de ces ouvrages ont 
une disposition analogue à celle du planisphère d'Edrisi, mais les mers 
sont représentées par d'énormes taches bleues ou vertes, les îles par 
des ronds blancs, les rives des fleuves et les côtes sont rectilignes, de 
telle sorte que ces planisphères sont dessinés tout entiers avec la règle 
et le compas. Quant aux villes, elles sont marquées par de grosses 
taches de toutes les couleurs, semées çà et là au petit bonheur sur 
les côtes et le long des fleuves. Malgré ces défauts, il n'y a pas à dou- 
ter que ces planisphères et les cartes qui en sont le détail, n'aient été 
dessinés d'après des copies plus ou moins exactes d'originaux dont 
nous avons dans les cartes d'Edrisi une reproduction presque parfaite. 

On trouve ces cartes dans les manuscrits suivants de la Biblio- 
thèque nationale : 

(Arabe 2188). w^.J/J^ sx^jJ? j s^jUt*'' irjj^, la 

Perle des merveilles et le Bijou des choses extraordinaires, écrit par 
Omar ibn Mohammed ibn el-Werdi (mort en 749 de l'hégire, 4348 de 
notre ère). Le manuscrit est daté de l'an 833 (1429). 

(Arabe 2214). On lit sur la première feuille de ce manuscrit le 

titre suivant : ^J L^^jJu j j^J^ ^LJit^ L^ v^LxJ> 

LA-?Kii$ ^^^ jp*t ] ^f^ ' j J^^^ ' • Livre contenant les cartes 
de la terre et ses dimensions en long et en large, connu sous le nom 
de Géographie (1), et celui-ci : 



(I) Cf. le titre de l'ouvrage d'Ibn Sald : 
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mais ces deux titres sont apocryphes, car ce livre 
chose qu'une des versions de l'ouvrage tant de fol 
takhri. Il contient vingt cartes assez médiocres don 
le détail dans le catalogue des manuscrits arabes de 
nationale (p. 390). 

Une version différente de celle contenue dans le t 
2214 a été publiée en autographie à Gotha, par M 
elle contient des cartes analogues à celles du manus 
à celles du manuscrit suivant. 

(Supplément persan 355). Cet ouvrage est intitulé : , 
€ Les routes des royaumes >. Le catalogue de Viei 

ouvrage le titre de ^1*1' j ^L-i' *^^ -J.Tn 
vrage qui a pour titre : c Routes et royaumes t. C 
tion d'une des versions de la géographie d'Istakhi 
dessus.) Ce manuscrit, probablement du XVII' siècl< 
cartes fort grossières, mais de la môme origine que 
volumes précédents. 

J 'ai vu un livre arabe portant le titre persan de V '^ 

c Cartes du monde >, qui contenait des cartes du mS 
nou coloriées; elles n'étaient pas destinées à l'être, i 
tracées à l'encre d'or (2). 

Le département des manuscrits de la Bibliothèque 
sède deux portulans de la Méditerranée, l'un ai 
turc. 

Le premier, qui porte aujourd'hui le n" 2278 du 
compose de huit feuillets de carton épais, sur lesqu 
représentées les côtes de la mer depuis le Maroc 



(1) Si le titre donné par le catalogue de Vienne est exact 
la version d'istakhri, sur lequel a été faite cette traduction 

soit jLîmi jLSi_, .oit juun _, jlju 

traité de géographie d'ibn Khordadbey : Catalogue araba (a" 

(3) Je n'ai pas eu ce livre assez longtemps dans les main 
déterminer l'auteur qui n'était pas nommé dans le titre ni d 
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; d'Âzof et les côtes de Palestine. On lit ce qui suit sur le premier 

feuillet où se trouvait une alidade qui a été arrachée : 

^j ^\51 ^JL^ ^^U^l <Jr^' ^^ (j/^ ^ (j^ kJ^ 



\ 



•• 



€ Louange à Dieu, prière et salut éternels à notre maître Moham- 
med, l'envoyé d'Allah, pour ce portulan (4) qui est l'œuvre de l'es- 
clave, du pauvre, AU ibn Ahmed ibn Mohammed el-Sherifi el-Sfaksi. 
Il a été terminé le mardi, premier jour du mois auguste de Rama- 
dhan, de l'année 958 », c'est-à-dire le 9 janvier de l'année 1551 de 
notre ère. 

On trouve, collée à l'intérieur, la note suivante : Geographia Ali 
f. Ahmad Alscharfi cui prœmittur descriptio Templi Meccani dus 
situs et forma, hic, ut videtur, chartae sunt ita dispositae et concin- 
natae ut ad navigationem potius pertinere censeatur. Scriptura est 
charactere Mauritanico exarata, anno Egyrae, 758, et au-dessous, 
renchérissant encore sur l'erreur de cette notice, une main plus 
moderne n'a pas craint d'ajouter : Die 3^ Ramadhani, 658. 

Voici le détail des cartes : 

l^' Rose des vents indiquant l'orientation des diverses villes de la 
terre par rapport à la kaaba. Les quatre angles de la kaaba étant 
pris pour points cardinaux (5) ; 



(1) Ms. c \jJui (2) Ms. UiLÎ) (3) Ms. ^--jJUj 

(4) Tabla, du bas latin tabula, 

(5) On trouve un tableau analogue, mais merveilleusement exécuté, dans le 
Malla es-Saadet (ms. supp. turc 242, f» 74, verso). La rose des vents, dressée 
avec là kaaba au centre, est divisée en onze aires de vent. 



i 



2" Tableau géoëral du monde d'après Edrisi 

et Ibn el-Moalhthar, l'auteur du^^Ua-JÎP _j ^1 

3" Les eûtes d'Espagne depuis la frontière frau 
&^0; la càte d'Afrique située en face, depui 
Ténès (j-»^" ; 

4" Les côtes d'Espagne depuis Dénia, avec le 
du sud de la France; une partie de la côte it£ 
d'Elbe, avec la Corse iJii-^ et la Sardaigne 
d'Afrique correspondante depuis Ténès jusqi 

5" Les côtes d'Italie depuis l'ile d'Elbe, avec 
de l'Adriatique jusqu'au golfe d'Avlouna ; 

6° La mer de Marmara depuis Gallipoli ^l?" 
toute entièra et la mer d'Azof; 

70 Les côtes de Syrie et de Palestine, d'Egypt 
depuis Rhodes /r'^j_; jusqu'à Ras-ei-Mellah . 

8° L'empire osmaoly compreuaDt la Grèce, I 
d'Asie Mineure jusqu'en face de Rhodes; la côt 
pondante depuis Ras-el-Mellah jusqu'à Ras-Out 

9^ La côte d'Afrique depuis Ras-Outan jusqu'i 
Malte et la Sicile. 



La nomenclature de ces différentes cartes es 
l'écriture est fine et difficile à lire. On remarqui 
des drapeaux qui ne servent sans doute qu'à les 

On trouve de plus, dans ce manuscrit, le tabl 
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les pays de langue romane avec quelques détails. Voici comment 
ces noms ont été transcrits en arabe : 

Janvier, »— >u_j Juillet, 

Février, Jlyyi Août, 

^'^^^^ L/1^ Septembre, yp^ 

Avril, Ji.jV Octobre, ^^yL^i 

Mai, ^}^ Novembre, r^-^y 

Juin, ^t-^ Décembre, y^^^=^^ 




On lit au folio 7 verso, la même liste de ces mois appelés c mois 

..1} I 

étrangers -» A^o^sr*^ JL^^^ ^t^^c la durée du jour et de la nuit dans 

le quatrième climat. 
Exemple pour le mois de décembre : 

^r^ qJ ^ ^*^ Jti^^J ^j^3 s^J^"^ ^^ ^ ^jU^^ 




€ Dans ce mois, le jour est de 9 h. 40 min. et la nuit de 14 h. 
20 min. ». 

On y trouve encore un tableau du même genre où sont donnés 
les mois français et les mois syriens, le nombre de jours de chaque 
mois, la quantité dont les jours augmentent et diminuent. 

On voit que ce portulan devait appartenir à un navire faisant le 
grand cabotage dans le bassin de la Méditerranée et s'aventurant 
peut-être dans la mer Noire, jusqu'aux ports de la Crimée. Les trois 
tableaux des mois semblent indiquer que le commandant de ce 
navire fréquentait les ports des États chrétiens de la Méditerranée, 
ainsi que les ports de Syrie. En tout cas, ce ne devait pas être un 
navire de guerre, mais simplement un navire marchand ; car les for- 
teresses et les points fortifiés des côtes n'y sont pas l'objet d'une 



(1) Ms 



■j^i 
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indication spéciale et l'on verra bientôt la description d'un portul: 
destiné à une unité de combat et dressé sur un plan tout difTéreii 

Le département des cartes de la Bibliothèque nationale posséc 
un tableau général du monde dressé par Mohammed, fils d'Ali, fi 
d'Ahmed et-Sharaîi et-Sfaksi, fils de l'auteur du portulan conter 
dans te manuscrit arabe 2278 dont je viens de parler. Celte cart 
dessinée sur une peau de mouton entière dont on a coupé les patte 
comme les cartes d'ensemble françaises et italiennes de la mon 
époque, est datée de 1009 de l'hégire (1601 de notre ère). El 
n'offre absolument rien de remarquable et si j'en parle ici, c'e 
moins à cause de son importance que parce qu'elle a été exécute 
par le fils d'Ali el-Sfaksi. Elle est dressée comme le tableau à 
monde du portulan de la Méditerranée, d'après les données d'Edri 
et d'Ibn el-Moathtbar, mais la nomenclature en est très pauvre et 
dessin fort grossier. En aucune façon cette carte, très médiocre, n 
pu servir de portulan. L'atelier cartographique d'Ali el-Sfaksi éla 
sans doute en complète décadence. 

Le second des portulans de la Bibliothèque nationale est aujou: 
d'bui coté sous le n° 220 du supplément turc. Ce n'est pas sei 
lement une réunion de cartes comme le manuscrit arabe 2278, ci 
on trouve dans cet ouvrage une description fort intéressante d< 
côtes accompagnée de détails historiques très curieux. Cet ouvraf 
fut composé sous le règne du sultan Soleiman, fils de Selim, pi 
un capitaine de vaisseau nommé Piri ihn el-Hadjdj Mohammet 
neveu d'un autre officier de marine nommé Kemal Piri (1). 

Voici ce que dît Hadjdji Khalfa au sujet de ce livre, auquel 
donne le titre de Bahriyya ^y^, (t. ii, p. 22) : 

c Bahriyya. Ouvrage rédigé en turc par te reis Piri ibn el-Hadj' 
Mohammed qui fut tué en l'an 962 (1554). Il y mentionne la natui 

(1) Le catalogue manuscrit du supplément turc donne à tort, pour auteur i 
cet ouvrage, Kemal Piri ibn el-Hadjdj. C'est là une erreur, car l'auteur, do 
le nom a du reste été en partie omis dans le manuscrit et ne peut se resUlu 
que d'après Hadjdji Khalfa, dit formellement qu'il est le neveu de Kemal Pii 

"""1' ^J-iH JUsi" ^jU ^j-^j !>]) 'j-~-*- 
[I dit plus loin qu'il a consigné dans son ouvrage beaucoup d'observations qu 
avait faites au cours de ses voyages avec feu Kemal Piri. 
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de la Méditerranée, ses iles, ses routes, ses ports, le tout accompa- 
gné de cartes. Il le présenta au sultan Soleiman Khan vers 930 
(1523-1524) (1). Au commencement de cet ouvrage, il traite des 
cartes géographiques et des règles que les marins doivent suivre 
dans la mer des Indes (2), en vers et en prose. Il y a de cet ouvrage 
deux recensions dont l'une est légèrement plus étendue que l'au- 
tre. La plus complète contient des vers qui ne se trouvent pas dans 
la seconde. » 

Sans doute l'édition avec des parties écrites en vers était-elle 
celle qui fut offerte au sultan ; quant aux marins qui s'en servaient 
pour leurs courses dans la Méditerranée, les poésies n'avaient pour 
eux qu'une importance très secondaire et on comprend qu'on les 
ait omises dans les copies faites pour leur usage. 

Le manuscrit 220 du supplément turc contient la rédaction abré- 
gée de la Bahriyya du reis Piri ibn el-Hadjdj et la Bibliothèque 
nationale a acquis, au commencement de cette année, un exem- 
plaire de l'édition complète (3). Les manuscrits de l'un et de l'autre 
de ces ouvrages sont assez rares pour que le British Muséum n'ea 
possède point; cet exemplaire, qui forme un volume in-folio de 
435 feuillets, porte le n^ 956 dans le supplément turc ; il comprend 
227 cartes dont quelques-unes dessinées sur une double page, tan- 
dis que le précédent manuscrit n'en contient que 115. L'ordre des 
cartes est le même dans les deux éditions de la Bahriyya; il n'y a 



(1) L'auteur nous dit lui-même, dans sa préface, qu'il a composé cet ouvrage 
à Gallipoli, Fan 927 (1520). 

(2) Le manuscrit 220 (suppl. turc) ne contient pas cette description des mers 
de rinde. Le manuscrit 2292 du fonds arabe contient un traité de navigation 
dans rOcéan indien. Il porte le titre de : 

Il a été composé en 895 (1490 de notre ère), par un capitaine de navire nommé 
Shihab ed-Din Ahmed Ibn Madjid el-Saadi. Une note manuscrite d'une main 
magrébine médiocre attribue au même auteur un autre ouvrage analogue 
intitulé : 

(3) Ce manuscrit a été acquis après la rédaction de cet article, ce qui expli- 
quera au lecteur quelques répétitions qu'il était impossible de faire disparaître. 
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pas de règle pour leur orientation, le oord po 
point quelconque de la carte. L'auteur décrit d 
taies de la péninsule balkhanique, puis ses 
câte est de l'Italie, la Sicile, la côte baignée 
nienne, la Rivière de Gênes, les câtes de Pr< 
doc, les rivages de l'Espagne jusqu'aux envi 
cotes du Magreb, de la Tripolitaine et de l'Eg 
celles de la Palestine et de l'Âsie-Mineure à 
Constantinople. La nomenclature des cartes < 
bien plus riche que celle du manuscrit 220; e 
et peintes avec soin. On y remarque une 
certaine; les cdtes sont dessinées d'une faça 
que réelle, à la règle et au compas; elles se { 
d'arcs de cercle et de lignes brisées, ce qu 
employé par les cartographes en France ou t 
les villes sont représentées par des agglomér 
avec leurs Tenétres et leurs cheminées telles 
les cartes occidentales contemporaines et mé 
les villes musulmanes, on remarque toujours 
minaret. Ce fait étant surtout saillant pour l< 
on est amené à supposer que ces cartes ont été 
ments occidentaux ; c'est certainement le cas 
ques-unes d'entre elles, Venise par exemple. 

Le colophon ayant disparu avec tes demie 
date du manuscrit n'est point indiquée; on 
l'examen de l'écriture et des couleurs, fixer i 
commencement du XVIP siècle l'époque à 
Le titre de ce manuscrit est bien Bahriyya, < 
Khalfa, et l'auteur se nomme lui-même : 



c Le reis Ibn el-Hadjdj Mohammed, oeven 



(I) Voir par exemple les cartes du manuscrit U 
siècle. 
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comme l'indique Hadji Khalfa, tandis que le manuscrit 220 donne 
à ce nom la forme incomplète et inexacte : 



j •• ^ ^^ • • • •• ^ • 

^^ ^y ^J-^. J^-*-^ ^J^ LT-^-J "]) 



On ne peut, en réalité, rétablir le nom de l'auteur de cet ouvrage 
qu'en combinant ce que dit Hadji Khalfa et les indications des deux 
manuscrits. 

Un propriétaire du volume ne s'étant pas donné la peine d'en 
chercher le nom de l'auteur, a écrit sur l'une des feuilles de garde 
le titre : c Le grand portulan d'Âli Kapoudan i>, 

j^j^j J^ j^ ^% 

Cette attribution est complètement erronée, comme on le voit par 
ce qui précède. 

L'auteur donne au sultan Selim, le conquérant de l'Egypte, les 
titres suivants : 



]yJ ^U ^U pj-^ ^Lkl. 






et il dit avoir été encouragé dans son travail par le célèbre grand 
vizir Ibrahim Pacha, 

Les pièces de vers qui ont été supprimées dans la rédaction 
abrégée telle que nous la connaissons par le manuscrit 220 du sup- 
plément turc, sont au nombre de quarante-cinq. Les plus impor- 
tantes d'entre elles traitent de la construction des vaisseaux, 

de la façon de se servir de la boussole ^j-^, de la façon de 
dresser les cartes, et contiennent des descriptions assez exactes de 




1 



-23- 

la mer des Indes, de la mer de Chine et du 
que l'auteur de la Bahriyya n'était pas un | 
celui qui se servait du- portulan d'Ali el-Sf: 

Voici la traduction d'un passage de la pré 
supp. turc 220) assez curieux pour trouver 

€ Il y a dans ce livre beaucoup de < 

marquer avec nos cartes dressées avec te g 
due de 10 milles ne fait que trois points su 
coup d'endroits dont la dimension est infériei 
alors pourrait-on, en dessinant sur la carte i 
inférieure à 10 milles, y marquer la côte, les 
qui s'y trouvent, y placer les rades, les fleuv 
les roches qui sont aux environs, l'exposit» 
aire de vent il faut y entrer et avec quelle i 
leur importance? Il est bien évident que 
faites pour naviguer, mais il ne faudrait pc 
compas; celles qui sont en usage ne so 
grandes Iles et les rivages très étendus. Poi 
plus petites, il faut absolument avoir recoui 
très bien l'utilité des cartes marines; j'en 
embrassent les Indes et la Chine, et j'y ai fait 
jusque là ignorés de nos géographes. J'ofFrii 
Khan, pendant son séjour en Egypte, un li^ 
toutes les cartes de la Méditerranée (1) ; il y 8 
coup de choses qui ne se trouvent point d 
de cette mer. 

« Le présent livre est composé de telle 
sans avoir connaissance des côtes et sans a 
pourra y aller facilement avec mes cartes i 

(1) Cette ptirase vise éridemment le manuscr 
Bibliothèque nationale. 

(3) Cette affirmation me paraît téméraire; poai 
d'exactitude des cartes de Piri ibn el-Hadjdj, J'ai 
mener une embarcation à vapeur d'un très faibl 
italienne aux environs de Saint-Rapliael, et je d 
aurait mal fini si je n'avais pas mieux connu la c 
ne peut guère se fier à des cartes (folio 289 v<>, 29 
dans lesquelles Menton est indiqué à l'ouest de 1 
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C'étaient des cartes de ce genre qu'avaient à bord de leurs navires 
les officiers des flottes de Soleîman, tels que l'amiral Kheir ed-Din 
Barberousse. La nomenclature en est riche et, comme on pouvait 
s'y attendre, elle se borne à peu près exclusivement aux côtes. Il y 
a à la fin de notre exemplaire quelques cartes qui n'ont pas été ter- 
minées (1). 

Le département des manuscrits de la Bibliothèque nationale pos- 
sède encore deux cartes arabes, toutes deux dessinées en ce siècle, 

dont l'une (arabe 2279) est une carte du Shott el-Ârab s^j^^ 

c'est-à-dire de la partie inférieure du cours du Tigre et de l'Eu- 
phrate jusqu'à la mer. Le dessin a été mal orienté par le géographe, 
mais la nomenclature en est très riche et n'offre point les difficultés 
de lecture qu'y prétendait rencontrer le rédacteur du Catalogue des 
manuscrits arabes (p. 399). C'est une bonne écriture d'une main 
turque courante. La seconde, qui mesure 1™70 sur 0"63, porte 
le n^' 5174 du même fonds. C'est une carte de la ville de Tripoli 
de Barbarie et de ses environs, le tout grossièrement dessiné d'une 
main magrébine négligée. Ces défauts ne sont pas rachetés par la 
valeur de la nomenclature qui est très pauvre quoique fort exacte. 

On sait qu'au XVIP siècle, le célèbre Hadjdji Khalfa composa, en 
se servant tant des sources européennes que des sources orientales, 
un traité de géographie auquel il donna le nom de Djikan-Numa 

U-> ^L^, € l'ouvrage qui montre le monde -». Ce traité était 

primitivement rédigé en arabe, mais il fut traduit en turc par un 
renégat hongrois ; cette version a fini par faire disparaître la rédac- 
tion originale (2). 

che et la citadelle qui la défendait sont bien indiquées, mais Nice est représen- 
tée sans port, quoique le Château soit assez bien marqué. La magnifique baie 
de la Napoule est également mal tracée, de telle sorte qu'un navire risquerait 
fort de se mettre à la côte s'il suivait les indications de ce portulan. 

(1) L'ouvrage n'est point daté et provient de la collection de livres qu'avait 
formée Renaudot. En 1720, il légua ses livres à l'abbaye de Saint-Germain où ce 
manuscrit portait le n^ 95. Us entrèrent à la Bibliothèque nationale après la 
Révolution. 

(2) Une partie de ce livre a été imprimée à Gonstantinople, en 1728. Voir, 
pour plus de détails, Gh. Rieu : Catalogue ofthe Turhish mcMuscrits in the BritUh 
muséum (Londres, 1888, p. 111). 



I 
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la Bibliothèque nationale a acquis, en 180 
bablement unique au mande de cet ouvrage 
le n* 215 du supplément turc; il est daté du 
mois de Rabi second, soit du 20 octobre 1729 
no certain Mabmoud, fils du sheîkh Abd-Âllal 
prend un grand nombre de cartes et de figi 
qui sont copiées ou plutôt imitées des cartes et 
européennes contemporaines. Ce fait ae rema 
figures qui représentent le système du monde 
vents dans lesquelles le oord est marqué par 
dessins et ces cartes sont exécutés avec une rar 
les cartes sont orientées comme dans nos atli 
nord est en haut de la carte et l'est à droite, 
simple imitation des procédés occidentaux (1) 
est riche et sufGsamment précise. 

Voici le détail de quelques-unes d'entre ell 

F* 33, recto. Double mappemonde. 

F* 48, recto. Carte d'ensemble de l'Europe, 

F* 51, recto. Carte d'Afrique. Malte est mii 

le cours des fleuves est naturellement inezac 

les cartes de cette époque. Les grands lacs du 

mais rUkérévé, le Taoganiyika et le Bangwolt 

sud-ouest de l'Equateur. Le Sénégal est conl 

An lieu de faire couler le Niger, qui est appe 

d'abord du sud au nord jusqu'à Timbouktc 

Ramba, et de le faire ensuite descendre dans 

vers le golfe de Guinée, Hadji Khalfa confon 

tante avec le Sénégal qui, comme on le sait, f 

partie de son cours très voisin du Niger. T( 

de ce fleuve est également faux, car il lui do 

lac qu'il appelle c source du Nil du Soudan » , 
Ce lac est le Tchad ; le fleuve coule ensuite pai 
tenr jusqu'à la mer, dans laquelle il se jette p 

(1) An Usa â'fttre représentées par de petites rosa 
qntoa »ar ces cartes par de petits groupes de maison 
M. Ceci rappelle encore la disposlUon des cartes oooid 

A.H.-M>V. 



— 26 — 

ne sont autres que les différents cours d'eau qui traversent notre 
colonie du Sénégal, depuis Saint-Louis jusqu'à Monrovia. Sur sa 
route, il lui fait traverser un autre lac qui doit être le lac Liba, d'où 
sort le Benué, affluent du Niger ; mais ce lac est placé beaucoup 
trop haut. Les bouches réelles du Niger sont cependant bien indi- 
quées sur la côte de Guinée. Il y a aussi beaucoup à dire sur le 
cours du Nil. 

F> 52, recto. Carte générale de l'Asie. 

F^ 55, verso. Carte générale de l'Amérique. La position du détroit 

de Magellan cj^^i ivl^^ ®^^ ^^^ indiquée; ce détroit sépare 
l'Amérique d'une vaste étendue de terres que l'auteur appelle 
€ terres inconnues du sud ^ ji^ ûi àJj^:s^ à^j^ iÇ J 

F^ 60 et 61. Carte des régions polaires nord et sud. 

Toutes les cartes musulmanes dont nous venons de parler sont 
dessinées sans le tracé des méridiens et des parallèles, sauf toute- 
fois les cartes de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique 
dans le manuscrit du Djihan-Numa de Hadjdji Khalfa; mais il ne 
faut voir dans ce dernier fait que la copie des procédés européens. 
Cependant tous les traités de géographie arabe donnent avec une 
précision au moins apparente les coordonnées des villes qu'ils décri- 
vent. Sans doute les cartographes musulmans n'avaient-ils pas une 
confiance absolue dans leur évaluation des degrés de longitude et 
de latitude, ou savaient-ils que les équipages n'avaient pas les 
moyens de faire le point d'une façon absolument précise. D'ailleurs 
ces cartes étant destinées à être copiées, on comprend qu'une divi- 
sion aussi précise et aussi délicate que celle des coordonnées ter- 
restres n'aurait pas tardé, en très peu de temps, à devenir une toile 
d'araignée sans aucune utilité. 

De plus, aucun des portulans ne donne les profondeurs de la 
mer, même tout près des côtes. Cela tient sans doute à ce qu'on 
avait reconnu, comme le dit très bien le reis Piri Ibn el-Hadjdj 
Mohammed, qu'il était impossible avec les instruments qui servaient 
alors à relever les côtes de dresser des cartes à une échelle suffi- 
sante pour y marquer la déclivité du sol sous-marin, les hauts fonds 
et tout ce que l'on marque aujourd'hui sur les cartes marines. D'ail- 
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leurs il &ot bien dire qae nos cartes n'offrent de sécurité que 
parce qu'elles sont imprimées ; il aurait été bien difficile de se fier 
sur des cartes copiées i la main et portant en chiffres l'indication 
des profondeurs. On conçoit que les copistes n'auraient pas tardé 
à y apporter une confusion qui aurait rendu les cartes inutilisables 
et même dangereuses. Les officiers qui commandaient les navires 
musulmans devaient, en vue des côtes, héler un pilote et marcher 
continuellement à la sonde. 

Malgré cela, on comprend que dans ces conditions la navigation, 
même pour des navires d'un faible tonnage et d'un tirant d'eau 
peu considérable, devait être fort dangereuse; aujourd'hui même 
que le relevé des côtes d'Europe est aussi complet que possible, 
il n'est point rare que de grands navires, pourvus d'excellentes 
cartes et dirigés par des officiers très capables, se perdent sur 
un récif qui découvre à marée basse ou qui est mal marqué sur les 
cartes, et il est arrivé que des cuirassés d'escadre se sont échoués en 
suivant une des côtes les mieux connues de France. La navigation 
devait offrir alors des dangers bien plus grands et l'on comprend 
pourquoi les juristes musulmans déclaraient qu'un homme de sens 
rassis ne pouvait songer à se mettre en mer et qu'il serait juste de 
priver de leurs droits civils ceux qui s'embarquaient sur l'Océan 
trompeur. 

E. BLOCHET. 
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VESTIGES DE GORSTRDCTIOHS ET D 

ROMAINES ET BYZANTINE! 

DÉCOUVERTS 

DAJIS LE JARDrn III ■. CKVllLOT, Dl II 



NOTICE SUR LES FOUIU 

Pap M. Alex. PAPIER, 

ILppoDA, CocTsifuDdant du IfiDÏitër* da I 
Il da ComiU de* Iivtwii U 



Apprenant, dans les premiers jours de 1895, q 
Tieux oliviers, figuiers et abricotiers da jardin 
en 1883, d'un Arabe de Bdoe, et qa'en y jetant l 
coquette maison de campagne M. Chenllot ai 
presque tous les points de sa nouTelle propriété, 
très de profondear, des vestiges d'anciennes coosi 
je m'empressai de me rendre auprès de lui et i 
lâea m'ratretenir un instant de ses découvertes. 
Avec runabilité dont il ne s'est pas départi dep 
i toujours le meilleur souvenir, M. Chevi 
r la mosaïque à dessus de guéridons ( 
9Be, n K» peu de surface (13'^ SSâ*"") et sa 
eed r oît anez retiré de son jardin, il avait laissée 
tm plus volontiers d'ailleurs qu'ayant servi de 
atSit de bain, dont les murs étaient encore deb 
itâi. à Fabri de tout éboulement. 

int que ces murs étaient foîts de mo< 
t sans ordre, mêlés à des fragments de 
dans fana lesquels Gganûent même, en u 
I de ces petits tubes en terre cuiti 
r dans la coostmctiOD des voAtM 
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plus de légèreté (1) en les ajustant les uns dans les autres par le 
goulot, j'en concluai sans peine qu'à moins d'avoir été transportée 
là de toute pièce, cette mosaïque datait d'une époque postérieure 
à la domination vandale, de l'époque byzantine, par conséquent. 

M. Cbevillot m'entretint ensuite de la mosaïque qu'il avait ren- 
contrée à quelques mètres de là et à la même profondeur (1"^45). 
Il m'en donna, de mémoire, une courte description, ajoutant qu'elle 
devait s'étendre encore assez loin dans son orangerie et y recouvrir 
une ou deux autres mosaïques. 

Il me conduisit sur d'autres points de son jardin où il en avait 
rencontré également, à des profondeurs moins grandes, une notam- 
ment représentant un paon et un cygne montés par de petits Amours 
ailés, tenant d'une main des guides et de l'autre une badine, dont 
ils semblaient se servir pour émoustiller leurs élégantes montures. 
De nombreux débris et de petits cubes en pâte de verre (small) de 
diverses couleurs, mêlés à des cubes en marbre d'une dimension 
un peu plus forte, gisaient encore sur le sol. J'en recueillai quel- 
ques-uns, tout en regrettant avec lui que cet élégant pavé, qui repo- 
sait sur une couche de béton trop faible, soit resté trop longtemps 
exposé à la pluie, au soleil, et se soit peu à peu gondolé et finale- 
ment brisé. 

Le 30 septembre 1895, je rendais compte à mes collègues du 
Bureau d^ l'Académie de mes deux excursions à Hippone, les infor- 
mant toutefois que j'en avais instruit déjà M. Héron de Villefosse 

(1) Cette façon d'alléger le poids des voûtes, d'allier dans les coupoles la 
légèreté et la solidité au plus grand développement de leur diamètre, semble 
avoir été mise en pratique, pour la première fois, sous le règne de Garacalla 
(211-217) et s'être perpétuée à travers les âges jusqu'à nos jours, aussi bien 
chez les chrétiens que chez les musulmans. 

Parmi les coupoles construites de la sorte, on doit citer en première ligne 
celle de l'église de Saint-Vital, à Ravenne, bâtie sous Justinien, de 526 à 545, 
qui est portée sur un mur circulaire construit avec plusieurs rangs d'ampho- 
res enchâssées les unes dans les autres et elle-même formée d'un double 
rang, décrivant une spirale, d'amphores semblables, mais plus petites. 

Les Romains se servaient aussi, pour cet usage, de dalles minces en pierre 
ponce. El-Bekri, en parlant des colonnes hautes de 40 coudées qu'il a vues 
encore debout à Garthage, dit qu'elles servaient à soutenir une voûte construite 
avec cette sorte de pierre, assez légère pour flotter sur l'eau. Il pourrait bien se 
faire alors que la coupole qu'il y a vue également et avait une telle hauteur 
qu'un archer n'aurait su en atteindre le sommet avec une flèche lancée de toute 
sa force, fut construite aussi de la sorte (cf. Desc. de l'Âfr, sepL^ trad. par Mac 
Guckin de Slane, p. 108). 
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qui, de son cdté, ea avait donné connaissance au ComiU 
vaux historiques et scientifiques (section d'archéologie) 
séance du 8 juillet et avait même demandé, à ce propos, 
accordé à l'Académie d'Hippone le moyen de faire dégage 
saiques du jardin Cbevillot, de s'assurer de leur important 
faire exécuter des dessins ou des photographies. 

Avisé le 20 août que le Ministère de l'Instruction publiq 
Beaux-Arts avait ouvert à l'Académie un crédit de 200 (es 
l'exécution de ces divers travaux, je demandai aussitôt à 
vlllot s'il pouvait disposer de son temps et me mettre U 
possible à même de pratiquer des fouilles dans son jardii 

Malheureusement on était en pleines vendanges et tou: 
taots étaient pris. Il fat donc convenu qu'on remettrait le 
ment de la mosaïque la plus importante à la fm d'octobn 
dire à son retour de la ferme qu'il exploitait à Duzerville 

Or, comme à la date du 13 novembre il m'informait que 
instances il avait commencé à la dégager et mis au jour u 
de son motif, je tne rends chez lui dans la matinée du 17 
pagné par M. Boutarel, photographe-amateur de mes conns 
et bien qu'elle ne fût encore déblayée que sur 4 ou 5 n 
superficie, je n'en fais pas moins prendre aussitôt une plio^ 
et une également de la mosaïque ornementale, sa voisin* 
j'en envoyai les épreuves à M. Héron de Villefosse qui, tro 
ou absent sans doute de Paris, me laissa ignorer si je devai 
suite à mes recherches ou les abandonner. 

Il est vrai que le sujet de la mosaïque ne paraissant pi 
répondre à la description que j'en avais donnée d'après le 
gnemeots de M. Chevillot, ni différer non plus de beaucoup 
du même genre, j'aurais dû en conclure qu'il était inc 
faire dégager davantage. 

Tel n'a pas été mon avis cependant, car au lieu d'abî 
l'antique pavé à son malheureux sort, j'engageai au cont 
obligeant propriétaire à ne point le recouvrir de terre, i 
server de tout accident, en attendant que je puisse le faire 
entièrement. 

Ce qui fut dit fut fait. Au printemps de 1890, la mosaï 
déblayée sur 3«72 de largeur et 4" 66 de longueur, soit 1 
de superûcie ; puis, entourée d'une murette en petites 
5 à 6 centimètres d'épaisseur et munie môme d'un eacaliei 
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tre marches donnant dans Torangerie, qui en facilitait l'accès et 
permettait de la dessiner très commodément. 



En juillet, M. Chevillot étant allé en France pour cause de santé 
et n'en étant revenu trois mois après que pour tomber plus grave- 
ment malade et garder le lit durant plus de deux mois, je restai 
jusqu'en fin d'année sans pouvoir m'occuper de la mosaïque, mais 
sans perdre toutefois l'espoir, qu'en appelant de nouveau l'attention 
de MM. les membres du Comité sur les travaux que j'avais fait exé- 
cuter pour la dégager et la préserver de tout accident, l'Académie 
d'Hippone obtiendrait les moyens nécessaires pour, non seulement 
en publier la photographie ou le dessin, mais pour en dégager aussi 
les abords du côté de l'orangerie, en reconnaître toute l'étendue et 
le genre de construction dont elle dépendait. 
I Les pluies de l'automne ayant été plus précoces d'ailleurs en 1896 

f qu'en 1895, et non moins persistantes aussi durant tout l'hiver, il 

\ m'avait été impossible de m'occuper de ces travaux. Je me bornai 

donc à faire, vers la fin de février 1897, une visite à M. Chevillot 
; pour m'informer tout d'abord de sa santé et lui demander ensuite 

f s'il consentirait, dès qu'il serait rétabli et que le temps le permet- 

trait, à faire pratiquer dans son orangerie quelques tranchées en 
I long et en large, perpendiculairement et parallèlement à la mosaî- 

I que. Il m'objecta bien que, dans ce cas, il lui faudrait sans doute 

i enlever quelques-uns de ses mandariniers, les transplanter ailleurs 

I et détruire même une partie de sa plantation d'asperges ; mais qu'il 

: y consentait néanmoins, ne doutant pas un instant que l'Académie 

lui tiendrait compte des frais et des dommages que l'exécution de 
ces travaux allait lui occasionner. 

Vers la fin de mars, M. Chevillot m'ayant informé par écrit que 
suivant mes désirs il venait de pratiquer une tranchée de 1"^35 à 
lni40 de largeur sur 3°^ 50 de longueur et 1°'45 environ de profon- 
deur, à partir de la murette, je me rendis, le 27 courant, sur les 
deux heures du soir, chez lui, accompagné de M. Bariteau, que je 
savais occupé depuis quelques jours à dessiner la mosaïque, et, 
très impatient de savoir comment elle se terminait et se raccor- 
daient surtout les rinceaux de la bordure à chacune de ses deux 
extrémités inférieures. 
Au delà de la murette et à 1>"45 au-dessous du sol, je constate 



que l'ouvrier terrassier avait rencontré la mosaïque sur une lon- 
gueur de 1™39; qu'elle se terminait brusquement à cette distance 
par un mur crépi et badigeonné à l'ocre vert, sur lequel elle s'ap- 
puyait sans être achevée, et qu'à ^10 plus loin apparaissait la partie 
supérieure d'un socle de colonne. 

Ces constatations faites, et l'ouvrier s'étant remis au travail avec 
ardeur, nous ne tardons pas à découvrir une bonne partie de la 
seconde mosaïque, dont M. Chevillot m'avait entretenu lors de ma 
première visite. Quelques coups de pioche donnés avec précaution 
débarrassent également la base de la colonne et nous fait recon- 
naître qu'elle reposait, en effet, sur une deuiiéme mosaïque à 
décor géométrique. Enûn, l'espace compris entre le mur et cette 
base ayant été complètement débarrassé des terres qui l'encom- 
bnuent, nous constatons aussi qu'à partir de la plinthe cette base 
était de niveau avec la mosaïque — que je désignerais dorénavant 
sous le nom d'Âmpbitrite, — c'est-à-iÛre à 0°>66 au-dessus de celle 
à dessins géométriques d'un bleu foncé sur fond blanc, la plus an- 
cienne en date. D'où il ressortait clairement que la moins ancienne, 
celle du triomphe d'Ampbitrite, se prolongeait autrefois jusqu'au 
niveau de la plinthe, sur une longueur de 2^10, à partir du mur où 
nous venions de la voir cesser brusquement. 

Le croquis ci-dessous représente la coupe verticale de cette pre- 
mière fouille. 
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La pioche de l'ouvrier terrassier ayant mis également au jour une 
faible partie d'un mur en moellons reliés par un ciment très dur 
attenant au côté gauche de la base de colonne, je le fais dégager 
entièrement par une tranchée de l'nSO de largeur sur 3™00 de 
longueur environ, dans l'espoir presque certain que je rencontrerai 
à cette distance une deuxième base. Mais, comme la nuit appro- 
chait et que le ciel se couvrait même de nuages menaçants, je jugeai 
prudent de regagner la ville et de remettre au lendemain le déga- 
gement de ce mur. 

Le lendemain et les jours suivants la pluie n'ayant pas cessé de 
tomber, je ne retournais à Hippone que dans la première quinzaine 
d'avril, sur l'avis de M. Chevillot qu'on pouvait sans inconvénient 
reprendre les fouilles. 

Le temps s'étant remis tout à fait au beau, en effet, je me rendais 
chez lui dans l'après-midi du 14, emmenant avec moi M. Bariteau, 
qui continuait à prendre beaucoup d'intérêt à mes recherches. Je 
trouvais l'ouvrier, un vigoureux Kabyle, tout entier à son travail et 
bien près d'atteindre le mur. Il ne tarde pas en effet à le dégager 
sur toute sa longueur et à rencontrer même, à 2<"80 de la première 
base, une deuxième base absolument semblable, mais qui, par suite 
d'un léger affaissement de terrain, ne se trouvait plus rigoureuse- 
ment de niveau avec sa voisine. La spira ou socle de la colonne 
avait subi, en outre, un choc si vigoureux et si étrange, que du 
centre à sa circonférence, sur une épaisseur de 17 centimètres, il 
y manquait un segment comme coupé au ciseau. 

M. Chevillot étant venu sur ces entrefaites me rejoindre, je cons- 
tate avec lui, ainsi qu'avec M. Bariteau que la découverte de cette 
nouvelle base avait attiré dans la tranchée, que du point central d'un 
des socles à l'autre, existait une distance absolument exacte de 3"^ 98. 
Nous constatons en outre que l'axe des deux colonnes qui les sur- 
montaient autrefois dépassait les deux côtés de la mosaïque de 13 
centimètres; mais qu'en tenant compte de la largeur de la murette 
qui entourait la mosaïque, soit 5 ou 6 centimètres, et de ce qu'il 
existait encore de son cadre au delà, soit 5 ou 6 centimètres, si ce 
n'est plus, l'axe des colonnes ne dépassait guère la largeur à peu 
près certaine de la mosaïque, soit 4 mètres, que de 1 ou 2 centimè- 
tres tout au plus. 

Nous étions là, par conséquent, à n'en plus douter, à l'entrée de 
la salle dont la mosaïque d'Âmphitrite servait autrefois de pavé. 
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Le mur qui reliait les deux bases ayant été déga 
ses deux faces latérales, puis démoli non sans pei 
tant la maçonnerie en était solide, nous constatouE 
sur UD seuil en marbre contre lequel venait buter 
dessins géométriques. 

Pendant que M. Chevillot pratique lui-même deux I 
à mine sur le côté gauche du dé en grosse maçonner! 
surer si le mur se prolongeait dans la direction de I 
nous relevons les dimensions suivantes de la base d 

Dé EN MAÇONNERIE I Longueur.... 

f Hauteur i 



Base attiqde Longueur. . 

( Hauteur . . . 

Plinthe \ Longueur.. 

1 Hauteur . . . 



Premier tore Diamètre . . 

l Hauteur . . . 



Diamètre .... 
Hauteur 

Diamètre .... 
Hauteur 



Deuxième FILET | Diamètre... 

f Hauteur.... 

Deuxième tore j Diamètre . . . 

( Hauteur..... 



Diamètre du fut : 0">680"»"' 

M. fiariteau en prend ensuite le croquis reprodi 
l'échelle de 0°>iO par mètre, par M. Pierronnet, arch 
nal, notre confrère, d'où, bien qu'il soit assez dilïicilt 
qu'on n'en découvre que le socle, qu'une colonne esl 
ou corinthien, la base de la colonne corinthienne él 
tout semblable à la base ionique avec plinthe carrée 
ici de deux tores séparés par une scotie et trois filel 
l'on peut conclure, sans trop se risquer, que la colonn 
corinthien. 
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Ces coostatations feites, je prie M. Chevillot de voa 
mettre aa lendemain la continuation des fouilles, si ses 
et le temps le lui permettaient toutefois, et de faire pr 
ce cas une troisième tranchée de 50 à 60 centimètreE 
partant de la base de colonne que nous venions de dég 
la muretie de la mosaïque. 

Sur la promesse de M. Chevillot, je regagne Bdne à 
bante, ramenant M. Bariteau que nos fouilles avaient 
ressé que surpris. Il s'était dit que la mosaïque pourra 
juger par ce qui venait d'en être dégagé autour de 
avoir &<*50 de longueur, et voilà que contrairement à se 
elle avait bel et bien jadis 8^10 de long (4^61 +!■ 
puisqu'elle se prolongeait à coup sOr autrefois jusqu 
reliait les deux bases de coloone et venait d'être dém 

De plus, comme la tranchée pratiquée au delà dt 
(c6té sud) avait fait reconnaître aussi que la bordure dt 
avait O^'TO de largeur au Heu de 0^64, il s'en suivait q 
de l'antique pavé (0™ 70 +2" 32+0" 70) était en réalit 
sa superficie de 30"" 132«""' par conséquent (3™ 72 x 8^ 1 
19^80 (5"50X3°'60). 

En sa qualité d'artiste, notre excellent confrère et ai 
tant plus contrarié aussi, qu'aucun autre vestige de 
n'ayant été rencontré de la cloison sur laquelle elle s'; 
qu'au mur qui, recouvert autrefois de dalles en marb 
seuil, il lai était bien difficile dès lors de restituer c 
saïste grec ou romain avait ajouté i son tableau, puis 
lion faite des 0°> 70 de bordure, il restait encore i'°40 [ 
ver le sujet. 

Quoi qu'il eu soit, l'aquarelle de M. Bariteau n'en i 
d'une fidélité irréprochable et ses restitutions n'en sont ) 
plus très heureuses. Aussi n'ai-je eu qu'un regret, 
pouvoir lui promettre d'en donner ici une chromolitt 
même temps que le cliché de son dessin à la plume i 
gnera la note de M. Héron de Villefosse dans le BuUt 
giqae du Comité des travaux historiques et scientifiquei 
ressources dont dispose l'Académie d'Hippone ne lui p 
d'entreprendre la publication d'œuvres d'art aussi coi 
Le temps s'étant remis à ta pluie les jours suivants, j 
à Hippone que vers la fin d'avril. 
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Dans cet intervalle, j'étais avisé par M. le Directeur du Secrétariat 
et de la Comptabilité que M. Ministre de l'Instruction publique et 
des Beaux-Arts avait, à la date du 20 avril, prescrit l'ordonnance- 
ment au nom de l'Académie d'Hippone d'une somme de 200 francs 
à titre d'encouragement pour ses travaux de recherches archéolo- 
giques, et ajouté que pareille somme serait accordée ultérieurement 
à l'Académie pour la défrayer des travaux de déblaiement déjà 
exécutés. 

Ce témoignage d'intérêt de la part de M. le Ministre ne pouvait 
que m'encourager à poursuivre mes recherches avec d'autant plus 
d'ardeur, que j'entrevoyais les résultats obtenus jusqu'alors suffi- 
samment intéressants. 

La tranchée pratiquée à partir de la nouvelle base de colonne 
jusqu'à la murette, sur une largeur de O'i'ôO, n'avait abouti qu'à 
faire constater que la mosaïque se terminait comme de l'autre côté, 
à li°39 de la murette, et qu'elle avait été gravement endommagée 
par la chute d'une énorme pierre de taille beaucoup trop lourde 
pour être enlevée de là. 

Quelques trous à la barre à mine et une petite excavation d'un 
mètre environ de long sur 0in40 de large, pratiquée à la distance 
de 3 mètres environ de la première base de colonne, m'amènent 
à reconnaître que le mur qui sépare les deux bases se prolongeait 
sans doute aussi de ce côté (sud) jusqu'en un point qu'il eut été 
bon de fixer. Il en est de même de celui dont deux ou trois trous 
pratiqués de la même façon avaient dévoilé l'existence probable à 
gauche de la seconde base (nord), le jour où cette base avait été 
trouvée. Où s'arrêtait-il et quelle autre surprise nous ménageait-il? 
Voilà ce que nous ne pouvions guère savoir, à moins de sonder le 
terrain de l'autre côté de l'allée qui, de l'entrée du jardin, conduit 
à la maison d'habitation. 

Le 7 mai, M. Chevillot m'ayant informé dans la soirée qu'en con- 
tinuant la tranchée perpendiculaire à la mosaïque d'Âmphitrite, 
sur une largeur de 4"50, comme je l'en avais prié la veille en le 
quittant, il avait rencontré, à 4 mètres environ sur la gauche, au 
même niveau que le premier, un second seuil de porte et l'extré- 
mité d'un fût de colonne couché tout contre ; puis, à un mètre 
environ plus loin, l'extrémité d'un autre fût de même pierre (cal- 
caire marbre bleuâtre), je m'empressai le lendemain d'aller consta- 
ter le fait. 






L'enlèvement des terres qai recoavraient eno 
ces vestiges de constructioDs sur 2°<70 de largeu 
d'épaissear, exécuté encore asseï promptemeol, 
lions qae j'avais prescrit à l'ouvrier de prendre 
briser les objets d'antiquité qu'il pourrait rencoot 
m'amène bientôt à constater : 

1" Que le seuil, composé, comme le prëcéden 
caire marbre du pays, au lieu d'avoir comme 
longueur sur l'''^ de largeur, mesurait 3°"3Q 
seulement de lai^e ; 

2" Qu'à chacune de ses extrémités existait un 
forme ovale et de 0°>07 de diamètre à la base, enchi 
plaque de marbre de Oi^lO carrés, elle-même 
seuil, de façon cependant à pouvoir en être retiréi 
irrécusable que les Romains ne fixaient pas toujc 
dines) de leurs portes à chacune des extrémitéf 
appelaient pour cela spacus cardinalis; que co 
coutume et à ce qui se pratique encore de ne 
comme ailleurs, ils les implantaient quelquefois 
linteau des portes ; que la désignation enfm (i 
[ ivot raàle, et de cardo femina, pivot femelle o 
Vitruve donne aux cardines, ne s'appliquait pî 
machine tournante (brouette, cylindre, etc.), 
porte ; 

3» Qu'à 0™08 en deçà de chaque pivot existail 
entaille de 0"13 de longueur sur O^OÔ de large 
fondeur, dans laquelle avait été Qxée sans dont 
i;ette destinée à maintenir la porte en place, lorst 
J'ignore le nom que les anciens, Grecs ou Ro 
cette sorte de targette ou d'arrêt à bascule. Je I 
cbé dans les ouvrages d'architecture et d'arche 
le trouver. 

Je constate en outre que le fût de colonne, 
seuil, ainsi que celui qui se trouvait plus loin i 
façon, mesarant tous deux 3^54 de long etO°>4 
mètre, ne pouvaient être, par conséquent, ceu 
autrefois les deux bases trouvées plus haut à 2°' 
Ils appartenaient très vraisemblablement â ce Ii'i 
de (^65 cadrait bien avec leur diamètre (0*46 



^ 
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J'observe en outre que si tous deux étaient fendus, l'un oblique- 
ment, l'autre circulairement, ils Tétaient d'une façon si peu visible 
qu'ils ne pouvaient être tombés de leurs socles. Ils se seraient 
dans ce cas brisés en plusieurs tronçons et ne seraient point tombés 
au 9urplu8 dans cette direction et à une distance aussi égale l'un 
de l'autre. On avait dû, selon toute probabilité, les poser là en 
s^tendant qu'on puisse les faire servir avec d'autres au péristyle de 
la maison, dont la construction était restée inachevée du jour où 
les habitants d'Hippone, apprenant la prise et la destruction de 
Carthage par les Arabes, en 688, prévirent que leur chère et 
coquette cité ne tarderait pas à subir le même et triste sort et 
s'enfuirent. Depuis le jour où Hippone fut, pour la seconde fois, 
détruite de fond en comble, ces beaux fûts de colonne sont donc 
restés là ignorés des envahisseurs musulmans, qui les auraient 
certainement enlevés, pour les faire entrer dans la construction de 
leur grande mosquée de Sidi-Merouane, s'ils les avaient connus. 

Le seuil à pivots de bronze appartenait donc bien à la maison, 
dont la mosaïque à décor géométrique avait servi de pavé, puisque 
la différence de niveau (0^15) n'était due ici qu'à un accident de 
terrain. 

Comme il me tardait de donner connaissance des résultats de 
mes recherches à la Commission de publication des documents 
archéologiques de l'Afrique du nord et que l'état de ma santé ne 
me permettait guère d'ailleurs de diriger et surveiller les travaux 
plus longtemps, je m'en tins là, priant toutefois M. Chevillot de 
vouloir bien ne pas combler encore les tranchées et faire même 
dégager les quatre mosaïques dont il m'avait parlé à maintes repri- 
ses comme existant à droite de la grande allée. 

Il est donc convenu que je ne reviendrai que dans deux ou trois 
jours, accompagné de M. fioutarel, auquel j'avais eu déjà recours 
Tannée dernière comme photographe amateur, pour lever le plan 
de la propriété. 

Etant revenu dans la soirée du il chez M. Chevillot, ainsi qu'il 
avait été convenu, je constate, tout en levant avec M. Boutarel le 
plan de la propriété et de toutes les fouilles que j'y avais foit prati- 
quer jusqu'à ce jour, qu'indépendamment de la mosaïque d'Âmphi- 
trite, il en avait été dégagé : 

i^ Une à un mètre tout au plus de l'angle ouest de celle à dessus 
de guéridons et à 0^70 seulement de profondeur, composée de 
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dessins en forme de treillis de diverses coul< 
grecque comme bordure, mesurant en l'étal 
gueur sur li"10 de largeur, mais paraissaj 
dans la propriété de M. Seas-Olive; 

2" Une deuxième kQ'^W de l'angle nord i 
de profondeur, qui pouvait avoir, une fois d 
près de 5 à 6 mètres de long sur 2 à 3 mèti 
composée de dessins géométriques élégants e 

3» Une troisième enfin à 8"" 40 de celle-ci e^ 
seulement, composée de dessins géométrique 
(bleu foncé sur fond blanc), et séparée par ui 
en marbre blanc sculpté d'un pavé en dalle 
diverses nuances, allant en s'incUnant Kur la 
léger aflaissement du terrain. T<e tout mesui 
sur i^^aO et 2^10 de largeur, etl"'20 de prc 
le pavé disparaît sous te sol et se poursuit 
maison. 

J'avais très probablement là sous les yeux li 
salle de bain, dont le pavé en mosaïque en | 
remplacé pendant l'occupation vandale ou bj 
de cet albâtre prises çà et là dans les ruines i 
car sauf les deux plus grandes et plus belle 
dimensions, de mêmes nuances, de mêmes 
proviennent, par conséquent, d'une même 
milieu, toutes tes autres différent entre elles i 

Dans une note à M. Héron de Villefosse, 
fragment que M. Cbevillot m'en avait montr 
ce bel albâtre calcaire provenait de la Mabo 
Or, bien que je n'en aie jamais trouvé le plus 
ruines de Calama pendant mon séjour à Guf 
que la nuance d'un bleu clair, qui se voit d: 
dalles, ne s'est encore rencontrée, que je sai 
blocs extraits de la carrière qu'on exploite 
d'années dans cette montagne, et bien que j' 
trouvé des traces d'un gisement de cet ony: 
mains, je ne persiste pas moins dans mon c 
la Mahouna, où les calcaires tantât rougeâtre 
gris rosés ou rouges, et où les deux nuance 
dans un même bloc, que proviennent les dal 

à. H. -H- SB. 
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Ce qui m'étonne, par conséquent, ce n'est pas que Pline, qui 
connaissait tout ce qu'on connaissait de son temps, et Stace, qui 
se complaisait de son côté à décrire dans ses Silvae (lib. 1, Silv. 5) 
les bains fastueux de Claudius Elruscus tapissés de marbre pourpre 
et jaune des Numides, n'aient rien dit de nos calcaires onyx algé- 
riens qui n'étaient pas encore exploités de leur temps, mais que 
Paulus le Silentiaire et Tévéque Isidore de Séville, qui aux VI® et 
VIP siècles ont vanté la beauté du marbre numidique et comparé 
sa couleur à celle de l'or et du safran, n'ont pas dit un mot de 
celui d'Aïn-Tekbalet (province d'Oran), bien qu'il fût exploité de 
leur temps par les Romains (1), et peut-être même depuis assez 
longtenrps, et qu'il fût aussi digne d'admiration, si ce n'est plus, 
que le marbre de Numidie. Ses couleurs sont tellement variées, 
en effet, qu'on y trouve toutes les teintes, depuis le blanc le plus 
pur, le vert le plus tendre, jusqu'au rouge le plus vif et le jaune le 
plus éclatant. Il est, en outre, d'une transparence si grande dans 
les plaques minces de O'^Ol à 0"»02 d'épaisseur, et susceptible d'un 
si remarquable poli, qu'il n'y a guère que les calcédoines et les 
opales qui puissent lui être comparées, et que les albâtres de Car- 
manie, de rinde, de Syrie et d'Asie, qui étaient les plus recher- 
chés au temps de Pline, qui aient pu l'égaler peut-être en magni- 
ficence, bien que ces derniers fussent opaques. 

Les Romains, il est vrai, ne prisaient guère la transparence dans 
les albâtres ; ils la regardaient même comme un défaut. Ils consi- 
déraient également comme défectueux les blancs et donnaient la 
préférence à ceux couleur de miel, qui avaient des taches dispo- 
sées en tourbillons {in vertices maculas)^ pourvu qu'ils ne soient 

(1) Lors de la découverte, en 1843, de cet onyx, qui occupe à juste titre une 
si belle place dans l'industrie artistique de Tameublement et des objets de 
haut luxe, on trouva sur la rive gauche d'un des trois ravins, où il repose en 
stratification discordante sur les crêtes du terrain tertiaire moyen, suivant 
M. l'ingénieur Ville, une excavation à peu près circulaire de 10 à 12 mètres de 
diamètre et de li° 50 à 2 mètres de profondeur, des fûts de colonne, des chapi- 
teaux et 400 mètres cubes de gros blocs ébauchés, gisant sur les berges de ce 
ravin désigné par les Arabes sous le nom de Ghabet Roukh'am (le Ravin du 
Marbre). 

Plusieurs mosquées de Tlemcen sont garnies de dalles et de colonnes de cet 
admirable onyx tirées des ruines de l'ancienne Pomaria, et provenant incon- 
testablement de cette carrière située à mi-chemin d'Oran à Tlemcen, c'est-à- 
dire à 35 kilomètres de l'une et de Fautre de ces deux villes. 



pas translucides, bien entendu. De gustibus et colorib' 
putandam 1 

Ne leur cherchons pas querelle, par conséquent, d 
que s'ils avaient connu le moyen qu'on a de nos jours è 
bloc de marbre de 3 à 4 mètres de long et 0'"40 de côti 
nés creuses de 0'"18 à O^SS de diamètre intérieur, 
d'être de la sorte éclairées en dedans et de produire st 
tyle ou dans un salon un effet vraiment magique, i\s n'; 
tant dédaigné la transparence des albâtres. Ils l'aurai 
traire recherchée et vantée à coup sur. 

Les mesures que j'avais relevées pendant l'exécution i 
tantôt seul, tantôt avec l'aide de M. Chevillot ou de 1 
ayant été reconnues exactes, je les reproduis ci-après 
similé agrandi d'un croquis pris sur place au fur et à 
opérations, en faisant observer toutefois que c'est par 
erreur de copie que sur le plan adressé au Comité 
historiques, l'une des deux bases de colonne a été pla 
dedans et l'autre trop en dehors de la mosaïque d'An 
point central, en d'autres termes, l'axe des deux colon: 
supportaient autrefois étant, comme je l'ai dit et montré 
peu de chose près, dans l'alignement de chacun des ( 
antique et beau pavé. 

Les divers niveaux auxquels les mosaïques du jardin C 
été trouvées en profondeur m'amènent à dire ici quelqi 
l'emplacement qu'il occupe à Hippone et de celui que ci 
cité occupait elle-même sur le bord de la mer. 

Situé au deuxième kilomètre de la route dëpartemi 
de CoQstantine à Bâne par Guelma, entre la belle propri 
cien maire de Bône, Prosper Dubourg, et celle de M. 
dont les bâtiments d'exploitation vinicole occupent le so 
plus petite et plus orientale des deux collines d'Hippone 
din occupe sur la droite de la route et la pente douce d'ui 
ment de terrain, qui n'est du reste que le prolongement c 



(1) Coaime la carie des environs de B6ne, publiée en 1837 par I 
Guerre, d'après les levés exécutés en 1833 par HM. les orUciers 
de l'armée d'Afrique, donne 38 mètres d'altitude à ce mamelon, el 
en 1844 parl'ingénieur en chef des Mines, Henri Fournel, 24 mëtrt 
J'estimais dans un temps que celle dlETérence de 14 mètres proven 
partie du dérasemeut que le Service du Génie avait fait pour y c 
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qui expire derrière les bâtiments de M. Dubourg, une superficie de 
46 ares 50 centiares (larg., Sli^SS; long, moy., Qu'eau). Son entrée 



S • 

si 

à: 







f.... 



^ — 



le )3ommet d'abord un fortin et, plus tard, un pénitencier militaire; mais ayani 
appris depuis que l'espace qui formait la cour de ce pénitencier était enoore 
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est à 500 mètres de la mer et à 270 mètres de la Seybouse i 
che), alors que la colline voisioe n'est qu'à 140 mètres s 
de cette rivière et qu'un peu plus haut elle n'en est môme 
5 mètres sur une longueur d'au moins 500 mètres, la n 
rivière s'écartant de plus en plus l'une de l'autre à partir du < 
kilomètre (1). 

Quant à la coquette maison d'babitatiOD de M. Cbevillol 
51 mètres de la route, comme on y arrive par une pente d 
lîmètres par mètre, elle se trouve parce fait même à près de 
au-dessus du niveau de la mer. 

Or, comme la mosaïque d'Amphitrile, qui en est éloignée 
se trouve à l"i45 de profondeur; que celle qu'elle recou\ 
à 0'''G6 plus bas, c'est-à-dire à une profondeur de 2">11, il i 
qu'au lieu d'être, ainsi que je l'avais estimé à tort d'après 
de M. Chevillot, au-dessous du niveau de la mer, ces d( 
antiques s'en trouvent encore à 2'^S)5 et l^^SO au-dessus. 

Maintenant de ce que la mosaïque trouvée à gauche et 
de celle à dessus de guéridons n'est qu'à O'^'JO de profonc 
toutes celles qui se trouvent à droite de l'allée, à 45 et 55^di 
loin, sont à la même profondeur, s'ensuit-il, comme je l'ai 
dire autour de moi, que cette différence de niveaux est due à 
sèment de terrain? Il n'en est rien, car autrement ces moa 



couvert, en 1844, d'un ancien pavé en mosaïque, il ressort de ce feit q 
avait jugé plus à propos d'asseoir ces deux constructions sur les mil 
qui s'y trouvaient. 

Quoi qu'il en soit, le sommet de ce mamelon n'étant qu'à 24 métr 
BUS du niveau de la route et celle-ci & 2°> 528°"» au-dessus du niveau 
au S* k. 500, l'altitude de la colline, au pied de laquelle s'étendent 
DOrd le jardin et les mosaïques de H. Chevillot, ne dépasse guère le 
34 mètres, la route ne faisant que monter à partir du deuxième kilo 
qu'au passage h niveau des chemins de fer du Hokta-el-Hadid el 
Guelma, c'est-à-dire jusqu'à la borne 2 k. 500 placée à l'extrémité 
colline. 

(1 ) Comme la carte de l'Etat-Hajor désigne cette colline sous le non 
et-Artran, qui, écrit Alran, comme il convient de l'écrire, veut dire : 
du Goudron >, bien qu'il n'y existe absolument aucune grotte ni au 
ces de cette matière résineuse, mes indulgents lecleurs me sauror 
doute de leur apprendre que, puisqu'il existe à l'extrémité orientale 
meloD, une galerie de 2»50 de largeur sur 3 métros environ de haute 
longueur inconnue, dont la voûte était munie de distance en disianc 
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seraient évidemment disloquées. Les parties qui en sont lézardées, 
détériorées ou détruites l'ont été, les unes par la chute de pierres de 
taille plus ou moins lourdes, comme celles que nous avons trouvées 
encore en place, en tête et au bas de la mosaïque d'Âmphitrite ; les 
autres par des individus, Vandales, Arabes ou autres qui, plus avi- 
des de trésors cachés que de recherches archéologiques, les ont 
éventrées et mises dans l'état regrettable où elles sont depuis. Le 
plus ou moins de profondeur à laquelle on rencontre les mosaïques 
et tous autres vestiges d'antiquité du reste dépend naturellement de 
l'épaisseur des terres et des détritus de toute sorte apportés par le 
vent, la pluie ou la main de l'homme sur tel ou tel point ou tel ou 
tel autre. 

Hippone occupant d'ailleurs un terrain assez inégal et compre- 
nant même dans son enceinte deux collines, l'une au couchant, l'au- 
tre au levant, assez hautes et rapprochées l'une de l'autre (630 m.), 
il va sans dire que le pavé de ses rues, de ses édifices et de ses 
maisons ne pouvait être de même niveau partout. Les mosaïques 
du jardin Chevillot en sont, je le répète, une preuve évidente. En 
effet, si les unes (côté nord) sont à 3 mètres au moins au-dessus du 
niveau de la mer, les autres (côté sud) n'en sont plus qu'à 2™ 50 et 
1°>80 seulement, et celle à dessins géométriques d'un bleu si tendre 
sur fond blanc que Jean Âttard a rencontrée et déblayée il y a deux 

nés aujourd'hui bouchées, et le sol pour ainsi dire couvert de scories de fer 
noires et lisses, il peut très bien se faire que les Arabes aient pris ou plutôt 
comparé autrefois ces scories à du goudron solide et donné à ce mamelon le 
nom qu'il porte sur cette carte. 

La destination ancienne de cette galerie, dont rentrée était condamnée depuis 
une dizaine d'années déjà, lorsqu'en 1885 je priai le sieur Galéa, locataire d'un 
jardin situé au pied oriental du mamelon, de m'y conduire, n'est donc psis dou- 
teuse. Les scories noires, lisses et mamelonnées à la surface, mates en des- 
sous, très pesantes et généralement magnétiques, comme on en rencontrait 
tant d'ailleurs autrefois au pied même de ce mamelon, dans les petites plaines 
avoisinantes du Bou-Hamra et des Karézas, qu'il était difficile aux indigènes 
et à nos colons d'y passer la charrue ; les vestiges de voûtes semblables qu'on 
voit encore aujourd'hui au pied de la Belelieta, au sommet d'un mamelon, à 
l'entrée du Défilé des Voleurs, dans l'Edough, à El-Ksour et autres endroits au- 
près desquels de nombreux fragments de minerai sont aussi mêlés de scories, 
indiquent bien que les Vandales, auxquels l'exploitation du fer et sa fabrica- 
tion n'étaient pas inconnues, avaient aussi là une usine où ils traitaient le mine- 
rai comme on le traitait du reste partout ailleurs, avant la découverte et l'usage 
des hauts-fourneaux. 
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ans dans le jardia qu'il cuUive à l'entrée de la petiti 
Hamra, sur la gauche de la petite route si ombrag 
du mamelon de Saint-Âugustin, n'en est même qu' 
au plus. 

On peut donc conclure de tous ces faits matérie 
testables que sur certains points de son enceinte, 
chère à saint Augustin, son immortel évéque, n' 
élevée au-dessus du niveau de la mer, des eaux di 
de l'oued Bou-Djemâa qui baignaient le pied de soi 
avant de se rejoindre et de se jeter à la mer, que n< 
bourg dans la petite plaine qui la séparait du gros m 
au sommet duquel trône la Casbali de Bône depuis 
siècles et sur le flanc duquel elle avait, dominant li 
temps de sa plus grande splendeur sans doute, un 
Aphrodite. 

Des niveaux relevés dans cette petite plaine, en li 
Ofltciers d'Elat<M»jor, il ressort en elTet : 

1" Qu'entre la mer et l'oued Bou-Djemàa, depu 
Rabbah (1) jusqu'au canal de dérivation de cette pe 
la Seybouse, la moyenne des altitudes n'était, à ce 
0™47 au-dessus du niveau de la mer; 

2° Qu'entre la route conduisant de la porte de 
pont d'Hippone (2) et celle qui, partant de la porte d< 
tissait au marabout de Sidi-Brahim (3), en face du 
cette moyenne était de 13 centimètres plus élevée 

3° Qu'entre celte route et le canal de dessécher 
bastion nord et aboutissant à l'oued Deheb ou Ruif 
moyenne n'était plus que de 0'»42; 

4" Que de ce canal au pied de l'Edough, à parti 
Bugeaud et jusqu'au Ruisseau d'Or qui se jetait, à ce 
l'oued Bou-Djemàa, juste en face du mamelon de 
à 1,000 mètres en amont du pont d'Hippone, le niv 
s'élevait à 1<"83; 

5" Que la moyenne générale des altitudes de ce: 
était, à cette époque, de 0">58 seulement au-dessus 

(1) Ancien marché arabe situé en dehors de ta porte de C 
(3) Route départementale acluelte w 2. 
(3) Route départementale actuelle d« 1. 
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mer. Mais comme il est, sinon certain, au moins très probable, que 
depuis les V® et VI® siècles le niveau s'y est élevé de 15 à 20 cen- 
timètres au moins, il en résulterait que celui des rues et places 
publiques d'Hippone extra-muros n'était pas à plus de 0™53 d'al- 
titude dans les parties élevées et à plus de O^^SS dans les parties 
basses. 

Or, comme les canaux et fossés de dessèchement creusés dans 
cette petite plaine depuis notre occupation ont permis de reconnaî- 
tre que pour arriver à la couche de sable coquillier sur laquelle les 
habitants d'Hippone ont dû nécessairement asseoir les fondations 
de leurs maisons, il faut traverser une couche de terre végétale et 
de débris de l'époque romaine de 30 à 40 centimètres d'épaisseur 
et même davantage, suivant l'endroit où Ton a creusé, il s'ensuit 
que le seuil de leurs bâtisses extrorinuros n'était guère plus bas que 
celui de leurs maisons des bas quartiers de la ville. 

Dire maintenant, ainsi qu'on Ta écrit en beaucoup d'ouvrages et 
qu'on l'entend dire encore assez souvent, que cette petite plaine, 
qui n'occupe plus aujourd'hui qu'une superficie de 5 à 600 hectares 
depuis que Bône en a pris une bonne partie pour s'étendre même 
au delà de sa nouvelle enceinte, était plus souvent inondée à l'épo- 
que romaine qu'elle l'était dans les trente-cinq premières années 
de notre occupation, serait faire injure au génie constructeur du 
peuple romain. A coup sûr, les Romains n'avaient pas négligé d'y 
faire creuser des canaux de dessèchement et de l'empêcher d'être 
envahie par la mer en construisant, à partir de la pointe du Fort- 
Cigogne sans doute, un quai d'une longueur d'au moins 3 kilomè- 
tres (1), tout en y ménageant une issue à la Bou-Djemâa qui, du 
nord-ouest au nord-est, contournait l'enceinte d'Hippo Regius, et 

(1) Bien que M. le professeur Théobald Fischer, notre savant confrère de 
rAcadémie d'Hippone, considère une partie des vestiges de ce quai comme 
ceux d'un vaste corps de bâtiment (a), il n'est peut- être pas inopportun de rap* 
peler ici : 

lo Que Desfontaines, Fillustre académicien, auteur de la Flora Atlantica, en 
herborisant le long de la Seybouse, avait rencontré, en 1784, les restes d'un 

(a) Lire la description qae M. Théobald Fischer, de l'Université de Marborg, fait de oe bAUment, dans 
V Eludé d^ eôUa de f Afrique sfptentrionaU qu'il a publiée dans les Peter$manns MUkilungen mu Ju*iu9 Per^ 
th$* geographischer AnstaU de Gotha (p. 1 à 33), et dans la traduction que nous aTons donnée du passai de 
cette Etude concernant le golfe de B6ne dans le Bulletin d'Hippone n* 26 (p. 63 à 103), en oollaboration avec 
M. Wœhrel, professeur au Collège de Bône. 
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d'y Faire creuser aussi, à 500 mètres du point où se termine encore 
aujourd'hui une partie des anciennes murailles turques de la ville 
de fidne, un canal émissaire qui, du pied de la montagne, traver- 
sait tout le faubourg jusqu'à la mer (1). 

Ils avaient eu soin également d'empëcber que cette petite rivière, 
si sujette en hiver à des crues rapides et désordonnées, inondât le 

aocien port ou quai presque entièrement détruit ayant plus de 300 pas de Ion- 
gueur (Vûy. dans les rig. de Tunis ft d'Alger, t. ii, c. vi, p. 221); 

So Qu'en se promenant sur le bord de cette rivière, en 17S5, l'abbé Poiret y 
avait découvert aussi les vestiges d'un ancien quai b&ti en mosaïque de peti- 
tes briques rouges d'un pouce et demi de large sur un de long, dont la dureté 
caractérisait bien l'ouvrage des Romains (Voy. en Barbarie, 1. 1, lett. xx, p. 128); 

30 Que le baron Baude, dans son intéressant ouvrage sur l'Algérie, dit qu'en 
J836 OD voyait encore, au bord de la Seybouse, sur une longueur de près de 
300 mètres, des restes d'anciens quais, & 1,000 mètres de l'embouchure de la 
rivière (L'Algérie, t. i, c. viii, p. 274) ; 

4p Que l'érudit et savant ingénieur en chef des Mines, membre de la Com- 
mission scientifique de l'Algérie, Henri Fournel, constatait que ces vestiges de 
quai existaient encore en 1844 (Rich. min. de l'Algérie, 1. 1, c. i, sect. Il, p. 45); 

S* Qu'en 1853, il existait encore sur la rive gauche de la Seybouse, à 540 mè- 
tres environ de son embouchure, c'est-à-dire en face du petit mamelon d'Hlp- 
pone, UD bout de quai d'une longueur de 40 métrés environ, emporté en 1854 
par une crue subite de la rivière ; 

&> Qu'en 1886, il n'existait plus que quelques traces des 300 mètres reconnus 
cent ans auparavant par Desfonuines et l'abbé Poiret, et plus tard aussi par 
le baron Baude et Henri Fournel, lorsque sur nos indications les plus précises 
H. Théobald Fischer est allô explorer le lit et les deux rives de l'ancien Ubus 
sur une longueur de 2 kilom. 600 m. environ; 

70 Que le savant explorateur du golfe de Bène ne nie pas que ces vestiges, 
presque entièrement disparus aujourd'hui, soient ceux d'un quai, mais dit que 
ce quai bordait la mer et non la rive gauche de la Seybouse. 

(1> A l'époque où, en 1870, le Service des Ponts et Chaussées détournait le 
cours de la Bou-Djemâa à partir du pont d'Hippone, pour en déverser tes eaux 
dans la Seybouse, près de son embouchure, et que la Compagnie minière du 
Hokla-el-Hadid Jetait les fondations d'une des culées du pont sur lequel passe 
depuis lors son chemin de fer, j'eus l'heureuse occasion de constater un jour 
que les ouvriers venaient de rencontrer, à 100 mètres environ du bord de la 
mer el à 10 ou 12 mètres de profondeur, une encognure de quai en grosses 
lierres de taille du Fort-Génois (mollasse marine) reliées par un ciment très 
dur de chaux et de cendre. 

11 est donc, sinon certain, au moins très probable, qu'en cet endroit débou- 
chait ce canal sur lequel les Bomains avaient jeté le pont dont on voyait encore, 
en 1840, une des piles h 380 mètres de la porte aoluelle d'Hippone. 
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faubourg, non en en détournant le cours, comme nous l'avons fait 
en aval du pont d'Hippone, mais en lui donnant un débouché par 
un canal qui en recevait le trop plein au-dessus de la ville et abou- 
tissait à rUbus, après avoir longé dans la petite plaine du Bou- 
Hamra son enceinte fortifiée et lui avoir servi en même temps de 
moyen de défense (1). 

De ce qu'il suffit de creuser dans cette petite plaine, naguère 
encore si marécageuse et malsaine, à un mètre et voire même à 

(1) On sait par Procope qu'Hippone et Carthage étaient les seules villes for- 
tifiées de l'Afrique du nord dont Giséric n*avait pas ordonné de raser les mu- 
railles {Bell. Vand,, 1, 5; il, 4). On sait également que les murailles d'Hippone 
ne devaient pas être trop dégradées lorsque les Byzantins vinrent chasser les 
Vandales de TAfrique et Toccuper, puisque Thistorien grec, en parlant des villes 
de Thamugadi, Lamfoua, Tigisis, Calama et Mileu (a) que Justinien avait ordonné 
de relever en Numidie et de protéger par des citadelles, ne mentionne pas Hip- 
pone (6). C'était une place forte encore en assez bon état, puisque Salomon, 
l'organisateur de la défense, se contenta d'en compléter le système défensif en 
fortifiant purement et simplement l'oppidum de Fossala ou Fuasala (c) situé, sui- 
vant saint Augustin {Ep., ccix), à l'extrémité de son diocèse, c'est-à-dire à 
40 milles d'Hippone (59 kilom. 259 m.), juste à moitié chemin, par conséquent, 
de Simittu qui en était éloigné de 80 milles (118 kilom. 518 m.), suivant l'Itiné- 
raire d'Antonin et la Table de Peutinger. 

Il est donc certain que c'est aux Arabes, aux soldats d'Otman ou de Hassen 
ben Noman que Fantique Hippone Royale doit d'avoir été dépouillée de ses mu- 
railles. Mais il n'est guère admissible que ces nouveaux conquérants de l'Afri- 
que romaine, si dévastateurs qu'ils fussent, soient allés jusqu'à en arracher les 
fondations. Ces fondations doivent encore exister, ce n'est pas douteux, en 
grande partie intactes, et il est fâcheux que la Commission nommée par l'Aca- 
démie d'Hippone, dans sa séance du 15 septembre 1865, se soit peut-être rebu- 
tée au début de ses fouilles par quelque insuccès inattendu ou qu'elle les ait 
remises aux calendes grecques. 

Il y aurait donc un certain intérêt à les continuer ou à les entreprendre, si 
elles n'ont jamais eu lieu. On procéderait en même temps au dragage de la 
Bou-Djemâa, en face du mamelon de Saint-Augustin, sur une longueur d'au 
moins 600 mètres, opération qui amènerait sans doute quelque découverte im- 
portante. 

fa) Aed., lib., vi (passages Inédits cités par M. Ch. Diehl dans sou Histoire de la domination bysani^u en . 
Afrique, p. 170, 13, 14; p. 171, 4, 5, 7). 

(b) Il est vrai qae Procope ne mentionne pas non plus bien d'autres villes de la Numidie, de premier ordre 
pourtant, telles que Theveste, Bagaï, Tagoura, Madanre, Gadiaufala, bien qu'il soit certain qu'elles ont été 
relevées de leurs mines et munies de citadelles sous le règne de Justinien et l'administration du même 
Patrice (cf. Corp. inse. lat. Afrieae., vol. viii, 1863, 1864; 16851, 4677, 4699). 

(e) Aed., lib., ti, 8 (passage inédit). 



I 
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30 ou 40 centimètres seulement au-dessous du sol poui 
aoe couche de sable renfermant non seulement des coq 
tiques à celles que les vagues rejettent de nos jours sur la 
dium edule Linn., Cerithium vulgatum Brug., Luirai 
Gm., Buccinum reticulatum Linn., etc.), mais aussi de 
oats roulés et du fer titane très menu, comme il s'en I 
grande quantité parfois sur la plage des Caroubiers, il 
pas dire non plus qu'elle était autrefois le port d'Hippon^ 
faire qu'elle ait appartenu à la mer lorsque les Phénic 
sans doute par la position des deux collines d'Hippone 
au-dessus des eaux, au fond d'un vaste golfe où se re 
cimes boisées de l'Edough, vinrent au XII' ou XI« siècU 
Y fonder un emporium; mais lorsque les Romains vinren 
s'y installer et faire de cet ancien comptoir phénicien un 
la mer s'était depuis un certain temps déjà retirée, par I 
du UmoD et du sable qu'elle y avait déposés pendant i 
peut-être, laissant à l'oued Bou-Djemâa, dont l'ancien m 
inconnu, le soin de la couvrir de ses alluvions, et à l'I 
n'a rien de commun avec le mont Pappua de Procop 
apporter sans cesse son tribut de terre et de déiritu 
Les ruines romaines qu'on y voyait encore eu 1845 (1) 
jusqu'à la. dernière évidence qu'elle était habitée de 
siècle. 

Bien que la seconde partie de cette notice soit déjà 
peut-être, je tiens à y ajouter encore quelques ligne: 

(1) Notammenl un tronçon de voie ou de rue de 80 à 100 mëtrei 
à 150 mètres environ de la route actuelle qui aboutit directement i 
pone; de nombreux ponceaux, des pans de murs Bur l'un desqi 
figurée, en briques rouges, l'image de la croix ; sur l'emplaceme 
cimetière arabe et du marabout de Sidi Ali el-Hatlab, juste en fac 
fourrages, de belles mosaïques qui jadis servaient sans doute 
basilique des Vingt-Harlyrs et dont un Tragmenl fut offert, en 1S 
drale de Pavie et placé devant le tombeau de saint Augustin, un 
placé dans le chœur de la cathédrale de Bordeaux et un trois 
sanctuaire de l'évëché d'Alger; enAn le fameux pont à onze arc 
d'âne de la Bou-Ujemâa, encore très solide aujourd'hui malgré si 
dix-huit siècles d'existence, d'où partaient les deux artères prin( 
Uippone : l'une à Aphrodisium (Oued-Kouba), au Promotorium Si 
Génois), & l'Hippi Promontorium (cap de Garde), et l'autre & Ruf 
peville), par Ad Plumbaria (?) et Paratianae. 
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pour dire à ceux qui auront la patience de la lire jusqu'au bout : 

1° Qu'en dehors des vestiges de constructions que je viens de faire 
connaître, il n'a été recueilli dans le cours de tous nos travaux 
de recherches, en fait d'objets d'antiquité, que de menus fragments 
de poteries tout à fait communes; de mosaïques qui, en raison de 
la dimension des cubes de couleurs variées (0™01), ne peuvent pro- 
venir de celle d'Âmphitrite, ni de celle à dessins géométriques du 
dessous; de crépis badigeonnés à Tocre jaune, rouge ou vert; de 
gros clous de 15 à 20 centimètres de long, à tête ronde et bombée, 
et autres morceaux de ferraille profondément oxydée; et, en fait 
d'inscriptions, que les lettres LFCV de O'^OS de hauteur, gravées 
encore avec assez de soin sur l'un des fûts de colonne trouvés à l'ex- 
trémité de la grande tranchée et qu'on peut sans doute lire L(ucius) 
F(ecit) C{entum) ^{quinque)^ le signe d'appareillage F gravé sur l'un 
des piédestaux et près du point encore très visible qui correspond à 
l'axe de la colonne, et sur le rebord d'une grande tuile (fragment) 
l'estampille du fabricant CAT(mîus), CAT(uWmMs), CAT(imus) ou de 
tout autre potier dont le nom ou surnom commence par ces trois 
lettres. 

M. Ghevillot n'avait pas été plus heureux d'ailleurs lorsqu'en 1883 
il jetait les fondations de sa maison et plantait ses trois ou quatre 
cents arbres fruitiers. Une petite lampe en terre cuite, sans le moin- 
dre ornement; une bague en argent, sans chaton, de provenance 
plutôt arabe que romaine; de menus fragments d'amphore et autres 
poteries de môme genre ; un petit bronze à l'effigie d'un Constan- 
tin ; des débris de mosaïque en quantité ; quelques tuyaux de plomb, 
voilà tout ce qu'il y recueillait. 

Qu'espérer trouver à Hippone d'ailleurs? Les habitants les plus 
aisés de l'antique cité n'avaient-ils pas eu tout le temps de s'esquiver 
durant les quatorze ou quinze mois que les Vandales mirent à s'en 
emparer, de gagner par mer, les uns la Sicile et l'Italie, les autres 
la Sardaigne et la Corse, emportant tout ce qu'ils avaient de plus 
précieux? Qu'espérer découvrir, dis-je, sur l'emplacement d'une 
ville qui, après avoir été abandonnée par ses habitants les plus riches, 
fut saccagée et incendiée par ces Barbares du nord, en 431, et l'était 
de nouveau vers la fin du VII® siècle par les Sarrasins, tellement 
qu'elle demeura vuide et abandonnée, comme dit Léon l'Africain? 
Rien, ou bien peu de chose, en effet ! 

Mais l'absence à Hippone d'objets d'antiquité de quelque valeur 
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artistique, tels que statues, bas-reliefs, motifs d'architecture; 
les, monnaies, etc., ne s'esplique pas seulement par sa dé 
aux V" et VU^ siècles par les Vandales et les Sarrasins, et I 
précipité de ses habitants les plus riches et les plus aisés, i 
plique aussi par sa position sur le bord de la mer et tout 
Bône, où pendant tout le moyen âge les peuples du bas: 
Méditerranée, les Italiens surtout, ont eu des relations comi 
très suivies avec les Arabes des environs et toute facilité de 
dre avec eux pour se procurer à prix d'argent ou autrec 
foule d'objets plus ou moins intéressants. 

Il est à remarquer d'ailleurs qu'en général les villes rom 
littoral méditerranéen n'ont guère été plus épargnées qu 
sous ce rapport, Carthage surtout (1), où, bien avant que le 

(1) El-Bekri rapporte que de son teinpa (1028-1004 de J.-C), le me 
plus merveilleux de Canbage élait la maison de divertissement api 
Tkiater (théâtre), f Elle se composait, dit-il, d'un cercle d'arcades 
par des colounes et surmontées par d'autres arcades semblables I 
premier rang. Sur les murs de cet ëdiSce, on voyait les images de te 
maux et des gens qui s'adonnent aux métiers. On y distinguait des 
représentaient les vents : celui de l'orient avait l'air souriant, celu 
deot, un visage reufrogné. Le marbre était si abondant que, si tous le: 
de rirrikiya s'étaient rassemblés pour en tirer les blocs et les trane 
leurs, ils n'auraient pu en venir à bout. On y voyait aussi la MoaUc 
pendue), château d'une grandeur et d'une hauteur énorme; il seco 
Tofltes en plein cintre, à plusieurs étages. Vers l'occident de cet i 
dominait la mer, était le ch&teau connu sous le nom de Thiater, le 
renfermait la maison de divertissement ; il avait beaucoup de portei 
piraux, et se composait de plusieurs étages. » 

EI-Bekri y indique encore le château nommé Coumech (kirkoch, < 
cirque, suivant H. de Slane), qui éuit à plusieurs étages appuyés sur 
nés de marbre d'une grosseur et d'une hauteur énormes. Sur le ctiap 
de ces colonnes, douie hommes pouvaient s'asseoir, les jambes ( 
avoir au milieu d'eux une table pour y manger ou pour y boire. E 
cannelées, blanches comme la neige et brillantes comme du cristal; 
unes étaient encore debout, les autres couchées par terre. On y 
aussi une grande voûte dont l'extrémité échappait aux regards et 
mait sept vastes réservoirs nommés Mouadjtt n-CheiatiH {les ci 
Démons). Dans le voisinage du château de Coumech (kirkocht était 
obscure, formée de voûtes posées les unes sur les autres, et dont 1' 

pirait l'effroi Au centre de la ville se trouvait un grand bassin 

mille §ept cent» arcada, dont une partie était encore debout. Las i 
DJocar, source Bitnéeàquelques Journées de distance, arrivaient k< 
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Tunis, El-Moslancer, eût fait démolir de fond en comble, après leur 
départ (octobre-novembre 1270), tous les édifices dans lesquels les 
Croisés s'étaient abrités et fortifiés, a: on y avait, depuis la prise de 

par un canal qui passait tantôt sous terre et tantôt sur des rangs d'arcades 
placés les uns sur les autres 

On y voyait aussi deux cb&teaux nommés El-Okhtaîn (les deux Sœurs), 
entièrement construits en marbre et de la manière la plus solide ; ils se com- 
posaient de blocs qui s'emboîtaient les uns dans les autres On y remarquait, 

en outre, plusieurs colonnes encore debout, dont la partie non cachée dans le 
sol avait une hauteur de quarante coudées (i8>n48). Elles servaient à soutenir 

une voûte construite en pierre ponce On y voyait enfin une coupole dont 

Taire était en mosaïque et mesurait cinquante coudées (23(^10) tant en lon- 
gueur qu'en largeur. 

Environ cent ans plus tard, Edrisi est encore plus explicite qu'El-Bekri au 
sujet du Théâtre. « On y voit encore aujourd'hui (1H6-4H7), dit-il, de remarqua- 
bles vestiges de constructions romaines, le Théâtre, par exemple, qui n'a pas 
son pareil en magnificence dans l'univers. En efîet, cet édifice est de forme 
circulaire et se compose d'environ cinquante arcades ; chacune de ces arcades 
embrasse un espace de plus de trente empans (6^166); entre chaque ar- 
cade et sa pareille est un pilier haut de quatre empans et demi ; la largeur du 
pilier avec ses deux pilastres est d'autant. Au-dessus de chacune de ses arca- 
des s'élèvent cinq rangs d'arcades les unes au-dessus des autres, de mêmes 
formes et de mêmes dimensions, construites en pierre dite caddzàn, d'une 
incomparable beauté. Au sommet de chaque arcade est un cartouche rond, et 
sur ceux de l'arcade inférieure on voit diverses figures et représentations cu- 
rieuses d'hommes, d'artisans, d'animaux, de navires, sculptées sur la pierre 
avec un art infini. Les arcades supérieures sont polies et sans ornements. l\ 
était destiné anciennement, d'après ce qu'on rapporte, aux jeux et aux spec- 
tacles publics qui avaient lieu chaque année à jours fixes. » 

L'édifice auquel les auteurs arabes du XI» et du XII^ siècle donnent le nom 
de Thiater et une forme circulaire, est donc indubitablement l'amphithéâtre de 
Carthage, dont le R.-P. Delattre vient de mettre au jour tout le sol et le pour- 
tour de l'arène; de découvrir les substructions renfermant des carceresy des 
souterrains, une citerne; de reconnaître les arceaux destinés à soutenir les 
pièces de charpente d'un plancher; de retrouver plusieurs dalles du podium, 
des gradins marqués de barrer distinguant les places, des sièges réservés à 
de hauts personnages, dont les noms gravés sur la dalle sont accompagnés des 
sigles indiquant les fonctions que chacun d'eux occupait dans le Sénat; des 
rampes de vomitoria (couloirs) ornées de dauphins, des portions de chancels 
(barrières), des colonnes et des chapiteaux, et de recueillir enfin une foule de 
lampes païennes, juives, chrétiennes et arabes, de monnaies romaines, plus 
de deux cents pierres portant des inscriptions, etc., etc. 

Quant au château, qui dans un des manuscrits d'El-Bekri est appelé houmes 
et dans un autre koumech, que feu M. de Quatremère a lu djoumnaa (gymnase) 
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cette ville (1) jusqu'à ce jour (1116-1117), continuellement pn 
dit Edrisi, des fouilles dans ses dëbris et jusque sous les fonde 
de ses anciens édifices... Ces fouilles ne discontinuent pas, aji 
célèbre géographe de Ceuta; les marbres sont transportés ai 
dans tous les pays, et nul ne quitte Carthage sans en cbarg 
quantités considérables sur des navires ou autrement; c'est 
très connu > (2). Si bien connu en elTet que, suivant une \r. 
locale recueillie par Ch. Tissot pendant son séjour à Tunis, d 
à 1857, la cathédrale de Pise aurait été bâtie tout entière av 
marbres de l'antique cité punique et romaine. 

D'ailleurs les Tunisiens eux-mêmes ne se sont pas privés d 
de ces ruines tous les matériaux de leurs édifices et de leurs 
breuses villas. Il existait encore de son temps, parmi eux 

e( H. de Slane kirhoeh (cirque), c'est bien du cirque de Carthage en e 
l'auteur arabe a entendu parler. On en a retrouvé à 600 mètres au sud-su 
de l'a m phi théâtre juste assez pour reconnaître qu'il mesurait 675 m< 
longueur sur 100 mètres de laideur et que sa spina (piste), qui existe 
sur une étendue de plus de 1,000 pieds, avait b^Si) de largeur. 

Quant au grand bassin situé au centre de ta ville, entouré de mille n 
anatUi, dont une partie était encore debout de son temps, et qui rece 
(.'aux d'AIn-Djocar par un canal qui passait tantôt sous terre et tantôt 
rangs d'arcades placés les uns sur les autres, il va sans dire qu'Ël-Bekri 
parler des citernes de la Halga, situées à 700 mètres nord-ouest de I 
et qu'alimentaient les eaux de l'AIn-Choucar, située à trois lieues su 
du Djebel-Zaghouan et à douze lieues de Tunis, par un aqueduc tanlAt 
rain, tantôt sur arcades; mais il en exagère singulièrement le nombr 
inadmissible, en effet, qu'elles aient existé à l'origine au nombre de m. 
cents qu'il indique, puis qu'à l'époque d'Edrisi on n'en comptait que ving 
ut que dans cet intervalle les Tunisiens n'avaient eu aucun intérêt ft en i 
mille six cent soixante-seize. 

Entendait-il parler du Cothont C'est possible, mais lors mâme qu'il 
les cales de cet ancien port militaire pour des arcades, il en a exag 
demmeot le nombre, puisqu'il n'en avait jamais eu plus de deux cen 
quatre. D'ailleurs no reconnaît-il pas lui-même que de son temps le pc 
dans l'intérieur de la ville n'était plus qu'un marais saumAtre ! Allons ! ( 
bien que le célèbre polygraphe arabe du XI* siècle n'a connu les ruines 
ihage que par oui-dire et de la bouche de personnes qui ne les avaien 
jamais visitées. 

(1) Par les Arabes, sous le khalifat d'Abd-el-Halek et la conduite 
général Hacen ben Noroan, en l'an 76 ou 77 de l'bégire (695 ou 696 de < 

(2) EdriBi, f. c. (p. 135). 
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apprend réminent et regretté archéologue, une corporation de c cher- 
cheurs de pierres » qui n'avait d'autre métier que de fouiller les 
fondations d'édifices disparus (1). Ils en avaient une aussi sans doute, 
ajouterai-je, de a: chercheurs de métaux », car en détruisant l'am- 
phithéâtre de Carthage, ils en ont fait non seulement une carrière 
de marbre, mais aussi une mine de cuivre et de plomb, ainsi que 
le R.-P. Delattre a pu le constater en en déblayant, l'année dernière, 
tout le sol et le pourtour de l'arène. Les languettes de bronze incrus- 
tées dans des mortaises à queue d'aronde y ont été arrachées de la 
plupart des blocs où elles avaient été solidement fixées à l'aide de 
plomb fondu. « On a même l'impression de l'acharnement qu'ils ont 
apporté dans l'accomplissement de leur œuvre néfaste », dit le très 
intelligent et infatigable explorateur des ruines de Carthage, notre 
savant collègue et ami (2). 

Bien qu'Hippone fut loin, bien loin d'avoir l'importance de l'an- 
cienne rivale de Rome en puissance et en magnificence, bien loin 
aussi d'égaler en monuments de toute sorte Cirla, Lambèse, Tha- 
mugadi, Theveste, Caesarea et autres colonies africaines, elle ne 
devait pourtant pas manquer de statues, surtout. Non seulement bien 
peu de villes de provinces, en Afrique comme ailleurs, en étaient 
dépourvues, en effet, mais il arriva même qu'un beau jour, à Cirla, 
une rue en avait été rendue tellement étroite par une rangée de 
chaque côté, que la circulation y était devenue presque impossible 
aux piétons et qu'on dût l'élargir, ainsi qu'une inscription trouvée 
en 1856, dans les fondations d'une maison de la rue Cahoreau, nous 
l'apprend (3). Oui, elle en avait, voire même une en argent que le 
préfet des ouvriers, édile, duumvir quinquennal, G. Salvius, sur- 
nommé Fuscus, y avait placée et dédiée à l'empereur Hadrien 
moyennant la somme de cinquante et un mille trois cent trente-cinq 
sesterces, trois libellas, une singula, un terruncius, un quadrant, et 
celle de cinquante mille sesterces que le municipe s'était engagé à 
verser pour sa part contributive, du prix total, par conséquent de 
401,335 sesterces 7/16^ de sesterce, soit 27,158 fr. 95 de notre mon- 

(1) Gh. Tissot, Géog, comp. de la prov. rom. d'Afrique (t. l, p. 643). 

(2) Note sur les fouilles de V Amphithéâtre de Carthage (extr. des Comptes-Rendus 
de rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, 6 novembre 1897). 

(3) Ann. de ConsL (1856-1857, p. 155). — Rev. afric. (1856, p. 453). — L. Renier, 
Insc. de VAlg. (n© 4139). — Corp. insc, lat. Afric. (vol. viii, 7046). 
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naie. L'inscription trouvée dans le jardin Raffeno, au pied de la < 
Une de Saiut-Âugustin, en fait foi (1). 

Elle en avait une autre en bronze ou en marbre que le conseil 
décurioDs des habitants d'Hippo Regius, pour mieux térooignej 
affirmer l'affection de chacun, avait décrétée et élevée par sousci 
tion à l'un des notables de la ville sans doute, en considération 
son père et de ses propres mérites. L'inscription trouvée en 1S 
dans te jardin de Jean Attard, attenant à celui de Ilaiïeno, en 
une preuve malérielle incontestable (2). 

Suivant une lettre de Claude Lemaire, consul de France à Tui 
au marquis de Seignelay, secrétaire d'Etat de la marine, datée 
5 mars 1685, qu'on peut lire dans la Correspondance de$ beys 
Tunia et des consuls de France avec la Cour, de 1577 à 183U (3) 
dont j'ai publié un extrait dans les Comptes-Rendus de l'Acadéi 
d'Hippone (4), il en avait été trouvé vers cette époque une aussi 
marbre blanc représentant un jeune homme nu, assis sur une esp 
de fauteuil de la même pierre, fort belle et bien conservée. 

Nous avons la certitude enlîn qu'il en existait encore une au 
en beau marbre blanc et plus grande que nature, dont le torse, d 
sine en 1844 par le commandant de La Marre (5) et resté longten 
adossé eu guise de borne à l'un des coins de la maison de l'ai 
Sucbet située au pied du mamelon de Saint-Augustin et en conl 
bas des citernes, a disparu depuis peu soit qu'il ait été vendt 
quelque touriste étranger ou transformé en caillasse par le propr 
taire actuel, et dont l'un des bras se voit aujourd'hui dans la c< 
de M. l'abbé Leroy, aumdnier de la basilique de Saint-Augustin 

Dire maintenant qu'en dépit de toutes celles que Pisans et Gén 
ont sans doute emporté d'Hippone dans un temps, on en découvi 

{!) Bull. d'Hipp. (XXI, p. 81 et Ri). — A. Papier, Lett. lur Bipp. (p. 306, d" l 

- Eph. fyigr. {vu, n« 426). — Corp. intc. lat. Afric. (vol. vni, 17408). 

<3> Reboud, itm. afric. (ix, 1865, p. 269) et Hee. de Cotutanline {n, 1865, p. i 

— Doublet, Bull. d'Hipp. (xiv, 1879, p. 1-7) elGaadolpbe, Compte$-Rmdui (a. il 
p. vi-vn). — A. Papier, Letl. lur Hipp. (1887, p.l92, n»xxxii). — René Cagi 
Bull. d'Hipp. (XVII, 1882, p.49,n«10). - Corp. (vol. vin, 17416 et 5231). - i 
ipigr. (VII, m 423). 

(3) Eugène Plantet (t. i, p. 332, n^ 359, Paria, 1893). 

(4) Année 1895 (p. xxtv}. 
^) Atlas (pi. 193, n* 2). 

A. H. -H*». 6 
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eDCore bien d'autres ou tout au moins des vestiges assez importants, 
serait bien téméraire, à moins qu'on y entreprenne des fouilles 
partout où la charrue et la pioche n'ont point pénétré à de grandes 
profondeurs, où les chercheurs n'ont pu ou osé pousser très loin 
leurs investigations. Certains endroits mériteraient en effet d'être 
fouillés sérieusement. 

Quant aux trésors, jamais je n'ai ajouté foi à ce qui m'était dit 
souvent qu'un tel ou un tel en avait trouvé un enfoui dans son jar- 
din, d'où provenait une grande partie de sa fortune. La fortune ou 
plutôt l'aisance de certains propriétaires à Hippone est due à leur 
travail intelligent et persévérant, à leur esprit d'économie et non à 
leurs fructueuses découvertes. Si je n'en ai pas la certitude, j'en ai au 
moins la conviction intime. Dire que plusieurs n'ont pas fouillé et 
retourné maintes fois le sol fertile de leur jardin dans l'espoir d'y 
rencontrer un jour ou l'autre quelque gargoulette ou quelque grande 
jarre pleine de pièces d'or ou d'argent, ou quelque cassette remplie 
de bijoux; que la femme RaCfeno, entre autres, n'a point, malgré 
mes sages conseils, incité son mari, après mon départ, à fouiller 
son jardin pour y retrouver la fameuse statue d'argent et la non 
moins fameuse couronne d'or dédiées à l'empereur Hadrien par le 
praefectus fabrum, aedilis duumvir et duumvir quinquennalis Sal- 
vius Fuscus d'Hippone la Royale, serait évidemment se risquer. 
Mais de là à affirmer que ceux-là seuls ont trouvé le vrai moyen de 
s'enrichir, il y a loin ! Je n'ai vu jusqu'à présent entre les mains 
de deux d'entre eux qu'une monnaie d'or à l'effigie de Zenon (474-491) 
et une de Phocas (603-630), d'une valeur de 18 à 20 francs, mais 
par contre beaucoup de petits bronzes à l'effigie de Conslantin-le- 
Grand et d'autres Constantin, d'une conservation même très médio- 
cre, et dont il leur aurait fallu trouver plus d'une tonne, par consé- 
quent, pour acheter un arpent ; 

2^ Que si l'on tient compte qu'Hippone, comprise entre le Bou- 
Hamra au sud, la mer à l'est, son mur d'enceinte au nord et la 
Bou-Djemâa à l'est, ne couvrait que 17 hectares de superficie ; que 
ses maisons n'avaient qu'un rez-de-chaussée comme celles des 
Arabes; que ses édifices, dont les vestiges attestent encore aujour- 
d'hui l'importance, y occupaient une assez grande place ; que ses 
rues, si étroites qu'elles fussent, en occupaient aussi une certaine 
partie ; que son forum, enfin, si petit qu'il fût, n'en occupait pas moins 
aussi un certain espace ; sa population ne pouvait s'élever au chiffre 



de quarante mille et encore moins à celui de soixante mille habi- 
tants, comme on l'a écrit et qu'on le croit généralement, mais tout 
au plus à dii ou douze mille, en y comprenant celle de son faubourg 
qui était, selon toute probabilité, de quatre mille. 



III 

Avant son départ pour France M. Chevillot ayant bien voulu, sur 
ma demande, ne pas combler la tranchée qui, à 9 mètres envi- 
ron de la mosaïque d'Amphilrite, avait mis à découvert le seuil à 
pivots de bronze et les deux fûts de colonnes lisses distants de 0"'80 
l'un de l'autre et couchés sur te sable parallèlement à ce limen, et 
prolonger même celte tranchée de 2 ou 3 mètres environ vers la 
route, la pioche et la pelle de son Kabyle ne tardaient pas à ren- 
contrer, à 45 centimètres du deuxième fût de colonne, un troisième, 
puis un quatrième fût très près de ce dernier (0'°10), absolument 
semblables aux deux premiers et disposés de la même façon. 

Ne pouvant retarder plus longtemps son départ et laisser cette 
nouvelle et large tranchée ouverte pendant son absence, M. Chevillot 
la Gt combler le lendemain de ma visite (3 juin 1897) et les fouilles 
en restèrent là jusqu'en fin septembre. 

Informé, dans la soirée du 2 octobre, que reprises depuis te 28 
septembre dans la direction de la route et à 2°>50 de la tranchée au 
seuil à pivors de bronze et aux quatre fûts de colonnes, ainsi qu'il 
en avait été convenu d'ailleurs dès son retour à Bône, les fouilles 
avaient amené, sur un certain point, la découverte de vestiges de 
murailles assez épaisses et enfouies dans le sable, je me rendais le 
lendemain à Hippone en compagnie de M. Bariteau et constatais, 
qu'à 3°'80 du quatrième fût de colonne et à l'"40 de profondeur, 
existait en effet, à l'entrée de celte nouvelle excavation de 7"'42 de 
long sur 0'"90 de large : 

i* Un mur de 0«48 de largeur sur 0™60 de hauteur, en retrait 
de 0'"26 sur un autre plus ancien de 0'°74 d'épaisseur et 2>"45 de 
hauteur enfoui dans le sable; 

2* En face et à X"*^ de ce dernier, un autre mur de O^^SO d'épais- 
seur efde la même hauteur que le précédent (2™45); 

3" Que ces deux murs reposaient sur le sable même, à S^^CO de 
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profondeur 9 et que leur maçonnerie , composée exclusivement 
de moellons de calcaire à grain fin reliés par un ciment très dur, 
en était beaucoup plus solide que celle du mur en retrait composé 
de matériaux provenant de démolitions et passablement délabré; 

4P Que l'espace qui les séparait l'un de l'autre (i^Ob) était, avant 
qu'il ne fût déblayé, comblé de sable blanc et très fin, mêlé de dé- 
bris de coquilles marines absolument semblables à celles qu'on 
trouve de nos jours sur les plages de Bône et des environs; 

5^ Qu'au-dessus de ce sable qui les recouvrait de quelques cen- 
timètres, régnait sur chacune des parois de la tranchée une couche 
de terre rapportée, mêlée de débris de constructions et autres (bri- 
ques, tuiles, fragments de mosaïques, de poteries, de ferrailles pro- 
fondément rouillées, de bois carbonisé et d'ossements), d'une épais- 
seur de l'^SO et recouverte par 20 centimètres de terre végétale. 

Passant ensuite à la seconde tranchée (B) pratiquée à droite et à 
5"» 20 de la première (A) sur 3«"60 de longueur et l'»20 de largeur, 
nous retrouvons les trois murs aux mêmes profondeurs : celui en 
retrait sur le mur de 0™74 de largeur à 1""40; ce dernier, ainsi que 
celui de 0">80 à 2 mètres, le premier ayant toujours la même hau- 
teur (0i°60), mais moins espacés l'un de l'autre que dans la tranchée 
précédente (l^^Ol au lieu de lo^BO). 

Nous constatons, en outre, que le mur sur lequel repose celui en 
retrait avait cela de particulier qu'à sa partie supérieure débouchait, 
dans une grosse pierre de taille arrondie à ses deux extrémités infé- 
rieures, un caniveau ayant 0°^60 de hauteur sur 0>°32 de largeur. 

L'espace compris entre les deux murs de 0°*74 et 0«"80 d'épais- 
seur était, comme dans la tranchée A, comblé par du sable blanc 
très fin et mêlé également de débris de coquilles marines. Quelques 
coups de barre à mine donnés jusqu'à la profondeur de 60 centimè- 
tres en font surgir de l'eau légèrement saumâtre qui, en se répan- 
dant peu à peu dans la tranchée, nous force à battre en retraite. 

Nous prenons congé de M. Chevillot, le priant de vouloir bien 
continuer les fouilles dans la même direction et faire creuser, par 
conséquent, une troisième et voire même une quatrième tranchée 
de mêmes dimensions à peu près que les deux précédentes, l'une 
à 5°^20 de la seconde (B), l'autre à 2<"15 plus loin, le voisinage de 
la propriété Sens-Olive ne permettant guère d'aller au delà. 

Le 9 octobre, je reprends avec M. Bariteau le chemin d'Hippone, 
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et SBDS m'arréter aux éDormes blocs de maçonDerie qui, à 1 
et à droite du pont romain, attireot les regards de mon i 
confrère, piquent sa curiosité et l'incitent à me demander si 
bien là les ruines que je considérais, dans mes Lettres sur H 
comme celles d'un édifice considérable construit sous U 
d'Hadrien pour servir tout à ta fois de Tribunal et de Chan 
commerce, de Bourse, de promenade même en temps de p 
de trop grand soleil, de Basilique, en un mot, et converti pi 
sous le règne de Constantin-le-Grand, sans doute, en égtis 
tienne, nous nous rendoDs directement sur le terrain de nos 
et ; constatons : 

!• Qu'une tranchée de Si^SO de longueur, l'oaO de largeur 
de profondeur avait été creusée, ainsi qu'il en avait été couve: 
H. ChevUlot, à S-^SO de la seconde (B); 

2" Que le mur en retrait qui, dans la tranchée précédent 
été rencontré à i^iO de profondeur et mesurait 0'°60 de b 
n'était plus qu'à l^^SS au-dessous du niveau du sol et avait ( 
haut, mais toujours la même largeur (O^n^S).; 

3* Que la hauteur du mur en bonne maçonnerie qui lui 
d'appui n'avait plus que l'°40 de haut, mais toujours la mèi 
geur que dans les tranchées A et B (0i"74); 

4* Que l'espace compris entre les deux gros murs d'origi 
ancienne n'était plus que de 0">60, mais qu'un sable blan' 
l'avait envahi tout comme dans les deux premières tranchéi 

5« Que l'épaisseur enfin de la couche de terre rapportée e\ 
de fragments de poteries, de briques, de tuiles, de mosal 
d'ossements accusait 1">43 et celle de la terre végétale O"*!' 

Le 11, j'assiste à l'ouverture de la quatrième et dernière ti 
qu'il avait été convenu de pratiquer à S^^IS de ta troisième 
3 mètres de longueur et i"^^ de largeur. A l^^'^S de profc 
ta pioche ne tarde pas à rencontrer le mur de 0'"4S de lar 
0"66 de hauteur qui, déblayé aussitôt, apparaît avec une 
de (>°58 et un retrait de (i'^\6 seulement, au lieu de 0™26 qu 
dans les trois tranchées précédentes (A, B, C). 

Revenu le 13 avec M. Bariteau, je constate avec lui que 
de 0'°74 de largeur qui porte en retrait celui de 0'"48 d' 
moins ancienne et a été rencontré à 2*" 15 de profondeur, 
coude à droite et remonte, à partir de là, vers l'ouest, en le 
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le pied septentrional du Gharf-el-Ârtran, qu'il entame sans doute un 
peu plus haut. 

A la profondeur de S'^OO, nous trouvons le mur primitif haut de 
0™85 avec bordure ou soubassement de 0^25 de hauteur, et consta- 
tons qu'entre les deux plus gros et plus anciens murs la distance 
n'est plus que de 0'"42 et voire môme que de O^SO seulement au 
delà du coude. 

Le jour commençant à baisser, nous quittons M. Chevillot, non 
sans regretter avec lui que la proximité de la propriété Sens-Olive 
ne nous permette pas de continuer les fouilles de ce côté et de recher* 
cher le point de départ du canal. Nous le prions, en conséquence, 
de vouloir bien les reporter à partir de 1 à l^^SO de la mosaïque 
d*Amphitrite et mettre deux ouvriers au creusement d'une tranchée 
d'au moins 10 mètres de long, 2 mètres environ de large et 2™50 
de profondeur, à proximité et parallèlement à celle des deux seuils 
de porte et des quatre fûts de colonne. 

Dans la soirée du 15, je procède avec M. Bariteau et M. Chevillot 
à la révision de toutes les mesures prises sur le terrain des fouilles 
depuis le 7. Nous avons la satisfaction de reconnaître que sauf quel- 
ques erreurs et omissions de très peu d'importance, ces mesures, 
que j'avais relevées tantôt seul, tantôt avec l'un ou l'autre de ces 
messieurs, étaient exactes. 

M. Bariteau lève ensuite, à l'aide de ces nouvelles données, le plan 
des quatre tranchées du bas et en prend le croquis. De mon côlé, 
je place un des ouvriers dans la tranchée aux fûts de colonne et lui 
fait pratiquer quelques sondages entre les deux premiers fûts. Or, 
comme à la profondeur de 0""70 la barre à mine rencontre quelque 
résistance et ramène quelques menus fragments de calcaire et de 
ciment, je me décide à prolonger la tranchée sur la gauche jusqu'à 
la rencontre de la tranchée A, sur une longueur de 2<"40 et une lar- 
geur de 0™90. J'avais conçu l'espoir qu'en la prolongeant de la sorte, 
nous retrouverions peut-être la mosaïque à décor géométrique de 
l'époque romaine ; mais elle ne nous en fait découvrir, à 2 mètres 
de profondeur, que le lit de béton. Notre attente n'était donc pas 
tout à fait déçue. 

Dans l'après-midi du 19, je passe trois heures à surveiller les 
fouilles entreprises depuis le 15 à proximité et parallèlement à la 
tranchée des seuils et des colonnes, et le lendemain je reviens, ac- 
compagné de M. Bariteau, pour faire un examen minutieux de la 



trancbée à laquelle venait d'être consacré dix-buït 
vriers et mesurait 12 màtres de longueur, li>80 de I 
de profondeur. 
Nous constatons qu'à cette profondeur existait : 

1« Ud vestige de la mosaïque qui, dans la premièi 
deux bases de colonne, avait été rencontrée à O'^GH 
celle d'Amphitrite. Les dessins, les couleurs (bleu 
blanc) et la dimeusion des cubes (0'"01) étaient les 
diETérait quelque peu de niveau, c'est qu'à la distant 
vait de la colline voisine (8"50), la couche de terre r. 
était plus épaisse que celle qui recouvrait à 3 et 4 
nord le pavement dont il provenait ; 

2* Un mur obliquant à gauche sur une longueur d 
tissant à un second mur de 0'"53 de largeur et de C 
de longueur, derrière lequel reparaissait la mosa: 
longeant un troisième mur de 4^60 de longueur et 
dirigé de l'ouest à l'est et divisé par le milieu par une 
mètre de largeur donnant accès dans une autre sali 

Nous n'en acquérons la certitude cependant qu 
dégagé le bas encore obstrué par une couche plus oi 
de terre rapportée. La pelle et le balai l'en ayant dé 
ment, nous constatons que l'ouverture est en effe 
dalle en marbre munie, à chacune de ses deux ex 
petite plaque de même pierre dans laquelle avaien 
autrefois sans doute deux pivots de bronze, cardines 
blables à ceux de la tranchée aux quatre fûts de co 
dimeosions moins fortes. 

Nous remarquons en outre que sous la dalle mé 
autre, bien entendu, qu'un seuil de porte, existait 
encombré de terre et qui, vraisemblablemenl, servaii 
de l'une des salles dans l'autre les jours où on en la 
ques. Nous en avons la preuve après l'avoir débarrî 
qui l'obstruait. II débouchait en elTet dans la seconde 
avec son pavé de petits cubes de marbre noir et bla 

Après avoir relevé l'épaisseur du mur qui, à {■"SO 
fait à augte droit un retour sur la droite (calé sud), 
lai et la cloison de la seconde salle un espace de 30 
rencontré, à 50 centimètres plus bas, un troDÇOQ de 
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ble au précédent (long., 0"»36; larg., O^^IS) et paraissant, par sa 
direction oblique, partir de cette salle pour déboucher dans une troi- 
sième, dont l'existence est attestée par le vestige de cloison qui le 
termine, nous jugeons à propos de retourner sur nos pas et de nous 
assurer des dimensions de la seconde pièce, dont la tranchée n'avait 
fait que déblayer une faible partie. 

A cet effet, nous procédons aussitôt à l'ouverture d'une nouvelle 
tranchée de 1"*20 de largeur à partir de l'extrémité occidentale du 
mur de 4*^60, nous réservant toutefois le soin de ne point la pous- 
ser au delà du nécessaire. 

Menée vigoureusement, la fouille ne cesse de mettre à découvert 
la mosaïque à décor géométrique et finit par rencontrer, à 2°'40 du 
mur de 4°^60, une troisième murette ou cloison ayant absolument 
la même direction oblique de l'ouest à l'est que la première. A l'aide 
de cette nouvelle cloison et des deux précédentes, il nous était dès 
lors facile de nous rendre compte de la superficie que la pièce occu- 
pait autrefois. Elle mesurait 2"*40 de largeur et 3°^16 de longueur, 
soit 9™02 de superficie. 

Pendant que l'ouvrier est occupé à creuser ce bout de tranchée, 
deux autres en pratiquaient une de 1"*80 de largeur dans le milieu 
de la quatrième rangée d'arbres, à 4<"40 plus loin sur la droite (côté 
sud) et à 5™50 au delà de la troisième (C). Or, bien que cette der- 
nière, commencée la veille assez tard sur une longueur de 9 mètres 
environ, fut inachevée lors de notre visite dans la soirée du 20, elle 
nous permit pas moins d'y constater à l'entrée un pan de mur d'un 
mètre d'épaisseur avec retour à angle droit sur la gauche et ouver- 
ture de 0'^65 de largeur donnant sans doute accès dans une cham- 
bre, à droite une ligne de quatre grosses pierres de taille d'inégales 
dimensions, ébréchées sur les angles, puis, à 50 centimètres de la 
dernière de ces pierres, l'extrémité supérieure d'un fût de colonne 
cannelée dépassant d'un mètre et quelques centimètres la paroi de 
la tranchée (côté nord). A 4«»15 du mur d'un mètre d'épaisseur 
rencontré à l'entrée de la tranchée et à la profondeur de 3">20, un 
troisième mur coupant à angle droit le deuxième, puis, à l^^TO et 
dominant le troisième, un quatrième et dernier tronçon de mur 
d'une construction assez bizarre et difficile à déterminer. 

Dans l'espoir de retrouver la spira et le chapiteau de cette colonne, 
je prie M. Chevillot, en le quittant, de vouloir bien la faire dégager 
entièrement et de poursuivre même le déblaiement jusqu'à la mu- 
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rette rencontrëe la veille à 2 mètres de la tranchi 
quëe dans le milieu de la troisième rangée d'arbn 
roQ de la mosaïque décorative à dessus de guérie 
aussi de vouloir bieu faire agrandir la tranchée E | 
elle de l'avenue (cdté nord), à 8i»40 de la tranchée 
de m'iuformer du jour où ces nouvelles et dernières 
sur le point d'être achevées. 

Informé, dans la soirée du 26, qu'elles seraient tr 
terminées le lendemain matin, je retournais le 27 
pone avec M. Bariteau et trouvais les deux ouvr 
donner leurs derniers coups de pioche dans la tra 
6 mètres environ de la tranchée C. Dix mètres 
venaient d'en être extraits sans autres résultats m 
que le déblaiement du fût de colonne cannelée ei 
conservation. Poussée jusqu'à la rencontre de la n 
ta fouille n'avait en effet rencontré ni base, ni cbaj 
le moindre vestige en provenant. Nous nous bornoi 
prendre que les mesures suivantes : 

Longueur du fût 

Diamètre à la base 

— au sommet 

Largeur des cannelures 

— des arêtes 

Epaisseur de ta couche de terre rapportée. 

— de terre végétale. . 

— de sable entamée . 

Passant ensuite à l'examen des tranchées E et 
droite de l'avenue (côté nord), l'une de 9 mètres de 
de largeur et 1°>70 de profondeur, l'autre de 3 mèti 
l^SO de largeur et 0'"90 de profondeur, nous com 

1" Qu'à la profondeur de 40 centimètres environ 
murs distants l'un de l'autre de 5^20 et mesurant, le 
d'épaisseur, le second 0'>'90; 

2" Que le plus rapproché de la grand'route (côté e: 
la continuation de celui qui, à gauche de l'avenue {ci 
portait un second de construction moins ancienne el 

3" Que le plus éloigné (côté nord-ouest) semblait 
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ger jusque dans la tranchée F creusée à 7™50 plus au nord, ne faire 
qu'un avec celui-ci et appartenir comme lui à la période byzan- 
tine. 

En résumé, si les fouilles que j'ai été à même de reprendre l'au- 
tomne dernier dans le jardin de M. Cbevillot, grâce au complément 
d'indemnité que M. le Ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux-Arts avait bien voulu accorder le 13 juillet 1897 à l'Acadé- 
mie d'Hippone pour terminer les travaux de déblaiement commen- 
cés en avril, ne m'ont fait découvrir dans les 180 mètres cubes de 
terre et de sable extraits de nos dix tranchées et remis en place ni 
monnaies, ni poteries, ni inscriptions, par contre elles m'ont fourni 
l'heureuse occasion de trouver de nouveaux et nombreux vestiges 
de constructions romaines et byzantines consistant, les uns en murs 
de grosse et solide maçonnerie, en pavements semblables à celui 
que nous avions déjà rencontré sous la mosaïque d'Âmphitrite, en 
un fût de colonne cannelée de bonne conservation ; les autres en murs 
plus étroits en retrait sur ceux de l'époque romaine, composés de 
matériaux recueillis çà et là dans les ruines de l'ancienne Hippone, 
et deux fûts de colonne lisses en tout semblables aux deux trouvés 
précédemment au même niveau (1">30) dans la môme tranchée au 
seuil à pivots de bronze. 

Mais ce qu'elles m'ont dévoilé de plus intéressant surtout, c'est 
l'existence de ce canal qui, à l'endroit où il remonte vers l'ouest en 
faisant un coude, n'a que 40 centimètres de largeur, alors qu'à 17 
mètres plus loin, dans la tranchée A, il en a une<de 1<"65 et voire 
même de 2°*30 à 8™40 de cette tranchée, si toutefois le mur ren- 
contré à cette distance dans la tranchée E n'est autre que la conti- 
nuation de celui trouvé à l'extrémité occidentale de la tranchée A 
et fait face à un second mur semblable à celui des quatre excava- 
tions A, B, C, D. 

Ce qu'elles ont fait ressortir encore de non moins intéressant, mais 
assez difficile à expliquer, c'est la présence des deux épaisses parois 
de ce canal reposant sur du sable d'origine incontestablement ma- 
rine et l'enfouissement du canal lui-même dans ce sable, alors qu'il 
est actuellement à plus de 700 mètres du rivage de la mer et séparé 
de celle-ci par la Seybouse. 

En appelant, le 31 décembre dernier, l'attention de mes collègues 
du Bureau sur ces deux intéressantes particularités, je leur ai pro- 
mis d'en rechercher le motif et la cause. J'y ai réfléchi depuis et me 
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sais demande si eo élargissant de plus en plus ce canal 
embouchure dans l'oued Bou-Djemâa, en aval du pont 
on n'y avait pas été amené par la construction des nomb 
de la ville haute qui y débouchaient, ainsi que le can 
tranchée B, qui n'est sans doute pas le seul existant sur c 
cours, semblerait le prouver; et si d'autre part l'Ubu 
encore à la mer au V« siècle, à 5 milles d'HIppone (7,407 ! 
l'indique la Table de Peutinger et l'ai admis avec M. le 
Théobald Fischer, de l'Université de Marburg, arrivait 
temps jusqu'à ce canal et l'ensablait entièrement. 

Mais ce ne sont là encore que des hypothèses auzque 
objecter ; 

l" Si ce canal s'élargissait réellement de 0'"072 par mi 
son débouché dans la Bou-Djemâa, il aurait en cet endi 
geur démesurée de 36 mètres, sa longueur étant dani 
500 ou 600 mètres environ ; 

2° En admettant comme probable que la Seybouse s 
au IV' ou V" siècle son embouchure à l'endroit même o 
a la sienne, c'est-à-dire à 7 k. 500 m. environ du pont 
et que le canal en question se fût comblé après la dei 
l'antique cité romaine par les Vandales, en 431, et penc 
trois ans que dura leur domination en Afrique, il est cet 
Byzantins, en la reconstruisant, ont dû le curer et s'en 
les besoins de la nouvelle Hippone, pendant tout le co 
présence en ce pays. 

En conséquence, son ensablement a dû se produire 
du Vin« au X* ou XI« siècle, bien que durant cette péri 
ou quatre siècles Hippone soit toujours restée peuplée i 
et de chrétiens, si l'on s'en rapporte à ce que dit EUB' 
son temps (1028-1096 de J.-C.) la ville de Bouna (Hippom 
demeure d'ÂugochUn (saint Augustin), située à 3 milles 
et-Haditha (Bouna-la-Nenve), renfermait des mosquées, 
un bain (i), et à ce que nous apprend une lettre du 
goire VII qui, en 1076, annonçait au clergé et au peupi 
d'Hippone qu'il avait consacré le prêtre Servandus, élu p 
évéque, et les engageait à obéir à leur nouveau préUl 

(1) Dbk. de l'Âfr. tept. (p. 133). Trad. par Uto Ouoklii d« StaM 



qner tonjoare les précaptes divins, afin d'JDspirer le respect de la 
religion chrétienne aux Sarrasins, au milieu desquels ils vivent. 

Mais il n'est pas moins indubitable que le chiffre de la popula- 
tion d'Hippone était à cette époque loin d'être aussi élevé qu'au- 
trefois et que la ville elle-même était loin d'avoir aussi la même 
étendue, puisque suivant le poiygraphe arabe que je viens de citer, 
elle n'occupait plus que la plus haute des deux collines et ne s'éten- 
dait guère plus loin sans doute que son pourtour. Bouna-la-Neuve 
était d'ailleurs déjà bâlie et peuplée dès le 1X« ou X" siècle, puisque 
El-Bekri nous apprend aussi qu'elle fut entourée de murailles un 
peu plus tard que l'an 450 de l'hégire (1058 de J.-C), date proba- 
ble de son passage à Bdne. 

La glorieuse et royale Hippone d'autrefois, réduite à sa plus sim- 
ple expression, n'avait donc plus besoin d'un canal d'aussi grandes 
dimensions pour écouler ses eaux ménagères et ses immondices 
dans la petite rivière qui la séparait de la montagne au nord-ouest. 
Quelques petits canaux à ciel ouvert loi su^isaient amplement sans 
doute, d'autant plus qu'elle était très proche de cette rivière. 

En tout cas, l'envahissement de ce' canal par le sable de la mer 
a dû se produire surtout et à la longue du jour où, sous les Van- 
dales ou sous les Byzantins, le quai qui bordait la petite plaine et 
se prolongeait de la pointe du Fort-Cigogne jusqu'à l'extrémité 
orientale du Boa-Hamra, où se terminait l'enceinte fortifiée d'Hippo 
Regius, a commencé par s'écrouler, et toutes \e% fois surtout que 
la mer, soulevée par les vents soufilaut avec rage du nord-est au 
Dord-ouest, envahissait la petite plaine et déposait, en se retirant, 
une certaine quantité de sable et de débris coquilUers. 

Comme d'autre part la profondeur à laquelle nous l'avons ren- 
contré à l'"40 au-dessous du sol comblé par S^^^O de sable, à une 
profondeur totale par conséquent de S^^, et qu'à l'endroit où dans 
le jardin de M. Cbevillot il se dirige obliquement vers l'embouchure 
de l'oued Bou-Djemâa, il n'est guère à plus de 15 ou âO centimè- 
tres au-dessous du niveau de la mer, il est inutile, ce me semble, 
de recourir à la pensée d'un soulèvement pour expliquer son ensa- 
blement et l'existence de la couche de sable identique à celui de 
l'anse des Caroubiers, c'est-à-dire remplie de petits grenats rouges 
et de fer titane en proportion notable que le très érudit et savant 
ingénieur des Mines, Henri Fournel, constatait le premier en 1846, 
à 750 mètres du rivage de la mer et sous plus d'un mètre de terre 



végétale, dans la berge i droite de la route qui va 
pone à l'Atelier des condamnés (1), c'est-à-dire à i 
toul au plus du jardin de M. Chevillot. 

L'archéologie peat donc servir à éclairer parfois 
géologie et voire même à la résoudre, et c'est pOui 
permeb d'tgouter à ce qae je viens d'exposer au s 
ensablé et de cette couche de sable grenatifëre et t 
tée par Henri Foumel, que s'il existe entre \i p 
Ui^ne et le Khelidj trois rangées de dunes forman 
rait bien se faire que ces dunes, hautes de 8 à 10 
d'être dues à un ou plusieurs soulèvements, comn: 
chef des Mines, Ludovic Ville, dit l'avoir reconnu 
soient formées par l'agrégation lente et continue di 
constitutifs (sable, gravier et débris coquillters) soi 
l'aura maritima, ainsi que cela se produit encore 
reste dans plusieurs anses des côtes algériennes, o 
sable et débris de coquilles marines et terrestres, 
tains noyaux de quartz, de feldspath et cristanK 
s'agglutinent et donnent i la roche qu'ils forment c 
l'aspect d'un poudingue, tantôt l'apparence d'un g 
ces divers éléments sont plus ou moins voluminei 



IV 

Désireux de me rendre un compte plus exact 
mosaïques situées à droite de la maison (côté no 
sur une trop petite surface, de leurs dessins et de 
ment de l'étendue et du genre de décor de celle q 
che (côté sud-ouest) et tout près de celle à sujei 
avait rencontrée, au début des opérations, k 0^ 
profondeur, alors que sa voisine l'était à i'^iS^ coi 
pbilrite, les fouilles sont reprises en mors 1808 e 

<1) Situa à cette époque aa sommet de la oollloa de I 
Ketran). 

<S) Voy. d'expl. dotti le* ba*tin$ du Hodna tt iu Suhara (p. 
1868). 
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qu'en fin mai, non sans être interrompues de temps en temps, il est 
vrai, par la pluie. 

Le déblaiement de la mosaïque, dont il n'avait été mis à décou- 
vert qu'une assez faible surface à gauche de la maison, ayant été 
poussé jusqu'à 5 mètres de largeur et 3 mètres de longueur, nous 
permet de reconnaître : 1^ que sa bordure était composée d'une 
sorte de grecque assez étroite, entrecoupée à une certaine distance 
par un dessin en forme de feuille, composée de petits cubes de 
marbre vert, indice très probable qu'il existait en cet endroit un 
seuil de porte donnant accès autrefois à la chambre contiguê à la 
petite salle de bains à dessin décoratif, autrement dit à dessus de 
guéridon ; 2® que le tapis qu'elle entourait était composé d'un treillis 
à larges bandes (de 4 à 5 centimètres), les unes d'un jaune pâle, les 
autres d'un jaune plus foncé. 

Le voisinage immédiat de la vigne de M. Sens-Olive ne nous ayant 
pas permis de pousser plus loin nos fouilles de ce côté, nous les 
reportons quelques jours après sur la droite et l'extrémité inférieure 
de la mosaïque d'Âmphitrite. 

Une tranchée de 5"70 de longueur sur l«n20 de largeur et l'^BS 
de profondeur nous permet de constater l'existence, à cette distance 
et à cette profondeur, d'un mur de O^^SO d'épaisseur qui, selon 
toute probabilité, rejoint celui que M. Chevillot avait rencontré en 
construisant sa maison en 1883, à 2<n60 environ de la grande à 
sujets mythologiques. 

Poussée plus loin et même au-dessous de la mosaïque d'Amphi- 
trite, la fouille nous permet de constater aussi que celle-ci repose, 
par son milieu, sur un autre mur de même largeur (0^80) et d'une 
époque plus ancienne, ce qui nous explique son gondollement et 
son affaissement de 5 centimètres sur chacun de ses deux grands 
côtés. 

Après plusieurs jours d'assez mauvais temps, les fouilles sont 
reprises et reportées plus bas, entre le seuil aux deux bases de 
colonne et celui aux deux pivots de bronze. Nous avions laissé là 
un terrain non déblayé d'au moins 4 mètres de superficie sous 
lequel nous comptions bien retrouver la mosaïque à dessins géomé- 
triques, sinon intacte, au moins dans un assez bon état de conser- 
vation. 

Entreprise parallèlement à l'avenue, à partir de la seconde base 
de colonne, et poussée jusqu'à la rencontre du seuil à pivots sur 
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une longueur de 4 mètres, la fouille en met à déc 
bordure et une bonne partie en bon état. Nous co 
que la bordure, large de O^^^l et formée de triar 
loup, ëtait interrompue vers son extrémité inférieu 
qui différait sensiblement de celle rencontrée pi 
d'être d'une seule teinte, ses cubes étaient d'un 
foncé, de l'autre d'un rouge brique et d'autre par 
sur le noir, par conséquent tricolores. 

Par ce que nous avions reconnu précédemmeni 
lors presque certains qu'une porte avait été pratic 
ment et donnait accès dans une autre pièce ou si 

Quelques coups de pioche donnés en cet endroil 
la découverte, en effet, d'une marche de l^^SO c 
de large, puis d'une seconde et même d'une trois 
O^"!? seulement de large, en retrait l'une sur l'ai 

Ne pouvant pousser plus loin la fouille sans eni 
la nuit approchant, je remets au lendemain le déb 
de la mosaïque. Mais contrariés par le mauvaii 
qu'au bout de sept ou huit jours que nos deux 
reprendre ce travail. Terminé dans la soirée du 
tons que sur une superficie de 13'°20, la mosaic 
exclusivement de dessins quadrillés de 0i"40 de 
une croix pattée de même couleur (bleu foncé) 
une croix de Malte. 

Ces constatations faites, je reporte les jours sui 
de recherches de l'autre côté de l'avenue (cdté ne 
ques n'avaient été déblayées que sur une superfid 
qu'on puisse se rendre compte exactement de let 

La partie pavée en dalles de calcaire onyx, doni 
au jour qu'une faible partie, est en conséquence 
longueur totale de 10 mètres environ, ce qui nous 
la plupart des dalles en ont été enlevées et que 
mosaïque qu'elle avait fait découvrir en premier 
de la sorte jusqu'au bout et même au delà sans i 

Poursuivie sur la gauche et sur une largeur de 
met à découvert d'abord la bordure, puis une 1: 
mosaïque. Nous sommes à même, dès lors, de n 

1" Le cadre de celle-ci, formé de deux bandes 
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de O^SS, y compris les denz baguettes de séparation de O^IO cba- 
cnne, se compoBe de quatre tiges droites, terminées à chacune de 
leurs extrémités par une feuille, et autour desquelles courent eu 
spirale deux autres tiges ; 

2o L'autre bande, de 0i°25 de largeur, limitée en dehors par un 
filet de 1 à 2 centimètres tout au plus, se compose d'une grecque 
renfermant dans cbacon de ses méandres un croisillon formé par 
quatre cubes juxtaposés à chacun des angles d'un cube de moindre 
dimension ; 

3^ La mosaïque se compose de dessins quadrillés, analogues à 
ceux de la mosaïque trouvée entre les deux seuils à bases de colonne 
et à pivots de bronze, mais en différant néanmoins par les carrés 
qui ont O'^iS de côté au lieu de 0'°40, et par le croisillon formé par 
l'assemblage de quatre cubes aboutissant à chacun des angles d'un 
cube placé au centre d'un cercle, lui-même circonscrit entre quatre 
segments de cercles plus grands aboutissant à chacun des angles du 
carré, le tout formant un enchevêtrement de cercles et de carrés 
formés les uns aux dépens des autres, auquel seuls les cercles et 
les croisillons qu'ils enveloppent ne participent pas (V. au croquis, 
fîg. K'). 

La tranchée pratiquée à 7 mètres de la maison et sur la droite 
du sentier qui mène directement dans la propriété Dubourg, dont 
l'ancien puits romain situé sur la limite des deux jardins sert à en 
irriguer les plantations, est i son tour reprise et agrandie. Déblayée 
sur une surface de 5^28 (long. S^^QO, larg. i'"80), la mosaïque appa- 
raît telle qu'elle est représentée au croquis par le dessin L. Nous 
pensons qu'il est inutile, dès lors, d'en donner une description. 

On peut se demander toutefois si l'on se trouve là en présence 
d'une bordure de mosaïque seulement ou d'une mosaïque même. 
Une largeur de l'"80 pour une bordure est bien exagérée, en effet; 
mais comme une mosaïque de cette minime largeur est encore moins 
vraisemblable, j'opine pour une bordure, d'autant plus qu'elle était 
adossée autrefois au mur de Qi^SO d'épaisseur dont il a été parlé 
déjà. 

A 4 mètres plus au nord et sur la droite également du sentier, 
la tranchée, qui n'avait été creusée que sur une assez faible éten- 
due, est reprise les jours suivants sur une largeur de 2'°20 d'abord, 
puis à droite et à gauche de sa bordure sur une superficie totale 
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de 20 mètres jusqu'à la rencontre du seuil en marbre de 2°>90 de 
long sur 0>"95 de large, déjà décrit. 

Cet agrandissement nous permet dès lors de constater, à la pro- 
fondeur de 01^75, qu'à droite de la bordure, composée d'une torsade 
et d'une rangée de triangles ou de dents de loup, existait une mo- 
saïque d'un dessin très pauvre formé uniquement de cercles circons- 
crivant de simples carrés (ûg. N'), et à gauche une autre à dessin 
géométrique également, mais élégant, dont le croquis agrandi 
(fig. M') en dit plus qu'on ne saurait en dire. 

Malgré le peu d'espoir que j'avais de rencontrer de ce côté quel- 
que vestige de pavé à décor vivant ou simplement décoratif et poly- 
chrome, je me décide cependant à reprendre sur la droite et une 
largeur de 3°^40, la tranchée qui nous avait fait découvrir le dallage 
en calcaire onyx (lithostrum). Peine perdue. Nous n'y rencontrons 
que deux mosaïques, dont l'une, par l'enchevêtrement de ses cer- 
cles, engendre des losanges et des trèfles à quatre feuilles, et l'autre, 
formée au moyen de carrés, de losanges et de segments de cercle, 
comme une sorte de pensée (V. au croquis, fig. G', H'). 

Nos travaux de recherches dans le jardin de M. Chevillot ne nous 
y ont donc fait découvrir rien de bien saillant comme mosaïques, 
si ce n'est celles d'Âmphitrite et celle à rosaces ou dessus de gué- 
ridon multicolores. Cela se comprend d'ailleurs, car celle à décor 
géométrique, composée de cubes de marbre et d'émail (smalte) 
qui, s'assouplissant au contour du dessin, pouvaient représenter par 
des lignes courbes et droites toutes les figures de l'ornement (tor- 
sades, réseaux, entrelacs, enroulements, oves) et de la nature ani- 
mée (feuilles, fleurs, fruits, etc.), était bien la seule qui, étant donné 
leur peu de fortune et le bas prix auquel elle pouvait s'exécuter, 
permettait aux habitants de la nouvelle Hippone de revêtir le sol 
de leurs demeures d'un pavé décoré de dessins variés à l'infini et 
parfois même très élégants, malgré leur simplicité. 

D'ailleurs si modestes qu'elles soient par leurs dessins et leurs 
couleurs, il ne faut pas moins reconnaître que les mosaïques pure- 
ment ornementales ou décoratives conviennent bien mieux à un 
pavement que celles à décor vivant. Aussi suis-je très heureux de 
m'ètre rencontré de l'avis de M. Gerspach et de M. Henri Mayeux, 
deux archéologues des plus distingués, disant c que rien n'est plus 
(aux que de fixer sur un sol constamment piétiné Timage de l'homme 
et des animaux, car il y a inconséquence et embarras à marcher 

A. H. - W 29. 7 
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sur un tableau qui représente un être en action y (1) et que « la 
mosaïque de pavement doit être composée autrement que celle de 
revêlement de muraille ou de voûte, et que tel sujet, possible sur 
une paroi verticale, deviendra absurde s'il doit être foulé aux pieds. 
C'est donc dire que l'ornement géométrique doit surtout prédomi- 
ner ici, et que si la flore et la faune interviennent, elles doivent être 
traitées méplates et avec la plus absolue convention i (2). 

Oui, certes, rien n'est moins à sa place, dans un édifice public, 
profane ou sacré, dans un palais, dans une maison particulière, une 
salle de fêtes, une salle à manger, ud vestibule, une cour, où l'on 
va et vient sans cesse, qu'un pavé sur lequel on ne peut faire un 
pas sans marcher sur la tête d'un lion ou d'un tigre aux crpcs me- 
naçants, d'un taureau aux cornes redoutables, sur la queue four- 
chue d'un Triton, sur la croupe d'un Centaure bondissant ; se trou- 
ver ici dans un cirque où circule le personnel à pied et à cheval, 
des gymnasiarques grimpent sur des échelles dressées debout, font 
mille sauts périlleux, et courent des chars attelés de quatre che- 
vaux (3) ; où l'on se croirait sur la rive ou au beau milieu d'un 
fleuve où crocodiles et hippopotames, à gueules béantes et mâchoi- 
res formidables, semblent prêts à vous dévorer (4); ou mêlé à une 
bataille acharnée, au milieu de chevaux qui se cabrent ou s'abat- 
tent, de chars qui s'entrechoquent et se brisent, de soldats qui se 
transpercent de leurs lances ou de leurs épées, de blessés agoni- 
sants qui vous tendent les bras (5) ; au milieu d'une meute de chiens 
hurlants à la poursuite d'un cerf aux abois ou d'un combat de fauves 
qui se dévorent entre eux, ou sans fouler à ses pieds une néréide 

(1) La Mosaïque (p. 24). 

(2) La Composition décorative (p. 237). 

(3) V. Catalogue des Musées et Collections archéologiques de l'Algérie et de la 
Tunisie (rase. l,p. 12, etpl. n, n"19). — Le Cirque, pavement découvert à Gafsa 
en JSS8. 

(4) Exemple : la mosaïque de Palestrina, découverte au XV11< siècle dans 
un temple dédié à la Fortune, décrite et discutée par un grand nombre d'au- 
teurs, parmi lesquels l'abbé Barthélémy semble, d'après H. Gerspach, être le 
plus près de la vérité en la considérant comme une allusion au voyage d'Ha- 
drien à l'Ile d'Eléphaotine {Explication de la Mosaïque de Palestrina, Paris, 1760). 

(5) Exemple : la célèbre mosaïque du Musée de Naples, représentant la ba- 
taille d'Arbëles gagnée en 331 av. J.-C. par Alexandre sur Darius, trouvée en 
1S30 fi Pompet, dans la maison du Faune- 
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qu'on vient d'admirer, l'image d'une sainte qu'on de 
emblème religieux qu'on voudrait respecter et non 

Que, tout autrement, sur la coupole centrale de \'A{ 
Constance, à Home, se développait jadis une mosaï 
tant le Triomphe de Bacchus avec son cortège de si 
nades, de bacchantes et de tigres, et une rivière t 
péchaient à la ligne et d'autres jouaient avec des cygn 
bateaux; la voûte en berceau y soit divisée en ooze i 
dont plusieurs renferment des médaillons avec anim 
humaines nues et habillées, en action de danse ou 
des semis de branches et de Qeurs où voltigent des û 
est entièrement recouvert de pampres de vignes où c 
cueillent le raisin en jouant; le transport de la récolt< 
sont figurés contre les bordures ; de lourds charriotE 
péniblement traînés par des bœurs que de jeunes con 
tent à coups de fouets et d'aiguillons : rien de plus 
naturel. 

Que dans l'église de Sainle-Pudentienne, te haut de 
laquelle se trouve la tribune de l'abside, soit couvert i 
sortent les figures de l'Ange de saint Mathieu, le Lion 
le Bœuf de saint Luc et l'Aigle de saint Jean ; au cen 
du portique en forme d'hémicycle le Christ nimbé so 
trône, ayant à ses côtés, à droite saint Paul et saint< 
tenant au-dessus de la tête de l'apôtre la couronne ( 
gauche saint Pierre et sainte Prexède tenant au-dessu 
prince des apôtres une couronne semblable, et parmi 
personnes le sénateur Pudens, l'hôte de saint Pierre, i 
Novatus et Timothée; dans celle de Sainte-Marie-Maj 
arc placé en avant de l'abside soit orné de mosaïque 
l'Annonciation, la Présentation au temple, l'Adoratit 
la Dispute de Jésus et des docteurs, le Massacre d 
qu'en la vieille cité de Ravenne la chapelle de l'at 
abrite encore aujourd'hui les tombeaux de l'impérati 
cidia, de Constance, son mari, et d'Honorius, son ft 
des fonds représentent en mosaïque le Bon Pasteur ( 
brebis et le Christ, la croix sur l'épaule et un livre oui 
et les quatre arcs de cercle qui supportent la coupole 
nages tenant d'une main un volume et faisant de \'i 
d'orateur ; qu'au sommet de ta coupole de Sainte-St 
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coloDnements sont occupés par huit cadres représentant des ani- 
maux qui se poursuivent (Uon-renne, ours-cheval, panlhère-bœuf, 
chien-lièvre, lionne-sanglier). En France, la cathédrale de Nimes, 
dont le pavement daté du X^ siècle représentait, suivant Jean Poido, 
des arbres et des figures d'animaux ; l'église Saiot-Irénée, à Lyon, 
dont le pavement exécuté vers la An du X" siècle, montrait la Gram- 
maire, la Dialectique, la Rhétorique, la Prudence et la Justice per- 
sonnifiées; l'église Saint- Rémi, de Reiras, dont le pavé, posé en 
1090, remplissait le chœur d'un bout à l'autre, représentait à l'en- 
trée le roi David jouant de la harpe, l'image de saint Jérôme, et 
autour de lui tous les prophètes, apôtres et évangélistes ; sur la 
droite, les quatre fleuves du Paradis terrestre représentés par des 
hommes versant de l'eau d'amphores et désignés sous les noms de 
Tigris, Euphrates, Geo, Fison; une femme assise sur un dauphin 
et tenant une rame, avec ces mots : Terra, Mare; les quatre sai- 
sons et les sept arts Ubéraux ; sur la gauche, les douze mois de 
l'année, les douze signes du Zodiaque, Moïse assis et tenant un ange 
sur ses genoux, les figures de la Justice, de la Force, de la Tem- 
pérance, de l'Orient, de l'Occident, du Septentrion et du Midi, et 
sur tes degrés de l'autel, le sacriflce d'Abraham, l'échelle de Jacob 
et autres sujets tirés de l'ancien Testament. En Italie, l'église Saint- 
Marc, de Venise, dont le doge Domenico Selvo fit, vers ta On du 
XI^ siècle (1071-10S4), décorer le sol d'une mosaïque remarquable 
par l'infinie variété et la magnificence de couleurs de ses orne- 
ments, rinceaux, guirlandes, vases, animaux, mais qui malheureu- 
sement fut bientôt détériorée et devint l'objet d'incessantes répara- 
tions. La cathédrale de Lescar, dans les Basses-Pyrénées, église 
Saint-Pierre et Saint-Paul, si notre essai de restitution du vestige 
d'inscription qui se lit sur l'un des fragments est acceptable toute- 
fois, dont le pavement représente en l'état, à droite, un chasseur 
avec une jambe de bois, portant un cor et bandant son arc; der- 
rière lui, un mulet qui traine un loup attaché à sa queue, isoard 
ou chamois dévoré par un lion, un autre lion levant la patte et trois 
corbeaux ; puis, mais posé à l'envers, un chasseur vêtu d'une tuni- 
que courte, perçant de sa lance un sanglier, sujet de chasse sans 
doute légendaire dans le pays et qui pourrait bien provenir d'un 
pavement antérieur à la construction de la cathédrale au XI" ou 
XII^ siècle, c'est-à-dire à la reconstruction de l'ancienne église gallo- 
romaine de Saint-Pierre et Saint-Paul. Celle enfin de Saint-Denys, 



— 79 — 

dont l'abbë Suger fît, dans la première moitié du XII 
vrir le soi de la porte latérale d'une mosaïque fai 
marbre, d'émail ou pâte de verre de diverses coi 
représentant des personnages, mais surtout des or 
animaux fantastiques et naturels. 

On en était donc revenu, sans s'en douter peut-< 
traditions de l'Egypte où, dès la IV' dynastie, 4500 
toutes les surfaces lisses, pylônes, parements des 
colonnes étaient dans les temples couverts de tables 
des, et chaque partie recevait une décoration appro| 
ficalion. Ce qui touchait au sol se revotait de végï 
dfls colonnes était entourée de feuilles, le pied des 
sait de longues feuilles de lotus ou de papyrus au m 
passaient quelquefois des animaux. Des bouquets d< 
les, émergeant de t'eau, égayaient les soubassemei 
chambres. Ailleurs, c'étaient des fleurs épanouies, 
boutons isolés ; des nils mâlea et femelles s'agenouill 
çaieot majestueusement en procession au ras de t 
chargées de fleurs et de fruits. Le plafond, peint en '. 
d'étoiles jaunes à cinq branches, auxquelles se mêle 
les cartouches du roi fondateur. Les vautours de Nek 
les déesses du midi et du nord, couronnés et arn: 
divins, planent dans la travée centrale des salles li 
les soffltes des portes, par-dessus la route que le i 
se rendre au sanctuaire. Dans certains temples, les 
firmament semblaient s'ouvrir et révéler leurs hab: 
des fidèles. L'Océan céleste déroule ses eaux, où le 
naviguent, escortés des planètes, des constellations 
où les génies des mois et des jours marchent en Ion 
les Ptolémées, dé l'an 323 à l'an 44 avant J.-C, des 
tés de ceux des Grecs se placent à cdté des tableaux 
d'origine purement égyptienne. On ne voyait, sur 
qui soutenaient les dalles de la couverture, que de 
roglyphiques en gros caractères, où les beautés du 
des rois qui y avaient travaillé, la gloire des dieux : 
consacré, sont célébrés avec emphase. En résumé, '. 
du soubassement et celle du plafond étaient restrei 
nombre de sujets et toujours les mêmes; les tablea 
portants et les plus variés étaient comme suspend 
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terre, à la paroi des chambres et des pylônes. A Looqsor et au 
Ramasséuniy chaque face de pylône est un champ de bataille sur 
lequel on peut étudier presque jour par jour la lutte de Ramsès II 
contre les Khiti, en Tan V de son règne (1305 avant J.-C.) : le camp 
des Egyptiens attaqué la nuit, la maison du roi surprise pendant la 
marche, la défaite des Barbares, leur fuite, la garnison de Qodshou 
sortie au secours des vaincus, les mésaventures du prince de Khiti 
et de ses généraux. 

Il est vrai que ce ne sont là que des peintures ou des sculptures 
murales (1) et qu'on a trouvé jusqu'à présent dans les temples et 
palais égyptiens aucunes traces des mosaïques proprement dites. 
Cependant dom Bernard de Montfaucon nous apprend que le roi 
Ptolémée IV Philopator, qui régna de 222 à 205 avant J.-C, aurait 
eu une salle de l'un de ses vaisseaux c ornée de figures faites de 
petites pierres de différentes couleurs entremêlées d'or » (2). 

Mais en admettant même que le fait rapporté par le savant béné- 
dictin, fait qui ressemble singulièrement à celui relaté par Athénée, 
que Hiéron, tyran de Syracuse, avait fait mettre en mosaïque sur 
le plancher d'un navire toute VIliade d'Homère (3), soit controuvé, 
s'en suivrait-it que la mosaïque n'était pas connue dans le pays des 
Pharaon ? Nullement. Connaissant le verre de toute antiquité, les 
Egyptiens ne s'en servaient pas seulement pour la fabrication des 
vases sacrés et profanes, pour imiter les pierres précieuses, l'éme- 
raude, le lapis-lazuli, la cornaline, le jaspe et les perles, en faire des 
yeux pour le visage des statues, en pierre où en bronze, des bra- 
celets, des anneaux, des pendeloques de colliers, des amulettes, 
mais aussi pour remplir le creux des hiéroglyphes, le découper 
môme en hiéroglyphes et en faire des inscriptions entières qu'ils 
encadraient ensuite tout d'une pièce dans le bois, la pierre ou le 
métal. Sur les deux caisses où reposait la momie de Natemit, mère 
du Pharaon Hréhor-Siamon, les textes et les parties principales de 
l'ornementation sont formés d'émaux, dont les teintes vives se dé- 
tachent sur le fond mat de la feuille d'or qui les recouvre presque 
entièrement. 

(1) G. Maspéro, VArchéologie égyptienne (p. 88-92, 99, fig. 93, 94, 95, 96, 99, 
100, 101, 102). 

(2) Antiquité expliquée (t. iv, part. 4, Uv. m, chap. vu). 

(3) G. Maspéro, {. c. (p. 249). 
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Qaant aux tableaux du temple de Tell-el- 
Ramsès m, en l'an 1500 avant J.-C, au lieu 
à l'ordinaire, ils étaient faits de pierre décoi 
fritte sableuse de 1 à 10 centimètres de d 
enduit bleu ou gris, sur lequel se détachaiei 
rosaces simples ou encadrées de desseins géo 
fixées à la paroi au moyen d'un ciment trèi 
à dessiner les ornements, enroulements, ri 
lages, découpées en morceaux indépendant 
façon à s'ajuster exactement aux pièces voii 

Si ce n'est donc là qu'une espèce de moE 
coupée et la terre vernissée se combinaient è 
comme le reconnaît l'éminent égyptiologue 
toute l'acception du mot, ajouterais-je, et I 
prise et exécutée dix siècles plus tard en 
est au moins l'idée mère, l'idée fondamei 
admettre, ainsi que beaucoup l'admettent, i 
véritables inventeurs des émaux pour la mo 
que antique appartienne exclusivement aux 
nation romaine. Elle existait en Egypte qi 
les Romains en fassent la conquête et mi 
avant que les républiques et les Iles de la Gi 
pouvoir. 



Mais il est grand temps de revenir à la 
dont je n'ai encore dit mot jusqu'à présent 
ce n'est qu'elle n'avait sans doute rien qi 
mosaïques du même genre. Elle s'en distïi 
lieu d'être accompagnée de Poséidon ou Nep 
elle l'est sur la plupart des monuments de 1 
autres sar la mosaïque découverte à Cens 
représente debout, à sa droite, sur an chai 

(1) G. Maspâro, (. c. (p. SS7-2S8, flg. 333, S33, 334 
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vaux marins (1), ou assise sur la croupe d'un triton (2), ainsi qu'on 
la voit représentée sur celle de Tébessa découverte au commence- 
ment de 1886| réponse du dieu de la mer retentissante est ici accos- 
tée de deux centaures marins qui la soulèvent de leurs mains réunies. 

C'est donc la seule qu'on ait trouvée jusqu'aujourd'hui non seule- 
ment dans l'Afrique du nord, mais partout ailleurs aussi, représen- 
tant le triomphe d'Âmphitrite de cette façon. Le Catalogue du Musée 
du Louvre mentionne bien une déesse Aphrodite ou Âmphitrite, 
sortant de l'onde portée triomphalement par deux centaures marins, 
et la villa Borghëse, à Rome, en possède bien une aussi assise sur 
le bord d'une coquille soutenue par deux de ces monstres ; mais 
ces deux sujets se voient sur des bas-reliefs provenant de sarco- 
phages et non sur des mosaïques. C'est donc pour la première fois, 
je le répète, que l'épouse du dieu qui soulève ou apaise, à son gré, 
les flots du redoutable élément se voit portée en triomphe par deux 
ichtyo-centaures. 

Quant à sa valeur artistique, on ne saurait lui en reconnaître une 
au-dessus de la moyenne, et la mettre en parallèle, par conséquent, 
avec celle de Tébessa, dont le tableau plus grandiose (3), plus varié, 
le dessin plus correct et l'exécution beaucoup plus soignée, repré- 
sente, suivant la description aussi brillante que savante qu'en a faite 

(1) Dessinée et publiée en 1850 par le commandant Delamarre, membre de 
la Commission scientifique de TÂlgérie, et conservée au Louvre. (Voir Expl. 
scient, de l'Algérie, archéologie, pi. 141-142.) 

(2) Que M. Héron de Yillefosse, qui n'avait reçu de la mosaïque de Tébessa 
qu'une mauvaise photographie, ait pensé qu'Amphitrite y était probablement 
portée par des tritons, à en juger par la présence de celui qui, taillé en cen- 
taure^ s'élance vers la gauche, tenant sur l'épaule une grande corbeille, on ne 
saurait lui en faire le moindre reproche ; mais que le commandant Âliotte de 
La Fûye, qui avait la mosaïque sous les yeux et a pu l'étudier tout à loisir, se 
soit demandé s'il n'y existait pas un deuxième centaure marin s'unissant au 
premier pour soutenir dans leurs bras Vénus naissante, cela m'étonne. Amphi- 
tri te, la souveraine des mers, et non Vénus, la fille de l'onde, est bel et bien 
ici assise sur la croupe d'un seul triton ou centaure marin, car il est impossi- 
ble d'en placer un deuxième entre Amphitrite et le petit Amour, debout sur 
deux dauphins accouplés, un pied sur chacun d'eux, cet espace étant occupé 
par le dauphin dont il ne reste plus que l'extrémité. 

(3) n mesure, y compris le cadre de 0°i55 de largeur, plus de 9 mètres de 
longueur, 7 mètres de largeur dans le premier registre et 7in50 à partir du 
point (3in40) où la mosaïque se rétrécit d'un mètre à gauche et de 1^20 à 
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M. le chef de bataillon du génie Allolte de La Fûye, aujourd'haî 
général, commandant la 81' brigade d'infanterie à Nantes, dans 
le Becueil des nolicee et mémoires de la Société archéologique de 
CoDstantioe (1) : 

c La déesse (2), montée sur un centaure marin, au centre du 

tableau; ses traits resplendissent d'une majesté calme; ses yeux 
brillent de l'ivresse du triomphe; de ses deux mains, elle tord ses 
cheveux flottant sur ses épaules et ruisselant encore de l'onde amère 
d'où elle est sortie. Le blond ardent de ses cheveux et de ses sour- 
cils se fond harmonieusement avec l'éclat de son teint. Deux amours 
tiennent suspendue au-dessus de sa tête une couronne enrichie de 
pierreries; deux autres s'approchent d'elle, debout sur des dau- 
phins; celui de gauche apporte une corbeille de fleurs; celui de 
droite se laisse tout au plus deviner (3). Ce sont de petits chefo- 
d'œuvre. 

c Le centaure marin, avec ses muscles puissants, ses cornes 

fulgurantes, sa chevelure glauque d'algues marines, ses chairs cou- 
leur rouge brique, contraste d'une façon saisissante avec les déesses 
aux formes alanguies, aux chairs doucement nuancées qui l'entou- 
rent. 

c Au-dessus et à gauche du groupe central, des yeux noirs, 

droite. Il comprenaîl en principe sept néréides montées sur des monstres 
marins ; trois dans le premier registre, deux au dessous, Amphitrile au milieu 
accostée d'un jeune centaure marchant à gauche et dans le bas de deux autres 
néréides, de six petits Amours ailés et d'un grand nombre de poissons parti- 
culiers à la Méditerranée, 
(i) Vol. XXIV, a. 1886-1887, p. S02-211. 

(2) De l'avis de H. le commandant AUotte de La FUye, auquel nous devons 
encore la découverte, & Tébessa, d'autres œuvres d'art considérables, de ves- 
tiges de constructions romaines importantes et d'un certain nombre d'inscrip- 
tions, la mosaïque qui, à Tébessa, servait de dallage à la grande salle (afrtum) 
de thermes appartenant à une somptueuse vilia suburbaine, analogue à celle 
trouvée à l'Oued- Atménia, représenterait le triomphe de Vénus Aphrodite et 
non celui d' Amphitrile, l'identité de la déesse de la beauté ne pouvant être 
méconnue, dit-il, tant sa tête ceinte du diadème ofTre une analogie remarqua- 
ble avec celle de la Vénus tûirrjfsvo: du Musée du Louvre. 

(3) Le commandant ne se prononce pas sur l'objet que celui-ci apportait à 
la déesse; mais H. Héron de Villefosse est d'avis qu'il lui odrait san 

une parure. Je donnerai le mien, bon ou mauvais, un peu plus loin. 
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un front sévère encadré de cheveux châtains disposés en bandeanx, 
correctement lissés et surmontés d'une sorte de peigne, le tout 
encadré dans une écharpe formant nimbe, voilà ce qui reste de la 
troisième des quatre néréides qui se groupaient symétriquement 
autour du sujet central. 

€ La quatrième, nonchalamment assise sur une sorte de léo* 

pard marin qui remporte dans l'espace, tient de la main gauche un 
miroir sans doute ; ses jambes sont cachées en partie par une dra- 
perie de couleur violette ; une écharpe s'enroule autour de ses bras 
et flotte au-dessus de sa tête ; les lignes du corps sont pures, tou- 
tefois le torse et la poitrine sont grêles. » 

Ouvrons ici une parenthèse. 

C'est là un défaut qui se retrouve dans presque tous les sujets 
et qui est surtout frappant dans la jeune déesse qui est montée sur 
un hippocampe, dit M. Âllotte de La Fûye, et il est à présumer, 
du reste, ajoute-t-il, qu'il est voulu, rappelant à ce propos que dans 
l'antiquité et chez les Romains en particulier, les jeunes filles se 
comprimaient la poitrine pour en arrêter le développement préma- 
turé. Aussi se demande-t-il si l'artiste a cédé à une tendance réa- 
liste en copiant les modèles qu'il avait devant les yeux ou cherché, 
au contraire, à idéaUser les formes en les allongeant. Or, sans ré- 
pondre d'une manière absolument précise à ces deux questions, 
M. Âllotte de La Fûye ajoute encore : c Ce qu'il y a de certain, c'est 
que la déesse de gauche, qui tient enchaînée par un cordon de soie 
une panthère marine, est, au point de vue de la forme, d'une per- 
fection incomparable, et que celui qui à été capable de réaliser une 
pareille création ne peut être accusé d'avoir péché par ignorance 
dans les autres parties du tableau ». C'est incontestable. 

Mais ce qu'il y a de certain aussi, c'est que le mosaïste n'a point 
copié d'après nature la jeune néréide montée sur un hippocampe, 
ni encore moins la déesse ou dragon qu'elle précède et dont il va 
être parlé. 11 en a tout simplement idéalisé les formes, comme l'ont 
fait presque tous les autres mosaïstes qui n'ont eu en vue que la 
beauté féminine idéale, entre autres, pour ne parler que des Afri- 
cains, ceux auxquels nous devons la mosaïque de Bougie représen- 
tant la tête d'Océanus, l'époux de Téthys, flanquée de deux néréides 
allongées sur le dos de deux chevaux marins; celle trouvée en 
octobre 1852 à Aïn-Témouchent, près de Sétif, où la tête gigantes- 
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que à barbe et cheveux marins et pinces de homard de l'Océan est 

flanquée de quatre néréides assises de face sur des monstres ma- 
rina (hippocampes et dauphins) et placées par couples, l'une au- 
dessus de l'autre ; celle enfin du cortège de Neptune, où quarante- 
deux nymphes de la mer, nues ou plus ou moins enveloppées de 
voiles flottants, chevauchant des monstres marins, ont la plupart 
des attitudes différentes et décèlent, par leurs formes sveltes et 
allongées, une tendance à l'idéalisme de la part, non pas de ceux 
qui ont exécuté le travail, puisque plusieurs médaillons paraissent 
avoir été traités avec beaucoup de négligence par des mains diCté- 
rentes, mais de la part de celui qui en avait dessiné et donné le 
modèle à suivre, du maître, en un mot. 

Cela dit, reprenons la description de la mosaïque de Tébessa au 
point où nous l'avons laissée. 

c De la branche horizontale du tableau, partie de la mosaïque 

réellement bien conservée, la jeune néréide de droite, montée sur . 
un hippocampe et portant des boucles d'oreilles, des bracelets aux 
poignets et aux bras, des anneaux aux jambes, est un type de fraî- 
cheur et de gr&ce ; ses cheveux blonds s'harmonisent avec l'azur de 
ses yeux veloutés, levés au ciel ; l'ensemble de cette physionomie 
si pure, au doux sourire, au regard humide, présente un charme 
indéfinissable. 

c La déesse qui s'abandonne, avec une gr&ce suprême, sur 

le dos d'un dragon aux yeux d'émeraude, à la tête striée de raies 
d'opale, à la gueule sanguinolente, c'est la souveraine des mers, la 
blonde Thétis (1) que distingue de ses compagnes un diadème qui 
rivalise d'éclat avec celui de Vénus (2). Fière de sa beauté, elle 

(1) n y a évidemment confusion Ici entre la blonde Thétis, épouse du mortel 
Pelée et mère de l'intrépide Achille, aux pieda légers, et Téthys, l'épouse 
d'Océanus, la souveraine des mers, alors qu'Amphilrite régnait avec Neptune, 
son époux, sur la Uéditerranée seulemenL Or, comme Téthys, en sa qualité 
de souveraine, ne pouvait guère jouer dans une œuvre d'art, mosaïque, pein- 
ture ou bas-relief, un réle secondaire en assistant à la nafBsance ou au triom- 
phe de Vénus Aphrodite ou Anadiomëne, je me suis permis de l'évincer de la 
mosaïque de Tébessa et de l'y remplacer par ta néréide Galathée. 

(S) Suivant H. Héron de Villefosse, la mosaïque de Tébessa représenta Am- 
phitrita an moment ob, revêtue par les Amours de ses plus riches parures et 
accompagnée des néréides, elle s'apprête k paraître devant Neptune, son époux. 
Cest, comme il l'a dit si & propos, ■ le Cortège de la fiancée ». (Btc. de Corn- 
Umtimt, vol. xxiv, lta&^, p. 337.) 
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dédaigne tous les voiles et laisse voir, dans toute sa nudité, son corps 
aux lignes idéalement pures, dont Téclat nacré tranche sur les tons 
glauques de sa monture. Sa tête, encadrée par les tresses d'une 
chevelure abondante, présente un caractère étrange; blonde aux 
yeux noirs, elle a dans sa majesté de reine quelque chose du sphinx 
antique ; avec son regard voilé, sa bouche close, elle reste impéné- 
trable pour les mortels profanes qui voudraient lui dérober les re- 
doutables secrets de son empire. Elle porte, comme ses compa- 
gnes, des boucles d'oreilles, des bracelets, des anneaux ; elle a, en 
outre, un riche collier de perles d'ambre, et sur sa poitrine brille 
une étoile d'émeraude entourée d'un liseré de pourpre. 

< Bien différente est la fière déesse qui la suit, conduisant^ 

docile à sa voix, une panthère marine tenue en laisse par un cor- 
don de soie. Ses formes, moins immatérielles, vous ramènent des 
hauteurs de l'Olympe au domaine d'une réalité séduisante ; sa phy- 
sionomie n'a ni les grâces candides de la jeune nymphe aux yeux 
bleus, ni la majesté de Télhys. > 

La mosaïque de Tébessa que M. le commandant Âlloite de La Fûye 
fait remonter à l'époque des empereurs Syriens, c'est-à-dire à la 
première moitié du IIP siècle de notre ère (198-234), est donc bien 
une œuvre d'art de première importance qu'il convient, par consé- 
quent, de regarder comme celle d'un ou plusieurs élèves des plus 
distingués de l'école d'Hadrumète et de placer en tête de toutes 
celles qui ont été découvertes jusqu'à présent dans l'Afrique du 
nord et peut-être même en Europe. 

Aucun des détails mêmes n'a été négligé ; monstres marins, dau- 
phins et autres poissons qui séjournent au milieu des flots où la 
scène se passe sont traités avec la même correction de dessin qu'on 
remarque dans chacune des divinités, et de plus avec une entente 
de la couleur réellement admirable. Les verts de toutes les nuances 
s'y fondent harmonieusement et sont rehaussés par des roses d'une 
transparence incomparable, dont l'emploi accuse, suivant M. Allotte 
de La Fûye, une connaissance approfondie des lois qu'ont établies 
les théories les plus modernes des couleurs. 

Aussi combien il est regrettable qu'elle soit si mal conservée en 
plusieurs endroits ; qu'il ne reste de la déesse Amphitrite qu'une 
faible partie du buste, la tête et les mains, à l'aide desquelles elle 
soulève, à la hauteur des épaules, les boucles de son opulente che- 
velure encore toute ruisselante de l'onde amère d'où le jeune cen- 
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taure vient de la chercher (1) ; du centaure m 
duquel elle est assise, qu'une taible partie du 
corbeille qu'il perle sur l'épaule et tient de sa ma 
l'extrëmité d'un dauphin et la queue des deux d 
sur le dos desquels se tient debout, un peu pe 
pied sur chacun d'eux, le petit Amour ailé qui s 
à l'aide de guides qu'il tient entre ses mains (2 

Le sujet qui occupait l'angle inférieur gauci 
disparu; il représentait, comme les six autres, i 
peut en douter. 

Du sujet occupant l'angle opposé, il ne reste 

(l> Il flsl à remarquer que daus la mosaïque de Tébes 
ses cbeveux de la même manière absolument que la Vé 
les siens sur le bas-relief de la villa Borghèse et app 
Louvre, et que la fiancée du dieu qui commandait aus i 
de s'apaiser et ordonnait aux vents de parcourir la tei 
dans leurs antres, avait jadis dans notre mosaïque préc 
déesse de la beauté, née du sang d'Uranus mêlé à l'éci 
Hésiode, a sur le bas-relief désigné ci-dessus. 

Le même modèle a dû servir par conséquent aux d< 
et mosaïste, et à bien d'autres encore vraisemblableme 

(2) Le môme sujet se voit sur le registre inférieur d 
sur le sol de l'antique Hadrumèle {hodie Sousse), repré 
courses romaines. Quatre Amours ailés, debout sur d 
un pied sur chaque poisson, tes conduisent à l'aide d< 
agitant leurs fouets, comme les auriges du cirque; le v 
de la course tient, de la main gauche, la palme du trioi 

Ce qui augmente l'intérêt de cette course originale, t 

1« La ressemblance frappante qui existe entre les po 
peUts Amours se tiennent dans la position des detuUo 
en mains, sautaient d'un cheval sur l'autre en faisant 
ainsi qu'on le voit faire encore de nos jours dans les hi[ 
rejellent quelquefois tout vivants les puits artésiens de 

2" Les écharpes dont ces partuli Amorea sont porteu 
qui rappellent par leurs différentes couleurs, le vert, 
bleu, les quatre factions du cirque qui, dès le commen 
main, se disputaient la victoire et les applaudis semem 
par n'en plus former que deux, à Constantinople, cell 
i laquelle l'empereur Justinien accordait toutes ses fav 
toute Justice k celle des Verts (oî n^iàviïot) que protège 
ratrice Théodora ; ce qui amena, le 13 janvier 532, cetu 
suivant rbistorien Zonoras, quarante mille personnes 
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inférieure des jambes d'une fille de Nërée et l'extrémité de la queue 
du monstre marin sur le dos duquel elle était assise ou allongée. 

On ne saurait donc mettre en parallèle la mosaïque d'Hippone, 
représentant le triomphe d'ÂmphitritOi avec celle de Tébessa qui 
représente le môme sujet. Elle est bien moins grande d'abord et 
ne comporte, par conséquenti qu'un très petit nombre de figures : 
ÂmphitritOy les deux ichtyo-centaures qui la soulèvent au-dessus de 
l'eaUy les deux néréides montées, l'une sur une panthère marine, 
l'autre sur un léopard marin, tandis que celle qui, à l'époque où 
Théveste était à l'apogée de sa prospérité (198-217 de J.-C), déco- 
rait la grande salle d'un de ses thermes publics ou privés (1), en 

une grande partie des maisons, des palais et des édifices publics de la capi- 
tale furent saccagés, renversés et incendiés. 

La présence sur cette mosaïque des deux Amours aux écharpes blanche et 
rouge offrirait le moyen de fixer la date tout au moins approximative de ce 
petit monument, si l'on connaissait celle où les deux factions blanche (albata) 
et rouge {russata) se confondirent et n'en formèrent plus que deux, la verte 
{prasina) et la bleue {veneta)] mais la date de cette fusion nous étant inconnue, 
on doit se borner à dire que la mosaïque est, en tout cas, antérieure au règne 
de Justinien et remonte au temps où ces deux factions n'avaient pas cessé 
d'exister; ce qui n'est pas encore bien sûr, attendu que cette parodie des cour- 
ses romaines peut fort bien n'avoir trait qu'aux anciennes et n'être, en d'autres 
termes, qu'une réminiscence. 

(1) La nature grossière des mosaïques de la grande salle située dans Tan- 
nexe du génie et autour de laquelle s'ouvrent de petites piscines sembleraient 
indiquer, suivant M. le commandant Allotte de La Fûye, que cette salle faisait 
partie de vastes thermes ouverts au public, tandis que ceux du quartier de 
cavalerie, beaucoup plus riches, appartenaient, au contraire, à une somptueuse 
villa suburbaine, analogue à celle qui a été trouvée à l'Oued-Âtménia. 

M. Héron de Villefosse n'est pas de cet avis. Il estime que Tédifice où la mo- 
saïque d'Amphitrite a été retrouvée est sans doute celui que G. Cornélius Egri- 
lianus désignait dans son testament, c'est-à-dire un bain public. Ce qui l'incite 
surtout à le croire, c'est la mosaïque qui servait de pavage dans une salle laté- 
rale de moindre dimension et représente, entre autres sujets, un jeu analogue 
à celui de la marelle ou des duodecim scripta, et un gymnasiarque portant une 
grande palme dans la main droite. Ces deux sujets répondraient fort bien, en 
effet, au passage suivant de l'inscription de C. Cornélius Egrilianus gravée sur 
l'arc de triomphe de Caracalla : ita ut certis diébus gymnasia populo publiée in 
thermis praeberentur, ce riche et généreux habitant de Théveste ayant, ainsi 
qu'il est dit, légué à la ville une somme importante pour que, à des jours dé- 
terminés à l'avance, des jeux gymniques fussent donnés au peuple dans Tin- 
térieur des thermes. 



comptait ao moins quinze : Amphitrite, et parmi les cinquante filles 
de Nérée et de Doris, la douce Mélitée, personnifiant la Méditerra- 
née dans son plus grand calme; Cymothœ qui, unissant ses efTorts 
à ceux du vieux Triton, dégageait après ta tempête les navi- 
res des Troyens suspendus à la pointe des rochers; Cymodocée, la 
liouleuse, personnifiant la lame de fond; Dynaménée, la puissante, 
personniGant la vague à laquelle bien peu de chose peut résister; 
Agavée, l'altière, ceUe qui atteint parfois une hauteur prodigieuse; 
Glaucothée, aux yeux bleus, image de la mer qui reQète l'azur du 
ciel; Galatbée, enfin, qui, plus blanche qu'un beau lis, plus fralclie 
que l'aune, plus brillante que le cristal, plus agréable que les rayons 
du soleil en hiver et que l'ombre en été, plus légère que l'aile du 
zéphir, mais plus trompeuse aussi que l'ombre, au dire de l'infor- 
tuné Polyphème, personnifie la vague qui déferle et blanchit le 
rivage de son écume; montées toutes les sept sur des moostres • 
marins : hippocampe, dragon, panthère, léopard, griffon, tien, tau- 
reau ; six Amours ailés, dont deux tiennent la couronne d'Ampbi- 
trite au-dessus de sa tête; deux sont debout et un allongé sur des 
dauphins; le sixième tient en mains un poisson, et le jeune centaure 
sur lequel est sans doute assise la grande déesse qui partage avec 
Neptune l'empire des mers (1). 

Puis, ce qui milite bien autrement en faveur de celle de Tébessa, 
c'est le grand soin avec lequel eUe a été exécutée et son dessin si 
remarquable de correclion et de beauté, qu'on ne saurait vraiment 
quoi lui reprocher; car loin d'être un défaut, comme on le croit 
généralement et que M. le commandant de La Fûye l'a même écrit, la 
forme grêle et allongée que l'artiste a donnée à presque toutes tes 
néréides, notamment à Galathée, est au contraire une qualité, l'ex- 



(1) Ce qui m'empêche de considérer, avec M. Héroa de Villefosse, le jeune 
centaure sur lequel est assise la future de Neptune comme un triton, c'est que 
les Tritons, tous fils de Neptune et d'Amphitrite, d'après Hésiode (Thèog., v, 
930) et Apoltodore ({. I, c. iv, § 5), sont toujours représentés armés de serres 
d'écrevisses, les épaules couvertes d'écaillés couleur d'azur, humens innato 
murice locfum caervleum {Ovid., Met., i, vol. 332), et le torse terminé par une 
queue fourchue de gros poisson au lieu de cuisses. Je préfère donc m'en tenir 
au jeune ichtyo- centaure ou centaure marin du commandant, bien que je ne 
m'explique guère les cornes fulgurantes dont sa léte est armée, et qu'au lieu 
d'un sceptre, celui de la future reine de la Méditerranée, il tienne de la main 
gaucbe, sur son épaule, une grande corbeille pleine de je ne sais quoi. 

ta. -s* 29, " 
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pression vraie de la beauté féminine idéale. Les sculpteurs, les pein- 
tres, les mosaïstes les plus anciens l'ont reconnue comme telle, du 
reste, et adoptée généralement (1). 

En effet si, remontant à la plus haute antiquité, les sculpteurs 
égyptiens n'en sont encore qu'à la période du réalisme sous les IV®, 
ye et VI® dynasties, ils n'en font pas moins preuve déjà qu'ils sont 
à la recherche de l'idéal, en ont le sentiment, et rien ne nous dit 
qu'ils ne l'auraient pas atteint sans beaucoup tarder si, après la 
VI® dynastie une catastrophe, dont les causes sont restées inconnues, 
n'était venue fondre sur l'Egypte et la plonger dans l'inaction la plus 
absolue, dans l'obscurité la plus profonde, durant quatre siècles. 
Ce n'est donc qu'après ce long espace de temps, pendant lequel le 
pays des Pharaons ne nous a légué aucune notion sur son histoire, 
aucun monument, aucune œuvre artistique, que sous la XII® dynas- 
tie la sculpture y reprend la splendeur qu'elle avait sous les six 
premières. Les statues prennent dès lors un galbe élancé inconnu 
jusqu'alors qui confirme, non pas un changement de la nature phy- 
sique des habitants de l'Egypte, ainsi que l'a écrit Emile Soldi, mais 
un progrès sensible vers l'idéal (2). 

Le fait montre, en tout cas, que les Egyptiei^s étaient libres d'in- 
terpréter les anciens chefs-d'œuvre en consultant la nature, soit; 
les figures sont généralement soignées, et les artistes amènent la 
sculpture presque au degré où elle avait été portée dès la IV® dynas- 
tie, sous l'ancien empire; mais ici, à cette première époque, ils 
ne sont pas encore arrivés au réalisme ; ils ne font pas une étude 
serrée de la nature, ajoute M. Emile Soldi. Soit. Mais les formes 
longues et grêles de leurs divinités et de leurs reines n'en sont pas 
moins toujours chastes et délicates; ce qui prouve qu'ils visaient 
encore plus à l'idéal qu'au naturel. 

D'ailleurs la place et la forme qu'ils donnaient aux yeux dans 

(i) Je suis ici en complète contradiction, je le reconnais, avec L. Barré, sui- 
vant lequel on trouve fort rarement dans Tart antique les formes sveltes et 
élancées qui sont plutôt le cachet de la Renaissance {Uerc. et Pompd, iv, 
p. 218). 

Le fait est que sur une vingtaine de figures nues, peintes ou sculptées, trou- 
vées dans les ruines des deux villes vésuviennes et reproduites au trait, avec 
un talent remarquable, dans son grand et bel ouvrage, on ne saurait en trou- 
ver à peine deux ou trois dans ces conditions. 

(2) La Sculpture égyptienne (p. 62, Paris, 1876). 
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leurs statues prouvent aussi qu'ils recherchaient pli 
que la réalité. De ce qu'ils les présentaient de fac 
les tètes posées de profil, il faut convenir que le: 
reconnaître là une idée symbolique, les autres la m 
ritie des artistes dans l'interprétation de la natui 
derniers ont tout simplement voulu les dessiner de 
mieux rendre la pensée, dont l'œil est en quelqu 
interprète, le miroir de l'âme, en d'autres termes. 

Mais ils ne les ont pas seulement placés de face, 
très allongés et figurés obliquement, parce qu'ils 
en vue la beauté féminine idéale et que les Eg 
mêmes, n'ayant jamais pensé autrement, s'agrand: 
et les sourcils au moyen d'un certain fard, ainsi 
arabes se les allongent encore de nos jours au moy 
poudre d'antimoine sulfuré. 

Bref, l'idéal dans la sculpture, la peinture et la m 
pas le réalisme ; l'un et l'autre s'y concilient pa: 
que te prouvent les lignes exactes et les fictives c 
se complètent si ingénieusement dans les œuvres 
maîtres égyptiens, qu'elles semblent se déduire né 
unes des autres, comme le fait observer M. Maspero 
quable ouvrage sur YArchéologie égyptienne (p. ili 
sieurs de leurs tableaux ou bas-reltefs où l'étrar 
personnages leur prête un charme que n'ont pas < 
récentes et plus conformes à la vérité, entre autres 
un des hypogées thébains, représente le repas fui 
prince Harmhabi par les gens de sa famille, où l'i 
moitié avec le réel {l. c, p. 172, fig. 163) (1). 

Mais ce n'est certes pas cet idéal que notre moss 
en nous représentant l'épouse de Neptune portée et 
juger par le visage de la seule néréide qui n'a pc 
injures du temps ni de la main des Sarrasins, la pliy 
phitrite et de la néréide à demi-couchée sur la en 

(1) En Italie, les peintres du XIV' et du XV> siècle ont sot 
personnes aux yeux allongés et parfois très obliques. Les a 
procédé de même; on en a des preuves assez nombreuses : 
certains musées de peinture et de sculpture, dans maintes 
cemmenl encore le Musée du Louvre a fait l'acquisition d'ui 
Suzanne aux yeux obliques et allongés. 
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devait être des plus communes. Ignorait-il ou aurait-il oublié que 
toutes ces divinités marines étaient si belles que la fière Cassiopée 
fut cruellement punie pour avoir osé se vanter de l'emporter sur 
elles en beauté? Qu'étant chargées tout spécialement de conduire 
les âmes des justes et des héros aux îles Fortunées, séjour des 
bienheureux, ces nymphes de la mer, toujours jeunes, toujours 
vierges, devaient avoir une physionomie en rapport avec leur noble 
mission, quelque chose d'angélique pour ainsi dire dans les traits 
du visage? C'est encore possible. Mais ce qui est cependant beau- 
coup plus probable et presque certain, c'est qu'il était incapable de 
faire mieux, en admettant même qu'il ait eu sous les yeux un bon 
modèle. En voici de nouvelles preuves. 

Les jambes de sa néréide et surtout celles d'Âmphitrite, qui seules 
se voient, sont bien loin d'être proportionnées à leur taille. Aussi, 
si indulgent qu'on puisse être en raison de la grande difficulté qu'il 
y a de bien rendre les raccourcis, on ne saurait lui pardonner de 
les avoir estropiés de la sorte et d'en avoir fait presque des culs- 
de-jatte. 

On est bien en droit de lui demander aussi ce qu'il a fait de la 
jambe gauche de la déesse, d'où part la queue des deux ichtyo- 
centaures et de l'hippocampe, et qu'est-ce qui l'obligeait à donner 
une taille si grande à la panthère et à son léopard, qu'ils occupent 
toute la largeur du tableau ? Affaire de convention 1 Soit. 

On ne voit pas non plus ce qui a pu l'amener à représenter ces 
deux monstres marins prêts à dévorer les nymphes qui les montent, 
du moment que l'une présente à la panthère un plat chargé de gâ- 
teaux, et que l'autre cherche à charmer le léopard aux sons de la 
lyre? Que la panthère tenue en laisse par une des néréides de la 
mosaïque de Tébessa ouvre une large gueule et semble ne pas être 
de bonne humeur, celasse comprend sans peine, puisque celle qui 
la conduit et n'a point les grâces candides de sa compagne aux 
yeux bleus qui chevauche si élégamment un hippocampe, rappelle 
plutôt l'expression altière et quelque peu dure de Diane, la divine 
chasseresse qui préfère aux douceurs de l'amour les rudes labeurs 
de son plaisir favori, comme dit M. le commandant Âllolte de la 
Fûye, la contraint de tourner la tête de son côté et ne lui offre 
absolument rien à manger ni à boire ; mais ici, rien ne justifie le 
courroux de ces fauves. Enfin, si dans le cortège de Neptune, de 
la mosaïque trouvée à Sousse, les six panthères montées par des 



néréides ouvrent aussi la gueule, elles en laissent au moins sortir 
et pendre la langue, preuve qu'elles sont haletantes, lasses de la 
course effrénée que ces nymphes de la mer les obligent à faire dans 
l'humide empire de Neptune et d'Amphitrite, mais non courroucées. 

Ce sont là, sans doute, des contresens de peu d'importance, mais 
qui, pour peu qu'on y regarde de plus près et qu'on y réfléchisse, 
n'en sont pas moins choquants. 

Ou peut en dire autant de la façon dont la néréide offre quelques 
friandises sans doute à sa monture, sans la regarder. Elle a cela de 
commun du reste avec la néréide du jardin d'Uzer, sa voisine, qui 
donne sa main droite à lécher au monstre marin qu'elle chevauche, 
sans tourner la tête de son côté. Aussi, combien elle est loin d'ap- 
procher de celle qui, à Pompeî, allongée sur une panthère marine 
et vue de dos, désaltère le monstre en lui versant à boire de la 
main gauche dans le bassin qu'elle lui présente de la main droite! 
Rien de plus gracieux que celte attitude, rien de plus naturel 1 

Ce n'est pas tout. On peut aussi lui reprocher d'avoir beaucoup 
trop visiblement limité les contours de toutes ses figures, par une 
ligne de cubes d'un bleu foncé, car si, de l'avis de M. Gerspach, il 
est permis à tout mosaïste de sertir tes nus d'un redessiné simple 
et même double pour mieux en arrêter les formes, c'est à la con- 
dition toutefois que ce redessiné sera aussi mince et net, aussi peu 
accusé que possible, en un mot, ainsi qu'on le voit si scrupuleu- 
sement observé dans la mosaïque d'Amphitrite, à Tébessa. 

Cette façon de faire ressortir un sujet vivant ne peut convenir 
d'ailleurs qu'à des mosaïques qui ne peuvent être vues que de loin, 
comme celle, par exemple, qui représente l'ascension du Christ, à 
la voûte de la coupole d'une église de Salonique ; celle qui, au-dessus 
des arcades d'une nef de Sain t-Apollinaire-le- Neuf, à Ravenne, 
représente une longue procession de saints portant des couronnes 
à la Vierge, et celles qui, à Sainte-Sophie de Constantinople, se dé- 
roulaient à la voûte de l'immense coupole de ses absides et au-dessus 
des portes du narthex (1), où, dans ces conditions, les puissants 
contrastes de couleurs, et ces lignes noires, qui les rendaient encore 
plus frappantes, se perdaient dans l'harmonie générale de l'œuvre. 
Mais dans une mosaïque qui ne peut se voir que de près, comme 
celle-ci et toutes celles qui servaient de pavements dans tes temples, 

(1) Cf. C. Bayet, VÀrt byzantin (liv. n, cbap. I, p. 50-53, flg. 1 et 12; ch. it, p. 62). 



— 94 — 

les basiliques, les thermes et autres édifices publics, palais ou mai- 
sons particulières, cette façon de mieux accuser le dessin, de rendre 
encore plus frappants les tons vifs des chairs ou des vêtements, 
était parfaitement inutile et même nuisible. 

Mais si nombreux et choquants que soient les défauts de sa mo- 
saïque, il ne faut pourtant pas se montrer trop sévère à son égard. 
Il était d'un siècle où son art, comme celui du sculpteur et de Tar- 
chitecte, ne pouvait guère se relever en Afrique et briller de nouveau 
comme au temps des Sévères après tant de troubles, de désordres 
et cent ans d'interrègne et de barbarie. Qu'on lui tienne compte de 
toutes ces circonstances atténuantes par conséquent, et jugeons son 
œuvre en la confrontant non avec celles du II® siècle et du com- 
mencement du III®, mais avec celles de son époque, c'est-à-dire des 
VI® et VII® siècles, où la décadence de l'art de la mosaïque était déjà 
manifeste à Rome et dans toutes les autres villes de l'Italie, dès le 
VI®, et s'accentuait de plus en plus dans les ouvrages du VII® (1). 

A défaut de sujets similaires, citons en premier lieu celle qui, 
trouvée à Gafsa en 1888(2), par MM. le docteur Vûllon et le capi- 
taine Seta, représente un cirque avec trois rangs de spectateurs 
pressés dans les loges; dans l'arène, des chars aux quatre couleurs 
contournant la spina décorée de pylônes, des chevaux galopant, des 
acrobates dansant, des lions enfermés dans des cages, des palefre- 
niers nègres debout près des barrières. Eh! bien, de l'avis du savant 
auteur de Y Afrique byzantine^ ancien élève des écoles françaises 
de Rome et d'Athènes, qui reconnaît volontiers combien les artistes 
africains, du temps de Justinien, avaient encore le sentiment du 
pittoresque, la mosaïque de Gafsa serait d'une faiblesse insigne 
d'exécution (3) ; quant à feu Ducoudray La Blanchère, inspecteur 
général des Archives et Bibliothèques, et M. P. Gauckler, directeur 
actuel du Service des antiquités en Tunisie, ils en ont trouvé tout 
simplement le travail naïf et grossier (4). 

(\) A Texception de quelques figures qu'on y découvre encore par-ci, par-là 
ayant un certain cachet de distinction, les types en sont presque tous d'une 
extrême banalité, les physionomies lourdes et communes (Gerspach, l. c, p. 83). 

(2) Fait partie depuis quelques années déjà du Musée Alaoui, à Tunis, salle 
des fêtes. 

(3) Ch. Diehl, V Afrique byzantine (ne part., chap. i, p. 391). 

(4) Catalogue du Musée Alaoui (p. 12, n» 19). 
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Citons en second lieu ta plupart de celles trouvées à Tabarka ta- 
pissant tantôt la dalle supérieure seule des tombes chrétiennes, 
tantôt toutes les faces extérieures de celles en forme de sarcophage, 
et datant de cette époque. Elles sont d'un art ou médiocre ou mi- 
sérable, d'après M. Gsell (1), qui n'est pas moins un excellent juge 
en pareille matière (2). 

Ce ne sont pas les seuls monuments, d'ailleurs, qui nous prouvent 
qu'au temps de Justinien les mosaïstes ne se sentaient plus capables 
d'aborder te nu. Ils s'en tiennent au costume, à ta richesse des 
étoffes, aux parures et ne se préoccupent mâme guère des person- 
nages qui en sont revêtus. Dans l'une des grandes compositions qui 
décorent l'abside de Saint-Vital, à Kavenne, le costume de l'impé- 
ratrice Tbéodora, suivie des dames de sa cour, est splendide, tout le 
monde en convient; une large broderie, qui représente l'Adoration 
des mages, orne le bas de sa robe ; des joyaux couvrent sa poitrine ; 
de sa chevelure pendent sur les épaules des torsades de perles et 
de pierres précieuses; un haut diadème couronne sa tête qui est 
nimbée. Quant aux femmes de sa suite, symétriquement rangées 
et présentées de face, leur visage est régulier, leurs yeux sont grands 
et fixes, leurs attitudes uniformes, leur costume magnifique; mais 
si tout cela offre bien l'image de la cour de Byzance, si riche et si 
élégante, et où dominait une minutieuse étiquette, tout cela n'évo- 

(1) Mélanges d'arch. et d'hist. de l'Ecole française de Rome (t. xviil, p. 118-119). 

(2) Il ne faul pas moins reconnallre avec M. Diehl, que malgré les insignes 
faiblesses de leur exéculion, elles ne sont pas dénuées d'intérêt au double 
poiDt de vue artistique et social. En effet, non seulement elles montrent par 
cette application de la mosaïque à la décoration des plaques tombales, à quel 
point s'était généralisé l'emploi de ce mode d'ornementation, elles fournissent 
en outre un ensemble singulièrement instructif pour reconstituer l'aspect de 
la société africaine de l'époque. Hommes en longue dalmatique verte ou 
blanche, ornée de larges bandes de broderies, avec le manteau triangulaire 
de laine bure enveloppant le buste, et l'orartum passé autour du cou; femmes 
en étroites robes collantes brodées au cou et aux poignets, serrées à la taille 
par une ceinture rouge et que recouvre une ample tunique aux larges manches 
de couleur éclatante, avec les bijoux sur la poitrine, l'écharpe claire flottant 
sur les épaules et parfois encadrant le visage; enfants en culottes collantes 
alternées de jaune et de rouge, en courtes tuniques blanches à bandes de 
couleur : autant de portraits authentiques qui mettent sous nos yeux en de 
vivantes images les habitants de l'Afrique tels qu'ils étaient au temps de 
Justinien (Ch. Diehl, loc. cit., p. 392). 
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que qu'un passé qui ne va pas au delà du IV^ siècle, de celui de 
Constantin I®'', par conséquent. C'est plutôt de la mosaïque pure- 
ment décorative que de la mosaïque à décor vivant. 

On peut en dire presque autant de la longue procession de saintes 
qui se déroule encore à Ravenne, au-dessus des arcades d'une nef 
à Saint-Apollinaire-le-Neuf ; elles portent des couronnes à la Vierge; 
leur costume est riche, leur tête est coiffée de la mitre, leurs traits 
sont réguliers, et l'on admet encore assez volontiers qu'une incli- 
naison légère et gracieuse de la tête donne à deux d'entre elles un 
certain charme; mais il faut avoir une bien vive prédilection pour 
ces sortes de mosaïques byzantines pour songer, avec M. Ch. Bayet, 
en les voyant, à l'antiquité classique et à certaines œuvres d'une 
incomparable perfection où domine, selon lui, le même esprit d'or- 
dre et d'harmonie (1). 

Il ne faut donc pas s'étonner de voir Âmphitrite avec une taille 
si commune, des jambes si courtes (2) et d'être tenté, comme mal- 

(i) VArl byzantin (p. 65-66, fig. 16 et 17). 

(2) Suivant M. Héron de Yillefosse, le savant conservateur des antiquités au 
Musée du Louvre et président de la Commission de publication des documents 
archéologiques de l'Afrique du nord, que TÂcadémie d*Hippone s'honore et se 
félicite de compter depuis longtemps parmi ses membres honoraires les plus 
distingués, les formes potelées, les jambes très courtes de la figure que les 
deux jeunes tritons soutiennent chacun d'une main au-dessus des flots, font 
penser à un enfant, présenté debout, de face, mais dont le sexe n'est pas ap- 
parent par suite de Taccident qui, malheureusement, a fait disparaître com- 
plètement la partie supérieure du corps de l'enfant (a). 

Â mon grand regret, je ne puis me ranger à l'avis de M. Héron de Yillefosse. 
Selon moi, c'est bien Amphitrite que le mosaïste a voulu représenter ici, encore 
jeune et vierge, c'est possible, mais pas enfant. 

Malgré l'état fort incomplet dans lequel la mosaïque est parvenue jusqu'à 
nous, je n'hésite pas non plus à donner à toute sa composition le titre de 
Triomphe d' Amphitrite que je lui ai donné dès le début de son déblaiement, et 
à lui conserver la place que je lui ai assignée parmi toutes celles qui, en Tuni- 
sie et en Algérie, ont été trouvées dans le même genre. 

fa) C'est & la chate de la grosse pierre de taille qui se trouvait encore en place en cet endroit, lorsqu'en 
novembre 1895 je priais M. Chevillot de vouloir bien déblayer 2 ou 3 mètres de superficie de la mosaïque, et 
qui était tombée sans doute de la partie supérieure du mur de clôture de la maison romaine, lorsqu'en 1883 
il construisait la sienne, que ce regrettable accident est dû. Mais la pierre en tombant et faisant quartier n'a 
pas enlevé seulement le haut du corps de la déesse et celui du triton placé à aagaudie, mais aussi tout ce qui 
se trouvait au-dessus de ces deux groupes, soit une superficie d'au moins 5 mètres, ainsi qu'en témoigne le 
dessin au trait de la mosaïque telle qu'elle existe aujourd'hui, exécuté par M. Bariteau. (V. pi. IV.) 

Il est regrettable aussi que M. Chevillot n'ait pas eu la pensée de recueillir tons les petits cubes que la pierre 
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gré soi, de la comparer aux néréides des bains de Pompeïanus que 
Tlssot a prises pour des divinités numidiques (1) et M. Poulie pour 
des matrones (2). 

Le fait est que corpulentes et obèses comme le laisse voir l'am- 
ple maoteau qui, jeté sur leurs épaules, retombe en arrière, revient 
envelopper les jambes et laisse le devant de leur corps nu jusqu'aux 
cuisses; que parées de larges colliers de perles, de bracelets et 
d'anneaux, et coilTées, les unes d'un diadème, les autres d'une mitre, 
celles-ci pourraient passer plutôt pour des divinités numidiques ou 
des matrones que pour des ftlles de Nérée et de Doris que les artis- 
tes, poètes et mythologues anciens et modernes représentent tou- 
jours jeunes, svelles et jolies, plus souvent nues qu'avec une dra- 
perie plus ou moins transparente jetée négligemment sur les jambes 
ou sur une épaule. 

En y regardant de plus près cependant, il est facile de reconnaî- 
tre qu'elles sont assises sur le dos de monstres marins et non sur 
des lits, comme on l'a cru. On remarque, en effet, que si la tète et 
ia jambe du cerf, de la pantbère, de l'hippocampe, de l'ours et du 
tigre qui sont d'un même cdté et de même niveau peuvent passer, 
à la rigueur, pour des pieds de lit, le griffon, au Heu d'avoir la tète 
baissée, la relève au contraire presque à la hauteur de l'épaule de 
celle qui le monte; de sorte que ce lit n'aurait que deux pieds, 
l'un à la tète, l'autre à l'extrémité opposée, ce qui n'est guère pra- 
tique. 

D'autre part, si l'on admet que de ce câté les lits reposent sur 
une grande boule surmontée d'autres boules de plus en plus petites, 
il faut convenir qu'ils ne sont pas faits pour s'y étendre commodé- 
ment, surtout sur celui au griiïon qui, au lieu d'avoir la tête bais- 
sée l'a relevée, pas plus d'ailleurs que sur ceux à la (été de cerf 
et à la tète d'antilope armées de cornes redoutables. 

Ce que le mosaïste d'Oued-Âthménia a eu ta singulière idée de 
représenter par des boules, n'est donc autre chose que les spirales, 



de unie en tombial »Tiit df tichAi de la iziouIqtiB et Iss ut liin^ inlenr p*r Ma odi 
de BAoe, ne muiquiient junaii d'unanrïr chci lai allécïj* pu l'espoir d'une boone n 
qall* appreiuienl qn'ïl Tentit de décoinrir dam h propritté quelqaes leilig 
unit pD, de U nrte, [«ire restaorer à pen de traii une pvlie >a molu de ko uitiqns p*i 

(1) Tissot, Giog. comp. de laprov. rom. d'Afrique (t. I, p. 495). 
(% PouUe, Bec. <ie ComianUnt (vol. xix, a. 1878, p. 448-449). 



— 98 — 

les volutes de la queue tortueuse de ces monstres marins terminée 
par trois nageoires^ comme Test celle de tous les ichlyo-centaures, 
tritons et dauphins de la fable. 

J'avoue que cette façon de représenter un appendice caudal est 
tout à fait excentrique ; mais comme bien d'autres détails de la mo- 
saïque qui décorait le pavé de Vatrium ou salle d'entrée des bains 
de Pompeîanus sont non moins étranges et invraisemblables, témoin 
Tombrelle que tient ouverte de la main gauche une des néréides du 
compartiment de droite; la housse qui recouvre les chevaux lancés 
à la poursuite de gazelles et ressemble à celle des chevaux arabes; 
la maison de maître avec ses dépendances à un, deux ou trois étages 
percés de nombreuses fenêtres, couvertes de toits faits de tuiles 
rouges carrées, munies de tuyaux de cheminées pratiquées sur la 
ligne de faftage du bâtiment central et de lucarnes ménagées sur le 
toit du grand pavillon de droite ; le nom de Vernacel que porte un 
des cavaliers et n'a rien de romain ; celui de Diaz que porte un des 
piqueurs, revôtu comme son camarade Liber du costume espagnol, 
le manteau traditionnel rejeté sur l'épaule gauche, il ne faut pas 
s'en étonner, notre musivarius avait l'imagination aussi fantasque 
que féconde. 

Quant à l'objection qui m'en a été faite au sujet de l'ample man- 
teau dont les épaules et la tôte de deux de ces figures sont cou- 
vertes et forme nimbe, pour me prouver que ce ne sont pas des 
nymphes, je répondrai que l'agencement de la draperie ou du pal- 
lium qui recouvre leur tête et l'encadre de son large pli, en simu- 
lant le nimbe ou cercle lumineux, est l'attribut de toute divinité et 
plus particulièrement encore le symbole des dieux, des déesses, des 
nymphes (néréides) de la mer, ainsi qu'on en a un exemple par 
les deux néréides qui sont ainsi représentées sur notre mosaïque 
d'Hippone. 

Ce qui coupe court à toutes les objections qu'on pourrait encore 
me faire, et qui indique ostensiblement que ce sont bien des né- 
réides et non des matrones ou des divinités numidiques, ce sont 
les gros poissons nageant entre les colonnes et les pilastres des 
deux seuils, et les petits qui nagent au fond du compartiment de 
gauche. 

Mais ce qu'il y a de non moins visible et de certain aussi, c'est 
le cachet tout à fait oriental, asiatique, dont la mosaïque de ces deux 
salles est empreinte. L'embonpoint dont les déesses de la mer sem- 



blent ici fiêres et heureuses d'étaler au grand jour, nous fait rêver 
aux soins que prennent encore de nos jours les femmes arabes et 
juives de procurer, par un certain régime, ce même embonpoint 
aux filles qu'elles vont bientôt marier, au grand contentement de 
leurs futurs époux. Les larges colliers, les doubles et triples bra- 
celets et anneaux, dont leur cou, leurs bras, leurs poignets et leurs 
jambes sont chargés, ne sont pas moins des indices certains d'un 
goût essentiellement oriental. La mitre chamarrée d'or et de pier- 
reries, dont l'une est coiffée, était portée en Perse, en Phénicie de 
tous temps; elle l'est encore en Algérie, en Tunisie, au Maroc par 
les filles et les femmes arabes et juives comme aux temps les plus 
reculés. 

Le goût du luxe oriental, qui, sous Justinien, dominait au plus 
haut degré la société byzantine et se reflétait naturellement sous 
les formes les plus diverses, dans les beaux-arts comme dans l'in- 
dustrie, se montre également dans le manteau dont toutes ces 
divinités de second ordre ont les épaules et les jambes couvertes. 
A voir sçs nuances si variées, ses plis composés de lignes brisées 
dirigées en tous sens, il est certain qu'il est fait de soie, dont la 
culture et la fabrication s'étaient introduites de l'Asie dans l'em- 
pire grec au VI^ siècle (1), et que notre mosaïste en a simulé 
de la sorte les brillants et changeants reflets, les plis secs et cas- 
sants. Il est très probable aussi qu'il l'aurait même parsemé de 
fleurs, de fruits, de palmes, d'arbustes, de buissons et d'oiseaux, 
dont la robe des femmes en Perse, dans l'Inde, en Chine, au 
Japon était plus ou moins richement brodée depuis un temps im- 

(1) Sous Titràre (14-37) le Sénat, par un décret, détend aux hommes de porter 
des vëtemenls de ftoie; maïs, peu de temps après, Cal igula (37-41) enfreint 
lui-même le décret en venant danser sur la scène vêtu de la tunique de soie 
tombant jusque sur les talons (tuniea tatarisj. 

Sous Néron (54-68), Sénèque le Philosophe disait déjà : « Je vois des vête- 
ments de soie, si l'on doit nommer vêtement ce qui ne protège ni le corps ni 
la pudeur; des habillements avec lesquels une femme ne pourrait jurer qu'elle 
n'est pas nue. Voilà ce qu'on cherche k grand prix, ce qu'on va demander à 
des nations dont le commerce nous était inconnu, i {De Benef., vu, 9.) 

Au début du m* siècle, Tusage des pallium (manteaux) et des longues robes 
transparentes, eala diffluentet, pallœ, tunicce talaret, qui avait été importé en 
Grèce et en Italie par les Lydiens, les Phrygiens et les autres peuples de 
l'Asie, bit dire & Athénée : i Certainement les Sambueittrie, de Rhodes, me 
semblaient nues, bien qu'on me dit qu'elles étaient velues. - ' "'' ' 
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mémorial et Test encore aujourd'hui, s'il en avait été capable (1). 

Enfin, il n'est pas jusqu'aux monstres marins servant de mon- 
tures à ces nymphes si massives qui, loin d'être traités avec ce goût 
et ce sentiment qui savait autrefois, à Rome comme à Athènes, 
rendre vraisemblables les choses les plus contraires à l'ordre régu- 
lier de la nature, ne dénotent par leurs formes étranges un carac- 
tère vraiment asiatique (2). 

En résumé, l'auteur de la mosaïque des néréides à Oued-Âthménia 
était encore moins épris de la beauté idéale de la femme et capable 
de la rendre que l'auteur de notre mosaïque d'Amphitrite ; que pas 
plus que les autres mosaïstes greco-romains des VP et VIP siècles, 
il n'était capable d'aborder le nu et de rendre les raccourcis d'une 
manière passable. 

(1) Vers la fin de ce môme siècle, Marc-Aurèle (161-180) envoie des ambas- 
sadeurs à Tempereur de la Chine pour le commerce de la soie. (Cohen, Desc. 
hist» des monnaies frappées sous l'Empire romain, l. ii, page 454.) 

Sous Âurélien (270-275), la soie se vend à Rome son poids d'or, c libra enim 
auri tune lihra serici fuit, » (Vopiscus, AureL, 44.) 

En 553 enfin, des moines apportent de Sirinda des vers à soie, qu'ils avaient 
cachés dans leurs cannes, et en implantent la culture dans tout l'empire 
d'Orient. 

(2) Les Perses, les Indiens, les Chinois ont de tous temps excellé dans l'art 
d'altérer la nature et d'imaginer des types artificiels des plus bizarres, de 
pousser, en un mot, le surnaturel jusqu'à l'extravagance. 

Sous Justinien (527-565), les tissus historiés faisaient fureur à la cour et 
dans les classes élevées de la société. On y voyait des griffons, des basilics, 
des licornes, des pans, tantôt seuls, tantôt montés par des hommes, des aigles, 
des faisans, des hirondelles, des canards, des éléphants, des tigres, des léo- 
pards, des buffles, des lions et autres animaux des plus fantastiques, ainsi 
qu'en était brodée, dès la plus haute antiquité, la robe des mandarins de la 
Chine, et qu'aujourd'hui encore celle des souverains de ce vaste empire en 
est ornée. On y voyait aussi, et tout naturellement, des fleurs, des palmes, 
des arbustes et voire même des arbres chargés de fruits. 

La mode des étoffes historiéesiétait déjà très répandue d'ailleurs à Constan- 
tinople et dans tout Tempire d'Orient dès le IVe siècle, sous Constantin, 
puisque l'évoque Asterius, d'Âmasée (Asie mineure), critique vivement dans 
un.de ses sermons le faste de ses contemporains portant des vêtements sur 
lesquels étaient brodés des lions, des panthères, des ours, des forêts, des 
chasses, et jusqu'à desiscènes de l'Ancien et du Nouveau Testament. (Fr. Michel, 
Rech, sur le comm, et la fabric. des étoff» de soie, d'or et d'argent dans le Moyen' 
âge. — Cahier et Martin, Mil. d'arch., Ir» série, t. ii et m, — Mûntz, La Tapis- 
serie. — Ch. Bayet, VArt byzantin, p. 100.) 
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J'ajouterai même qu'il était né ea Afrique ou qu'il y était veuu 
dès son jeune âge ; qu'il n'était ni grec, ni romain, à proprement 
parler par conséquent. Il y avail été en contact avec des Espagnols, 
colons et autres,*et s'y était inspiré de bonne heure de la taille, de la 
physionomie et du costume des femmes indigènes. Il n'avait donc, 
en tout cela, qu'agi comme l'auteur de la grande mosaïque de Cons- 
tantine représentant Neptune et Ampbitrite debouts sur un cbar 
tratnë par quatre chevaux bondissants et hennissants, qui, Africain 
comme lui sans doute, n'ignorant pas que les femmes de ce pays 
avaient généralement les seins de forme conique et allongés, par 
suite de l'habitude qu'elles avaient de ne rien employer pour les 
soutenir, les comprimer, a dessiné de la sorte ceux de l'épouse du 
dieu au trident redoutable, des deux néréides montées sur des dau- 
phins et des deux femmes qui, assises à l'arrière des nacelles, regar- 
dent deux jeunes gens qui, à l'avant, pèchent à la ligne. 

D'où je conclus que l'on peut parfois tirer un utile et précieux 
enseignement à examiner attentivement certains détails qui, à pre- 
mière vue, paraissent souvent sans aucun intérêt dans une mosaïque, 
UD bas-relief ou une peinture. 

Notre mosaïste s'en est donc tenu à la partie décorative de ses 
mosaïques, notamment : 

la Dans celle dont le cadre composé de carrés et de rectangles 
alternés eu cubes blancs, noirs et jaunes, d'une grande élégance et 
même très riche dans sa simplicité, enveloppe un grand cercle divisé 
en cinquante-quatre rayons, qui, reliés trois à trois par des carrés 
longs, rouges, jaunes, verts et gris, figurent, vus de près, dix-huit 
coins ayant leurs pointes au centre de la circonférence, et vus de 
loin, font place à neuf cœurs appuyant leurs pointes à la circonfé- 
rence (compartiment Z du plan d'ensemble); 

2« Dans celle de la grande pièce (T), composée de rosaces et de 
losanges émaillés de croix grecques ou de X ; 

3" Dans le cadre qui entoure celle aux six chevaux attachés à 
leurs mangeoires, aux écuries, remises et logements des palefre- 
niers et des conducteurs de chars, qui est très riche en couleurs et 
en ornementation (salle M); 

4fi Dans celle du tepidarium (K) qui représente, dans un triple 
cadre, une rosace enfermée dans un double cercle, autour duquel 
court une guirlande très originale formée de trians^ 
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inscrits dans des demi-cercles au fond rose et séparés par des 
feuilles d'un jaune vif. Un collier de perles rouges et jaunes, de 
corail et d^ambre sans doute, entoure les cercles sur chacun des 
petits côtés du rectangle ; 

5® Et celle enfin du trichilum ou salle à manger (Z'), à dessins 
en cubes d'un vert clair, avec cadre et fond semés de sable à grains 
verts et rouges. 

Je me rangerai donc, avec beaucoup d'autres sans doute, à l'avis 
de M. Gsell qui, interprétant ce que M. Gauckler a dit au congrès 
de Tunis, en 1897, de la mosaïque romaine d'Afrique se transfor- 
mant constamment du P"" siècle de notre ère au VI® suivant, une 
loi qu'on peut énoncer ainsi : c elle va du réalisme au symbolisme, 
du concret à l'abstrait, du décor vivant au décor géométrique (1) » 
estime, en d'autres termes, que les mosaïstes, qui étaient d'abord 
presque des artistes, sont devenus de plus en plfis de simples ma- 
nœuvres, forts indifférents à l'étude de la nature, et que, sachant 
de moins en moins dessiner, ils ont été amenés à éviter de plus en 
plus les représentations de personnages et le décor vivant, pour 
faire de leurs œuvres une place toujours grandissante à des motifs 
ornementaux d'une exécution facile (2). 

Quant à celui d'Hippone, on ne saurait lui marchander certains 
éloges; il en mérite assurément. Les grands enroulements de fleurs 
dont il a entouré sa composition sont d'un effet décoratif admirable. 
On ne saurait trouver, je crois, de cadre plus élégant, aussi plein 
de magnificence. Il est, en tout cas, bien supérieur en tout et pour 
tout à celui du « Cortège de Neptune d du Musée Alaoui qui se com- 
pose, sur un fond blanc, d'une guirlande de feuilles de laurier et 
d'olivier, divisé par des bouquets de fruits (figues et coings), et de 
fleurs (roses et marguerites), alternant trois par trois, et que M. René 
de La Blanchère a trouvé cependant d'un effet décoratif si puis- 
sant (3). On peut le trouver bien supérieur aussi à celui de la mo- 

(1) Association française^ Tunis (i, p. 276). 

(2) Mélanges d* archéologie et d'histoire de V Ecole française de Rome (a. 1898, 
fasc. 4-li, p. 94). 

(3) Analogue à celle qui, formée de fleurs et de fruits, avec masques déco- 
ratifs aux quatre angles, entoure la mosaïque trouvée à Oudna (Tunisie) et 
représentant Dyonisos faisant don de la vigne au roi de TAttique Icarias assis 
au milieu d'une vigne où vingt-huit Amours ailés font la cueillette du raisin en 



— 103 — 

saîque de la grande salle (atrium) des bains de Pompeîanus qui se 
compose également d'une simple guirlande de feuilles enrubanée. 
Ajoutons qu'elle surpasse môme d'au moins cent coudées la frise 
qui entoure la superbe mosaïque du € Cortège d'Amphitrite », à 
Tébessa, qui se compose de longues feuilles aquatiques aux mou- 
vements ondulés, entremêlées de fruits, de fleurs, d'oiseaux et de 
têtes de carnassiers. Quoique M. le commandant Allotte de La Fûye 
Tait désignée comme sortant tout à fait de la catégorie des œuvres 
banales et que M. Héron de Villefosse l'ait trouvée riche, j'ai le 
regret de ne pas être de leur avis et de la trouver bien maigre, en 
tout cas (larg. 4 centimètres), pour une mosaïque de 63 mètres de 
superficie. Puis, que viennent faire ici toutes ces têtes d'antilope, 
de gazelle, de loup, de panthère, de tigre et de chien autour d'une 
mosaïque représentant la souveraine des mers entourée de son cor- 
tège de néréides? Est-ce bien ici leur place, autour d'une scène 
qui est censée se passer au fond de la mer ou au-dessus des flots? 
Non, certes. On les tolérerait encore volontiers autour d'une scène 
de chasse ou de cirque, mais pas ailleurs. Ici, elles sont absolument 
déplacées. 

Il convient donc de reconnaître que notre mosaïste a eu le bon 
esprit de s'en tenir à ses grands et superbes rinceaux formés de 
calices de fleurs recourbés, emboîtés les uns dans les autres et reliés 
entre eux aux quatre angles du tableau par un assemblage de gran- 
des et belles feuilles dentelées qui s'étalent en éventail à droite et 
à gauche, et de l'en féliciter chaudement. Son cadre est vraiment 
remarquable par son élégante simplicité. Sa coloration en est riche 
et harmonieuse, de bon goût, et l'exécution irréprochable. Il n'eût 
certes pas déparé une mosaïque de la meilleure époque. 

Mais de ce qu'il ne perdrait absolument rien et gagnerait même 
à être comparé au plus beau des encadrements de mosaïque con- 
nus, entre autres à celui qui forme la seconde bordure des mosaï- 
ques trouvées dans les ruines de l'ancienne et riche construction 
romaine sur l'emplacement de laquelle existe actuellement la ferme 
Godmet, à un kilomètre de Tabarka (1), il ne s'ensuit pas qu'il soit 

compagnie de divers oiseaux, grives, étourneaux, perdrix, cigognes et autres, 
qui en ramassent et mangent les grains tombés par terre. (Cf. CaL des Muséeê 
et Collections archéologiques de la Tunisie, Musée Alaoui, p. 23, n» 103, pi. v.) 

(1) Cat. des Musées et Coll. arch. de la Tunisie (not 24, 25, 27« pi. m). 
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antérieur au YP siècle et qu'il faille le faire remonter au IV^ et 
même au IIP siècle. 

Je viens de rappeler que les artistes de l'époque Juslinienne ne 
s'étant pas sentis capables d*aborder avec succès le décor vivant, 
le nu surtout, s'étaient renfermés dans les limites de l'art décoratif 
où plusieurs finirent par exceller. 

De ce qu'on est encore émerveillé aujourd'hui de la vivacité des 
couleurs du cadre et du tableau même de la mosaïque, on ne sau- 
rait en conclure aussi que le tout date réellement du IV^ siècle, 
c'est-à-dire de l'époque Constantinienne et de saint Augustin. En 
fait de mosaïque, la couleur n'est pas faite pour en fixer l'âge. Or, 
comme les mosaïstes byzantins, qui avaient bien compris les con- 
ditions de leur art, on ne peut le nier, n'employaient les tons qu'en 
petit nombre et juxtaposaient les couleurs tranchées, négligeant les 
nuances intermédiaires, et que celui d'Hippone n'a point jugé à 
propos de déroger à cette méthode, bien qu'ayant à exécuter une 
mosaïque qui devait se voir de près et non de loin, il pouvait fort 
bien s'en dispenser, il s'ensuit naturellement que tout, cadre, tableau, 
rinceaux et figures s'y détachent avec une vigueur et un éclat incom- 
parable. 

Enfin ce qui m'incite encore à la dater du YP siècle, c'est qu'elle 
se trouve à 0^66 au-dessus d'une mosaïque à dessins géométriques 
d'une époque antérieure et qu'elle repose sur le mur d'une cons- 
truction plus ancienne également, démolie pendant le siège d'Hip- 
pone par les Yandales. 

Mais si la mosaïque est contemporaine de la domination byzan- 
tine en Afrique, comment se fait-il qu'un sujet aussi profane, m'a-t-on 
objecté, ait été traité dans Hippone où la mémoire de Tévêque, qui 
l'avait illustrée autant par sa piété et sa charité que par son génie, 
ne pouvait s'être effacée ? Ah ! c'est que le propriétaire qui en avait 
décoré le pavé de son atrium, si chrétien et orthodoxe qu'il fût, 
n'était apparemment pas aussi scrupuleux que Sidoine Apollinaire 
qui ne voulait pas entendre parler de tableaux de ce genre et pré- 
venait un jour un de ses amis qu'en venant le visiter dans sa belle 
villa d'Avitaticum, en Auvergne, il n'y trouverait rien qui puisse 
offusquer ses regards, alarmer sa pudeur et froisser ses croyances 
religieuses. Il est même certain que pour notre riche et archisécu- 
laire concitoyen, le Triomphe d'Amphitrite n'était qu'une œuvre 
d'art qui ne pouvait éveiller le moindre scrupule de conscience 
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chez ceux qui venaient le voir par amitié, pour affaires ou tout autre 
motif. 

Il en est d'ailleurs de notre mosaïque comme de celle du Cortège 
de Neptune trouvée à Sousse, en 1886, dans la demeure d'un riche 
habitant de l'antique Hadrumète, qui se compose de cinquante- 
deux médaillons, dont quarante et un renferment chacun une néréide 
chevauchant un monstre marin, les unes complètement nues, les 
autres à demi-couvertes d'une simple draperie plus ou moins trans- 
parente, et dont vingt trois ont des attitudes différentes et tout aussi 
gracieuses que celles de nos plus charmantes écuyères du Cirque 
d'Hiver, à Paris (1). D'après une remarque qu'a faite M. René de 
La Blanchère, en visitant et étudiant l'ensemble des constructions 
de cette vaste et opulente demeure, son propriétaire aurait été 
chrétien, et par conséquent moins scrupuleux encore que notre 
ancien concitoyen d'Hippone et que saint Paul surtout, s'indignant, 
à Athènes, à la vue de ces admirables statues qui, de tous côtés, 
s'offraient à ses yeux. 

Il est certain que le goût pour les sujets mythologiques ne se 
perdit pas de sitôt parmi les chrétiens, et que dans bon nombre de 
mosaïques, de bas-reliefs, de peintures murales, de fresques et de 
miniatures datant des premiers siècles de notre ère, on remarque 
un mélange de paganisme et de christianisme qui étonne. C'est ainsi 
que dans une des églises de Ravenne, le Jourdain est personnifié 
à la manière antique, portant un roseau à la main, sur la tète une 
couronne de roseaux et le coude appuyé sur une urne d'où s'échappe 
la source ; que dans la même église et sur un seau en plomb des- 
tiné à contenir de l'eau bénite on voit, à côté du Bon Pasteur, un 
gladiateur saisissant une couronne déposée sur un cippe, une orante 
couronnée par une Victoire ailée qui porte une palme, et dans un 
angle une néréide chevauchant sur un hippocampe, et sur le tom- 
beau même d'Âurelia Âgapetilla des Dryades et des Naïades se 
jouant. 

Et bien que ces figures fussent absolument païennes, hésitaient- 
ils à faire sculpter des Victoires tenant une palme d'une main et 
de l'autre une couronne sur la tombe de ceux qui avaient préféré 
mourir dans les plus affreux supplices que de renier Jésus-Christ 
et sa doctrine? Ne voit-on pas aussi sur des tombes chrétiennes, 

(1) Coll. du Musée Alaoui (!'« série, p. 30). 

A. H. — w 29. Ô 
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datant des trois premiers siècles, des Génies ailés, le plus souvent 
nus selon le type unique, placés au centre des sarcophages et sou- 
tenant le carfouche à queue d'aronde destiné à recevoir l'épitaphe 
du défunt? 

Mais l'influence de l'antiquité ne s'arrête pas en si bon chemin ; 
elle règne et s'accentue môme de plus en plus à partir du IV^ siècle 
jusqu'à se faire sentir encore au XVI®. Beaucoup de monuments 
chrétiens, mosaïques et sarcophages de l'époque Constantinienne 
revêtent, par les figures qu'on y voit représentées, un caractère 
essentiellement païen. Témoin la coupole centrale de l'église de 
Sainte-Constance, à Rome, bâtie par Constantin-le-Grand, sous le 
pontificat de Sylvestre P^ (314-336), qui, en raison des satyres, des 
ménades, des cariatides à triple face et sans bras qu'elle représente, 
et des pampres de vignes où des enfants nus cueillent le raisin en 
jouant; où le transport de la récolte et le pressoir sont aussi figurés 
contre les bordures par de lourds chariots à deux roues traînés 
péniblement par des bœufs que de jeunes conducteurs excitent à 
coups de fouets et d'aiguillons, et par une cave surmontée d'un toit 
en pointe où trois vignerons, armés de bâtons recourbés, piétinent 
la grappe; dont un des onze compartin^ents de la voûte en berceau 
est couvert, a fait croire que l'église était primitivement un temple 
consacré à Bacchus, alors que d'autres emblèmes disséminés sur 
les autres compartiments en attestent au contraire l'origine vrai- 
ment chrétienne. 

Les scènes de vendanges n'en sont pas moins de création païenne. 
On ne saurait en douter, en effet, en présence de la belle mosaï- 
que trouvée, en 1894, dans la maison des Liberii, à Uthina (Oudna), 
par le Service des antiquités de la Tunisie, représentant Dyonisos 
faisant don de la vigne au roi de l'Altique Icarias dans un cadre 
central entouré de rinceaux où ving-huit Amours ailés font la cueil- 
lette du raisin. La mosaïque, encadrée par une guirlande de fleurs 
et de fruits avec masques décoratifs aux quatre angles, date du 
commencement du II® siècle après J.-C, époque où les chrétiens 
n'ornaient pas, bien entendu, le sol de leurs modestes demeures 
par d'aussi riches pavements (1). Il n'a été trouvé, d'ailleurs, dans 



(i) uthina était déjà colonie au I*»" siècle de Fère chrétienne. Pline la men- 
tionne avec ce tilre dans son Histoire naturelle (1. v, c. iv, § 4). Ses ruines 
occupent un espace de quatre kilomètres de pourtour. Elle avait un évéque dès 
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cette opulente maison des Lîberii, en fait d'autres si 
que, qu'une tête de Bacchus, une de Faune avec flC 
de Silène, un buste de Minerve, un d'Hëlios et qu 
représentant l'enlèvement d'Europe (1^^ épisode) ; 
dormi et Sëléné, Cérès tenant une faucille et un 
d'épis, Orphée jouant de la lyre, assis sous un arbr 
nombreux animaux : lion, ligresse, gazelle, cheval, b 
thère, etc. (1). 

Parmi les sarcophages chrétiens et africains de ce: 
figures ou emblèmes païens, il convient de compn 
M. l'abbé Saint-Gérard a découvert, en 1892, à ' 
Cherche!, où l'on voit sculpté : !• au centre, le Chrii 
droite, le printemps tenant une corbeille de fleurs, 1' 
gerbe d'épis et une faucille; 3^ à sa gauche, l'autor 

le temps de Tertullien qui, déjà partisan de Hootan (a. 204), 1 
n'ayant pas craint d'enfreindre la loi Scantinia, au chapitre x 
la moDogamie. Parmi ses évéques, la Notice de l'Eglise d'à 
Félix comme ayant assiste au concile de Carthage provoqué 
Cyprien sur la question du baptême, et Quietus qui assiste A 
le primat Boniface et parait en avoir été le dernier. 

Il n'y a été trouvé jusqu'aujourd'hui cependant qu'une tun 
au nom d'un certain Vincentius Optatus, mortenpaix,inpaa 
des calendes de novembre (IV* siècle), mais par contre H 
recueilli dans les thermes plus de 300 estampilles, sur fon 
patères, ayant toutes un caractère chrétien nettement ace 
accompagné ou non de l'a et de l'u; la croix latine, la croix g 
gammée; dix types de colombes; plusieurs coqs; trois ty 
l'agneau ; deux du lièvre courant ; des rosaces ft six ou huit ] 
rons et des palmettes variées; des calices seuls ou réunis q 
et de nombreuses lampes parmi lesquelles il ne mentionne 
archéologique de 1897 (p. 498), que les plus remarquables par 
conservation, entre autres celles au disque avec clerc, tenan 
un calice: personnage debout, portant un lièvre dans ses 
l'âme Adèle?); le Christ accosté de deux anges; saint Michel, 
et d'un bouclier rond, transperçant le dragon; le chrisme g 
deux disques k l'agneau, l'un au centre, l'autre au bas, sépar 
cantonné de quatre globules; croix grecque gammée, quat 
colombes sur le pourtour; l'agneau et douze trèfles h quatre 
tour. 

(1) Gauckler, Siilangea Piol (1896, tt, pi. xxxi et suiv., et p 
Cat. da Mttaiea et Coll. areh. de l'Algérie et de la Tunùie (Un 
pl.v, n'IOS; p. 24, n<M 106, 109; p.27et29,pl.vnetvni, n«1S 
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grappe de raisin vers laquelle grimpe un lézard, l'hiver coiiïé du 
capuchon {cucullus)y portant une houe sur Tépaule et tenant dans 
sa main droite des canards; 4^ Moïse faisant jaillir du rocher Teau 
que deux Hébreux, de dimensions beaucoup plus petites, reçoivent 
dans leurs mains (1). 

D'ailleurs les chrétiens s'accommodaient même assez volontiers 
d'anciens sarcophages païens pour y déposer leurs morts, ainsi que 
semble le prouver assez clairement celui des deux époux romains 
trouvé aussi à Tipasa, en 1863, par M. Trémaux, dans la même 
chambre funéraire qu'un autre sarcophage représentant le Bon 
Pasteur entre deux lions fantastiques dévorant une gazelle, incon- 
testablement chrétien, par conséquent. Aussi M. Gsell, qui date 
celui des époux du commencement du III® siècle ou de la fm du 
second, se demande si l'étoile qui surmonte le bonnet des Dioscu- 
res, ayant la forme d'une croix, n'aurait pas quelque peu influé sur 
le choix des parents du mort (2). 

Enfin, il n'est pas jusqu'à sainte Salsa, martyre, qui, dans cette 
même cité maurétanienne, fut ensevelie dans un sarcophage païen 
du III® siècle, à en juger du moins par les fragments qui en ont 
été retrouvés dans la basilique bâtie sous son vocable, après le pil- 
lage et la destruction de l'antique cité par les Vandales, en 484, et 
permettent de dire qu'il représentait sur le devant la visite de Séléné 
à Eudymion, et sur chacun des petits côtés un berger (3). 

Quant aux centaures, aux cariatides, leur emploi dans l'art déco- 
ratif s'est prolongé jusqu'à la fin du XIII® siècle, ainsi que le prouve 
le tombeau du pape Urbain IV, dans la basilique Vaticane, qui en 
est orné et date de Tannée 1264 ou 1265. 

Citons enfin la mosaïque qui, à Rome, décore la coupole de la 
chapelle Chigi, à Sainte-Marie-du-Temple, d'après un modèle exé- 
cuté par Raphaël, et représente la création du monde. Les planètes, 
sous la forme mythologique de Jupiter, Saturne, Diane, Mercure, 
Vénus, Apollon et Mars, sont figurées à mi-corps. A côté de Vénus 

(1) Bull. arch. du Comité (a. 1893, no 2, p. 129, pi. Xlll). 

(2) MéL d'arch. et d'hist. de l'Ecole française de Rome (t. xiv, p. 431-437). 

(3) Cf. Comptes-Rendus des séances de rAcadéroie des inscriptions et belles- 
lettres (a. 1891) : Note sur les fouilles récentes de Tipasa (Algérie), par M. Sléph. 
GseU (p. 242-250). 
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se trouve Cupidon, tenant à la main une torche. La uiosaîqQe, 
œuvre de Lutgi di Pace, porte la date de 1516. 

Or, si des églises du XVI^ siècle, aussi bien que de celles qui ont 
été substituées, dès le IV^, aux sanctuaires païens, tes anciens dieux 
n'ont pas été tout à fait chassés, tant la puissance des traditions a 
été grande en Occident cooime en Orient pendant toute la durée 
des empires romain et byzantin, on ne doit pas trouver étrange qu'à 
Hippone une mosaïque ait représenté le Triomphe d'Amphilrile 
dans une maison particulière, au temps de saint Augustin ou de 
Justinien. 

Il en a été déjà découverte une, du reste, en 1863, à peu près du 
même genre, de l'autre côté du mamelon où celle de M. Chevillot 
a été trouvée vingt ans après. Je l'ai signalée, décrite et publiée en 
photogravure dans mes Lettres sur Hippone, en 1887 (p. 90, pi. xx), 
et il n'est pas dit qu'on n'en découvrirait pas d'autres représentant 
d'autres scènes mythologiques, si les propriétaires se donnaient la 
peine de creuser çà et là, à un mè(re ou deux de profondeur dans 
leurs jardins. 

D'ailleurs pourquoi l'évëque d'Hippone, en admettant toujours 
qu'il y en ait eu un pendant l'occupation byzantine, aurait-il été 
plus sévère que le rigide Tertullien qui, traitant de l'interdiction des 
images par Moïse, distingue celles qui étaient peintes ou sculptées 
dans un but idolàtrique de celles auxquelles n'était attachée aucune 
idée de culte et qui n'étaient que de purs ornements; moins tolérant 
que l'illustre ftls de sainte Monique, qui était d'avis que Dieu n'avait 
autorisé les évoques à faire détruire les idoles que lorsque le pro- 
priétair* où elles se trouvaient était devenu chrétien, ou qu'étant 
païen, il aurait approuvé sans restrictions leur destruction; inter- 
disait aux fidèles de s'approprier aucun objet provenant d'un temple 
abattu, aucun arbre ayant fait partie d'un bois sacré détruit et dé- 
friché sur l'ordre des magistrats, et considérant que réparation était 
due aux païens toutes les fois que la destruction d'un temple, d'une 
idole, d'un bois sacré avait eu lieu sans raison légitime, sans un 
ordre émané du pouvoir, n'hésilait pas à rendre aux habitants de 
Suffecte l'Hercule qu'ils vénéraient et que les chrétiens avaient ren- 
versé et brisé, non sans leur reprocher toutefois avec une indigna- 
tion bien légitime d'en avoir immolé soixante par représailles, et 
répondre à leurs plaintes et à leurs réclamations en ces termes 
pleins d'une amère ironie : iVam si vestrum Herculem dixeritis. 
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collatis singulis nummis ab artifice vestro eminus deum. Reddite 
igitur animas, quas manus vestra contorsit, et sicuti a nobis vester 
Hercules reddibetur, sic eliam a vobis tantorum animae reddantur! 
e: Puisque vous dites que l'Hercule vous appartenait, nous avons 
fait une collecte et nous avons été chez votre sculpteur vous ache- 
ter un dieu. Rendez à votre tour les vies que votre main a brisées; 
nous vous restituons votre Hercule, restituez-nous les âmes de nos 
frères, » 

Les images auxquelles n'était attachée aucun caractère d'idolâ- 
trie, aucune idée de culte, étaient donc tolérées vers la fin du n<^ 
siècle, comme elles l'ont toujours été d'ailleurs par l'Eglise et inter- 
prétées par elle dans un sens absolument symbolique et chrétien. 
C'est ainsi qu'Orphée, peint sur les parois des catacombes, person- 
nifiait, aux yeux des premiers chrétiens, le sauveur du monde; que 
les mythes de Psyché et de Cupidon, de Méléagre, de Niobé, des 
Dioscures Castor et Pollux, d'Ulysse et des Syrènes, représentés 
sur les mosaïques et les sarcophages, n'avaient plus d'autre but, dès 
celte époque, que de donner aux chrétiens les idées générales de 
mort et de résurrection. 

Les habitants d'Hippone ne pouvaient guère interpréter, il est 
vrai, dans le même sens, l'image d'Âmphitrite portée en triomphe 
par deux tritons ; mais en admettant même qu'ils aient ignoré que 
si les anciens avaient donné à chacune des manifestations de la 
nature une forme humaine, c'est qu'ils n'en avaient et ne pouvaient 
en trouver de plus parfaite ; que si les moins éclairés d'entre eux 
ignoraient qu'Amphitrite personnifiait la mer retentissante enve- 
loppant le monde entier, ainsi que son nom l'indiquait d'ailleurs, 
la plupart ne voyaient dans l'image de cette déesse qu'un ornement 
et non une idole. On ne peut pas admettre, d'ailleurs, que de tout 
temps les Grecs et les Romains furent la plupart assez naïfs pour 
ajouter foi â ce que certains de leurs poètes disaient à propos de 
l'Atlas, par exemple, qu'Hésiode, le premier, 900 ans avant J.-C, 
présentait comme un des Titans que Jupiter avait condamné à sou- 
tenir le ciel avec sa tète et ses bras infatigables, mais dont Héro- 
dote, l'historien, cinq siècles après, parlait déjà comme d'une mon- 
tagne située au nord de l'Afrique, du côté des Colonnes d'Hercule, 
au nord-ouest par conséquent, et si haute, qu'il était impossible 
d'en apercevoir le sommet, car jamais les nuées ne l'abandonnent, 
ni l'été ni l'hiver ; si haute, ajoute-t-il, que les habitants de la con- 
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(rée disent que c'est c le pilier du ciel v (1) et que Sir 
graphe (14-37 de J.-C), désigne même sous le nom 
dont l'orlhographe diffère peu, on le voit, de Deren que 
du Maroc donnent à la chaîne du grand Atlas (3). 

Au IV* et au IÏI« siècle avant J.-C, Zenon, Cléanthe 
ne disaient-ils pas déjà que sous la fable de Cetus m 
fils Saturne et Saturne lui-même enchaîné par son fi 
cachait un sens physique assez raisonnable ; qu'on vo 
là que l'éther, sublime, pur, igné, comme il engendre 
même, n'avait nul besoin de ce qu'il faut aux animaux 
drer et se perpétuer; que par Kronos on entendait l( 
pace, la durée, et que son nom de Saturne lui vint de c 
les années qu'on a considérées comme ses enfants; 
peur qu'il aille trop vite, on a imaginé que Jupiter l'ai 
c'est'à-dire soumis au cours des astres qui sont comme : 

Et Cotta, le philosophe académicien, ne faisait-il pa 
présence de Cicéron, observer à Balbus, le stoïcien, ■ 
rien de plus régulier que le Oux et le reflux qui se 
Euripe de Chalcis, au canal de Sicile, au point de l'O 

Où Neptune en furie 
Des liens de l'Europe affranchit la Libye ; 

sur les côtes britanniques et sur celles d'Espagne, oi 
en conclure qu'il y ait quelque divinité qui approclie € 

(1) Hérodote, Histoires (1. iv, c. Clxxxiv); trad. P. Giguet (p. '. 
sidérant l'Allas comme t le pilier du ciel b, les Atalantes entt 
1res vraisemblablement du point culminant de cette chaîne de e 
nue dans le pays sous le nom de Djebel Atachin, et qui en est i 
met le plus élevé (ait. 3,500 m.). 

(2) Sirabon, Géographie (1. I, 26). — Ch. Muller, Index nariae i 
col. 2, lig. 2 et fiuiv.). 

(3) N'ayant pas à ma disposition leurs ouvrages ou les extra 
sont parvenus, je ne sais si Anaximandre et son contemporain 
siècle avant J.-C, Démocrile au V», Dicéarque au IV», Eudoxe 
au III», Hipparque, Polype et Posidonius au II*, qui traitèrent 1 
la géographie, ont parlé de l'Atlas; mais comme Strabon demi 
traités fourmillent de lacunes, d'incohérences, d'erreurs, de ce 
de mensonges, je n'ai pas à le regretter et mes lecleurs enci 
doute. 

(4) Cicéron, Dd nal. deorum (liv. ti, xxv, xxvi). 
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les flots à des temps marqués; car s'il ne fallait qu'être réglé dans 
son mouvement pour être divin, la fièvre tierce et la quarte seraient 
divines à ce compte-là. C'est par des raisons naturelles qu'on doit 
expliquer ces sortes d'eflets et non en recourant à un dieu (1). 

Ecoutons ce que dit aussi Plutarque, dans son inestimable traité 
sur Isis et Osiris, plus d'un siècle avant notre ère : < Lorsque le 
choix du roi d'Egypte tombait sur un guerrier, il était aussitôt asso- 
cié au sacerdoce, et on l'instruisait de cette philosophie secrète dont 

la plupart des dogmes sont enveloppés de fables et d'allégories 

Lors donc que vous entendrez toutes les fables que les Egyptiens 
racontent des dieux, lorsqu'on vous dira qu'ils ont erré sur terre, 
qu'ils ont été coupés par morceaux et qu'ils ont éprouvé beaucoup 
d'autres aventures semblables, souvenez-vous de ce que je viens 
de vous dire et ne pensez pas que tout cela soit arrivé » (2). 

Que dit encore ce célèbre biographe et moraliste grec dans un 
fragment cité par l'évêque Eusèbe de Césarée dans son Evangelica 
praeparatio : a L'ancienne physiologie, non seulement des Grecs, 
mais des Barbares, n'était autre chose qu'une explication de la 
nature enveloppée de fables, une théologie mystérieuse cachée sous 
des énigmes et des allégories, de telle manière que la multitude 
sans instruction saisissait plus facilement ce qu'on lui disait que ce 
qui était caché, tandis que les esprits clairvoyants soupçonnaient 
quelque chose d'important sous les voiles qu'on leur montrait i^ (3). 
Le géographe et historien grec Pausanias (II® siècle avant J.-C.) (4); 
Lucien (II® siècle après J.-C), en plusieurs de ses Dialogues (5), et 
Maxime de Tyr, sous les règnes de Marc Aurèle et Commode, dans 
ses Dissertations (6), sont également de cet avis. Saint-Clément 
d'Alexandrie, dans ses Stromata, est même plus explicite à cet 
égard : c Je le dirai une fois pour toutes, tous ceux qui se sont 
occupés des choses divines, tant Barbares que Grecs, ont caché les 
principes des choses et n'ont montré la vérité que sous le voile des 

(1) Gicéron, De nat. deorum (liv. m, chap. 10). 

(2) Plutarque, De J«. et Osir. (t. ii, opp. 355, B); trad. de Tabbé Ricard (t. xvi, 
p. 46 et 47). 

(3) Plutarque, Fragm, ap. Eusèbe (liv. ni, chap. i, p. 83, G). 

(4) Géog. (liv. vni, chap. 8). 

(5) Dialog, (t. m, chap. 2, p. 534). 

(6) Di88. (x). 
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éaigmes, des symboles, des allégories, des métaphores Les 

hommes qui ont ÎDstitué des mystères, lesquels éUient des philo- 
sophes, ont caché leurs dogmes sous des fables, afio qu'ils ne fus- 

seut pas compris de tout le monde Le lion, le bœuf, le cheval, 

le scarabée sont des symboles i (1). 

S'il est difficile d'assigner une date exacte à toutes les mosaïques, 
je crois donc avoir démontré au moins qu'il n'est pas impossible 
que la mosaïque d'Amphilrite du jardin Chevillot, à Hippone, comme 
bien d'autres sans doute de même caractère trouvées ou à décou- 
vrir en Algérie et en Tunisie,, soit d'origine byzantine et du règne 
de Justiiiien (527-565), auquel l'on ne saurait refuser sinon la gloire, 
au moins le mérite d'avoir encouragé dans son empire te dévelop- 
pement des beaux-arls, et démontré également, par de nombreux 
exemples, que dans le cas peu probable où elle daterait de la fm 
du III" siècle, son existence viendrait à l'appui de ce qu'on sait de 
la tolérance, du respect même que montraient les premiers empe- 
reurs chrétiens, les papes, les évéques, et surtout saint Augustin, 
la douceur évangéliqne pour ainsi dire personnifiée, à l'égard des 
œuvres d'art de l'antiquité qni contribuaient à l'ornemeot public. 



•VI 

Comme au sujet de la mosaïque d'Amphitrite que j'ai attribuée 
au VI^ siècle, j'ai dû dire nécessairement quelques mois de l'art 
byzantin de cette époque en Afrique, qu'on me permette de reve- 
nir plus amplement sur cette question, dont je. n'aurai d'ailleurs 
plus jamais à parler très probablement. 

A propos du mot byzantin, M. Ballu dit, dans son ouvrage inti- 
tulé Le Monastère byzantin de Tébessa : c Il ne faut pas confon- 
dre l'art byzantin avec les constructions exécutées par les Byzantins 

en Afrique Il n'existe pas en Algérie, à notre connaissance du 

moins, d'art byzantin postérieur à la conquête de Bélisaire Aux 

premiers siècles du christianisme, l'art byzantin pénétra tout aussi 
bien en Afrique qu'en Asie et en Europe > (2). Sur quoi M. G^elt 

(1) Strom. (lib. v, t. ii, p. 658, 670, 671, 672 et 681). 

(S) Ballu, Le Monaêtire bj/ianlin de T^eua (pi. vi et p. 33, note 1). 
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de s'écrier : a Ainsi Fart byzantin est, aux yeux de M. Ballu, un 
art qui s'est implanté en Afrique antérieurement à la venue des 
Byzantins dans ce pays, antérieurement même au choix de Byzance 
comme capitale de l'Orient et à la renaissance complète de cette 
ville sous Constantin-le-Grand, puisque dans son dernier ouvrage, 
Les Ruines de Timgad, M. Ballu dit en note, aux pages 215-216 : 
c L'art byzantin d'Afrique, dont notre ouvrage sur le monastère 
« épiscopal de Tébessa fait ressortir toute l'importance, était venu 
€ s'implanter dans le pays à la suite des relations fréquentes et 
c ininterrompues que les Africains entretenaient avec Byzance et 
a: l'Asie Mineure. Les longues études que nous avons faites à ce 
« sujet nous ont amené à penser que cette influence greco-byzan- 
c tine sur l'architecture romaine a fait son apparition en Afrique 
« vers la fin du III® siècle » (1). 

Mais alors comment expliquer que Justinien, dont le goût autant 
éclairé que passionné pour les beaux-arts et son ardeur à en favo- 
riser le développement sont indiscutables, ait dédaigné d'en faire 
profiter l'Afrique qu'il venait d'enlever aux Vandales, dirai-je à mon 
tour? Il me semble qu'il avait là de quoi/satisfaire sa rage de bâtir, 
sa prédilection pour le style byzantin dont il était en quelque sorte 
le créateur, et sa passion du luxe dans l'ornementation de ses cons- 
tructions. Le sol de l'Afrique était jonché de ruines qu'il fallait rele- 
ver et qu'on releva sous son règne, c'est incontestable et incontesté, 
en commençant par le plus pressé naturellement, c'est-à-dire par la 
reconstruction des enceintes fortifiées que les Vandales avaient com- 
mencé par démolir, avec l'aide bien entendu des indigènes toujours 
empressés de prêter main-forte aux nouveaux venus, puis par celle 
des édifices religieux, basiUques et monastères, dont il ne restait 
généralement que les quatre murs, et parfois même que les fonda- 
tions, qu'on décora à la longue et suivant les maigres ressources 
en argent dont on pouvait disposer. 

Pour s'en rendre compte, il conviendrait de s'en tenir à ce que 
rapporte Procope que Justinien n'a fait que construire à Carthage 
la basiUque de Sainte-Prime (2) ; consacrer dans l'ancien palais des 
rois vandales, devenu la résidence du patrice byzantin, un vaste et 

(i) Stéph. Gsell, Chronique archéologique africaine (extrait des Mél. d*arch. et 
d'hisL de FEcole française de Rome, t. xix, p. 74). 

(2) Aed. (p. 339). 
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somptueux sanctuaire à la Théotokos (1) ; élever à Leplis Magna, 
en Tripotitaine, cinq églises, dont l'une, la plus magnirique, était 
dédiée aussi à la mère de Dieu (2) ; édifier à Sabrata aussi une belle 
basilique (3) et doter Septa (Ceuta), en Tingilane, d'un sanctuaire 
sous le vocable de la Vierge (4). 

Il y aurait lieu dès tors de taxer aussi d'exagération Evagrius, 
le scholastique, lorsqu'il dit : < Jusiinien releva en Afrique cent 
cinquante villes ; les unes, il les rebâtit complètement, les autres, 
qui étaient en partie ruinées, il les restaura avec plus de magnifi- 
cence. Dans toutes, il prodigua tous les genres de parure, les cons- 
tructions publiques et privées, les ceintures de murailles et les 
superbes édifices qui font la splendeur des cités en même temps 
qu'ils plaisent à Dieu i (5). Nier cependant qu'en debors de ces 
somptueux édifices, il ne se fit absolument rien en Afrique de byzan- 
tin au VI^ siècle, serait faire injure aux connaissances approfondies 
de MM. Saladin, Gagnât, Diehl et autres arcbéologues non moins 
distingués, en rejetant l'authenticité byzantine de la seconde épo- 
que Justinienne (6) des vestiges d'architecture, de sculpture et de 
mosaïque qu'ils ont eu la bonne fortune de découvrir dans le cours 
de leurs savantes et laborieuses explorations en Tunisie et en Algé- 
rie.- Ces vestiges ne sont pas si nombreux déjà qu'il faille encore 
les récuser sans exception. En Tunisie, on ne tes rencontre guère 
que dans les villes de la côte orientale, à Sfax {Taparura), à El- 
Madbya {Aphrodtsium), à Lamta {Leptis Minus), à Monastir {Rus- 
pina) et à Sousse (Hadrumetum), employés dans les constructions 
arabes, dans les souks, dans les mosquées et les marabouts. Dans 
l'iolérieur de la Régence et dans les ruines des grandes villes de 
Thelepte (Medinet Kedima), de CHium (Kasrine), de Sicca Veneria 
(El-KeO, de Thada {Bordj Messaoudi), de Chusira (El-Kessera), de 
Laribus (Lorbens), de Thabraca (Tabarka). En Numidie, à Timgad 
{Thamugadi), à Baraî (Bagai), à Mdaourouch (Madaura), à An- 

(1) Atd. (p. 339); Bell. Vaud. (p. 474). 

(2) M. (p. 336). 

(3) Id. (p. 337). 

(4) Id. (p. 343). 

^ Hist. eeel. (iv, 18, P. G., t. lxxxvi). 

(6) La première époque, laUoe on CoDStaoUnienne, se réfère du IT« an V* 
siècle. 
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nouna {Thibilis)^ à Guelma (Calama). Dans la Maurétanie Sitifienne, 
à Zana {Diana)^ à Kberbet Gidra (Serteï) et autres localités dont il 
va être parlé. 

Seulement je dois dire dès maintenant que les archéologues ne 
sont pas toujours du même avis sur l'attribution chronologique 
qu'il convient de donner à telle ou telle église, à telle ou telle cha- 
pelle, à tel ou tel chapiteau de colonne ou de pilastre et autres ves- 
tiges d'architecture, de sculpture ou de mosaïque provenant de ces 
édifices religieux de basse époque. Ainsi M. Gauckler, tout en re- 
connaissant que quelques-unes des mosaïques de Tabarka appar- 
tiennent sûrement au VP siècle, est certain que la plupart datent 
du V® (1). A ses yeux, l'église de Dar-el-Kous, à El-Kef, daterait non 
de la période byzantine, à laquelle M. Saladin l'a rattachée, mais 
du début du V® siècle (2). Ils ne se prononcent pas toujours expli- 
citement non plus, si tel édifice ou tel vestige qui en provient appar- 
tient à l'époque latine ou à l'époque byzantine. Au sujet des nom- 
breux chapiteaux de la mosquée de Sidi-Okba, à Kairouan, qui 
sont du plus grand intérêt à cause de leur conservation, M. Saladin 
se contente de dire qu'ils sont de différentes époques (3). A propos 
d'un chapiteau de pilastre trouvé à Henchir-Bir-Oum-Ali, sur l'em- 
placement d'une petite église de 16 mètres de long sur 12'°40 de 
large, il déclare purement et simplement qu'il est probablement 
d'une époque plus récente que les deux autres chapiteaux trouvés 
au même endroit (4). Il ne se prononce pas davantage sur l'an- 
cienneté d'une petite église d'Haîdra, dont les portes ont leurs tym- 
pans circulaires décorés de sculptures très grossières, représentant 
des paons buvant dans un vase. Elle est de l'époque de Justinien 
probablement, dit-il (5). Enfin, les mots peut-être, sans doute, se 
rencontrent aussi parfois sous la plume d'autres archéologues, sans 
qu'on puisse les leur reprocher toutefois, car il est toujours plus 
sage de douter que d'affirmer un fait dont on n'est pas tout à fait 
certain. 

En somme, sauf à Carthage et dans toutes les grandes villes du 

(i) P. Gauckler, Guide du visiteur au Musée du Bardo (p. 315-316). 

(2) V Archéologie de la Tunisie (p. 49-50). 

(3) Rapp, sur la Mission faite en i882'i883 (p. 30). 

(4) Id. (p. 149, flg. 261, 263 et 266). 

(5) J4. (p. 160). 
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littoral et de l'intérieur qui viennent d'élre mentionnées, où Justi- 
Diea tenait autant par gloriole que par piété à construire de nou- 
velles églises et à en relever d'anciennes, il ressort des travaux de 
recherches et des observations de ceux qui en ont exploré les rui- 
nes et étudié l'architecture et les sculptures, que l'art byzantin de 
la seconde époque est bien moins représenté que celui de la pre* 
mière, et que dans les villes et bourgades, tes villages et les hameaux 
des autres provinces africaines, les églises et les chapelles ont été 
bâties ou reconstruites avec bien plus de simplicité que de luxe, 
bien qu'il soit dit que la magnificence de cet empereur rivalisait 
toujours pour bâtir ces édifices avec l'initiative des particuliers. 

Et bien, de la connaissance que j'ai prise avec le plus vif intérêt 
de l'étude et de la description que MM. S. Gsell et H. Graillot ont 
faites des églises, des chapelles, des forts et des fortins qu'ils ont 
rencontrés dans le cours de leurs explorations archéologiques au 
nord de l'Aurès et des monts de Batna en avril et mai 1893, et de 
l'élude et de la description que M. Gsell a faites des constructions 
analogues qu'il a visitées seul en octobre et novembre 1891 au 
sud-est et à l'ouest de Sétif, je conclus qu'au Heu de leur venir en 
aide de ses deniers, lui qui n'avait point tardé à les frapper d'impôts 
excessifs, bien qu'il eût déclaré, au lendemain de la conquête, qu'il 
s'elTorcerail de ne point se mettre c dans la nécessité d'écraser les 
contribuables de notre Afrique >, il n'y contribua en rien absolu- 
ment. 

Mais comme il ne suffit pas de dire que les églises et les chapelles, 
ainsi que les forteresses et les fortins étaient en si grand nombre 
dans la Numidie et la Maurëtanie Silifienne, qu'il semble qu'aux 
V* et VI* siècles nos prédécesseurs d'il y a quatorze siècles bientôt 
ne songeaient plus qu'à implorer la miséricorde divine et à se dé- 
fendre tant bien que mal contre les incursions et les déprédations 
des Berbères et des bandes de pillards qui infestaient le pays, pour 
prouver ce que je viens d'avancer, je rappelle ici en notes, aussi 
succinctement que possible, les localités où nos jeunes et vaillants 
explorateurs algériens ont eu la bonne fortune de découvrir des 
basiliques chrétiennes, des chapelles ou memoria, des château x-forts 
et des fortins, et de pouvoir en étudier les vestiges. 

Dans leur exploration des ruines romaines situées dans la région 
des hauts plateaux de l'Aurès qui s'étend de l'est à l'ouest, entre 
Kbeachela et Timgad, et que limite au nord un groupe de lacs 
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salés connus sous le nom de Sebkha-Djendeli, Guerrah-ank-Djemel 
et Guerrah-el-Tarf, MM. S. Gsell et H. Graillot ont pu relever le 
plan de onze églises ou basiliques de différentes grandeurs (1), de 
trois chapelles (2), sur les dix-sept basiliques et vingt-quatre cba- 

(1) Henchir-Tabia, au nord-ouest des ruines. Larg. 12 m., long. 17«50, y 
compris l'abside hémisphérique flanquée de deux salles servant de sacristies 
{diaconicum et prothesis). Point de narthex. (MéL, p. 520, flg. 4, no 31 de la 
carte.) — Henchir-Khamsa, à Test de la ruine. Long. 26i"50, larg. 12 m. Point 
de narthex. Abside carrée. {MéL, p. 521, fig. 5, n» 36 de la carte.) — Henchir- 
OuAZEN. Long. 30 m., y compris le porche qui en mesure 6; larg. 12 m. Abside 
carrée flanquée de deux salles rectangulaires de 4 m. de large et 5 m. de pro- 
fondeur. {MéL, p. 522-524, flg. 6, no 38 de la carte.) — Henchir-Guessaria, à 
un kilomètre au nord-est du moulin français. Long. 26 m., y compris le nar- 
thex qui, outre l'entrée du milieu, en avait 2 autres sur les côtés, et l'abside 
hémisphérique qui en avait 7 de profondeur; larg. 14 m. Grande mosaïque 
presque entièrement détruite aujourd'hui, couvrant tout le sol de Fabside, avec 
inscription dédicatoire. {MéL, p. 538-539, fig. 8 et 9, n© 73 de la carte.) — Hen- 
CHiR-TiKOUBAi, basilique large de 15 m. et longue de 43, y compris Vatrium 
qui en a 13<n50 et l'abside carrée qui en a 6. {MéL, t. xiv, p. 36, fig. 10, no 95 de 
la carte.) — Henchir-el-Asreg, au nord-ouest de BagaT. Deux petites églises, 
l'une de 18 m. de long, y compris l'abside carrée, et 9 de large; l'autre longue 
de 22 m. et 5 environ de large. {MéL, p. 47, fig. li et 12, m 115 de la carte.) — 
Henchir-el-Kebch, à rentrée du col de ce nom et à 4 kilomètres de la forte- 
resse. Deux églises, dont l'une située à l'est de la ruine mesure 12 m. de large 
et 22 de long, y compris le narthex et l'abside carrée flanquée de deux salles 
(sacristies), dont les entrées donnaient sur les bas-côtés. {MéL, p. 57, fig. 15, 
no 128 de la carte.) — Henchir-Seffan. Deux églises. Tune à 400 m. au nord 
du fort byzantin, longue de 32in50 et large de 13, avec abside carrée de 6 m. 
de côté et précédée d'un narthex; l'autre à 350 m. au nord-est du fort, longue 
de 30 m., y compris l'abside en hémicycle de 7 m. de profondeur et le narthex. 
{MéL, p. 59-61, fig. 16 et 17, no139 de la carte.) — Henchir-Gountas, au nord- 
est de la Sebkha-Djendeli. Eglise longue de 23 m., large de 12 et précédée d'un 
porche qui était couvert. Abside terminée en hémicycle et flanquée de deux 
pièces servant de diaconicum et de prothesis, {MéL, p. 65, fig. 20, no 149 de la 
carte.) — Henchir-Resdis, à l'extrémité sud-ouest de la Sebkha-Ujendeli. Ba- 
silique longue de 23 m., large de 12(n50, avec abside arrondie à son extrémité 
et flanquée de deux pièces qui dépassent de 3<n50 les deux bas-côtés. Prof, de 
l'abside, 5"»50; larg. de la nef du milieu, 5 m. {MéL, p. 69-70, fig. 23, n© 155 de 
la carte.) 

(2) Henchir-el-Asreo, à l'ouest de la ruine. Long. 18 m., larg. 13i"50. Nef 
séparée des bas-côtés par de grossiers piliers. Pas d'abside. {MéL, t. xiv, p. 47, 
fig. 2, no 115 de la carte.) — Henchir-R'zel. Long. 12™50, larg. 11 m. Nef sé- 
parée des bas-côtés par de simples piliers. Abside douteuse. {MéL, p. 63, fig. 18, 
no 140 de la carte.) — Henchir-el-Beida. Long. 17 m., larg. 12>n50. Deux bases 
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pelles qu'ils avaient rencontrées, et relever les dimensions de huit 
forts et de treize fortins (1). 

En poussant leurs recherches au nord des monls de Batna, ils 
ont encore été assez heureux d'explorer les ruines de quinze basi- 
liques, de relever le plan de liuit d'entre elles (2), de reconnaître 

de colonnes encore en place, ainsi que Irois piliers du chœur, avec mortaises 
pour ioscripUon des dalles de la clôture. Une salle carrée, de la largeur de la 
ner (4 m.), tient lieu d'abside ; les deux demi-colonnes qui terminaient les co- 
lonnades de la nef, et deux demi-colonnes intérieures, dont les bases sont 
encore en place, en encadraient l'entrée. Deux pièces contigues à la salle du 
milieu tenaient lieu de diaconieum et de prolhai». {Mil., p. fô, flg. 19, n" 148 
de la carie.) 

(1) TiUGAD {ThamugadC). Kort de 110 m. de long et 00 de large à l'intérieur, 
avec tours carrées aux angles et sur chacune des faces. Epaiss. des murs, 2 m. 
iN'o 1 de la carte.) — Henchir-el-Mamba. Fortin rectangulaire en pierres de 
taille de grand appareil, aujourd'hui délruit. (N" 6 de la carte.) — IIbnchir- 
IIalloufa. Fort de 40 ra. de côté. Murs doubles de fW de large. (N" 15 de la 
carte.) — Henchib-Mlya. Fortin de 8 m. de c6té, aujourd'hui délruit. (N" 35 de 
la carte.) — Ain-el-Ksar. Fort de 40 m. de cAté. (N'a 40 de la carte.) — Hen- 
caiR-RouMiA. Fortin. (N" 43 bU de la carte.) — Henchir-Rraker. Fortin long 
de11™25et large de 9°>'0. Epaiss. des murs (doubles), i<°35. (N« 96 de la carte.) 

— HENCHiR-TAGOU[fT. Fortîn. Long. 18 m., larg. 10 m. iN" 102 de la carte.) — 
Henchir-Ou lad-Hassan. Fortin de 10 m. de c6ié. (N° 104 de la carte.) ~ Hen- 
CHin-EL-HAHMAM. Forlin long de 14 m., large de 10. Epaiss. des murs {doubles 
sans blocage), 1 m. (N» 110 de la carte.) — Bagai. Grande forteresse en forme 
de trapèze, dont les deux bases mesurent 374 et 280 m., les deux autres 283 
et 235- (S" 111 de la carte.) — Henchir-Karabia. Fortin. 12 m. de cûté. Mur 
double épais de l'o4â. (N° 113 de la carte.) — Henchir-icu-Roughal. Fortin 
long de 14 m-, large de 10. (N» 112 de la carte.) — H en'cbir-Sba ragoût. Fort 
long de 3i<°50, large do 28»80, avec réduit à l'intérieur et petite redoute à l'ex- 
tërieur. Epaiss des murs, 1<"30. (N« 119 de la carte.) — Henchir-Guessës, 
Grande forteresse de 1,225 m. de circuit. Epaiss. du mur fait de moellons à 
peine dégrossis, 2"10. Flanquée de douze bastions et de deux tours rondes. 
(N° 126 de la carte.) — Henchir-el-Kebch. Petit forlin ruiné. (N<> 138 de la carte.) 

— Henchir-Sefan. Fort long de aS^ôO, large de 19«60. Murs doubles de l--^ 
d'épaisseur. (N« 139 de la carte.) — Hencbir-Lahba. Fortin long de7<»50, large 
de 6. Mur double de 1"20 d'épaisseur. (N» 135 de la carte.) — Hencbib-el- 
Uadber (CoatM). Fort carré de 41 m. de cAté. (N<> 167 de la carte.) — Ain-el- 
KsAR [Tadutti), Fort carré de 18 m. de côté. (N" 170 de la carte.) — Ksar- 
Kalaba IGibba). Fort de 20 m. de long sur 15 de large. (N" 173 de ta carte.) 

(2) Sebiana. {iiil., t. XIV, p. 509-516, fig. 1, n« 2 de la carte.) — Zana. {Mil., 
p. 542, flg. 14, D» 13 de la carte.) — Henchib-Hestaoua. [Mil., p. 567, flg. 19, 
no 42 de la carte.) - Kherbct-el-Ousfane. (Met., p. 570, fig. 25, n<> 43 de la 
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remplacement de six chapelles ou memoria (1), de quatre forts et 
neuf fortins de construction byzantine (2). 

D'ailleurs l'infatigable et savant explorateur de notre belle pro- 
vince de Constantine, si riche en vestiges d'antiquité romaine qu'a- 
vant notre occupation on ne pouvait faire cent pas pour ainsi dire 
sans y rencontrer les ruines soit d'une ville ou d'une bourgade, d'un 
village ou d'un hameau, d'une ferme ou d'une villa, d'une église 
ou d'une chapelle, d'une forteresse ou d'un fortin, s'était déjà chargé, 
en octobre et novembre i891, de parcourir le sud-est et l'ouest de 
Sétif, et d'y relever non seulement une foule d'inscriplions inédi- 
tes, milliaires, tumulaires et autres, mais aussi l'emplacement de 
nombreuses basiliques et chapelles chrétiennes mal conservées, il 
est vrai, mais néanmoins intéressantes, parmi lesquelles celles de 
Zaraï, de Kherbet-bou-Addoufen, d'Henchir-el-Atech, d'Henchir-el- 

carte.) — Henchir-bou-Takrematenb. {MéU, p. 575-578, fig. 28, 30, n» 45 de 
la carte.) — Biar-bl-Kherba. (Mél., p. 582, flg. 31, n» 50 de la carte.) 

(i) Kherbet-el-Krbrraz. {MéU, p. 565, n» 32 de la carte.) — Henchir-Gues- 
8ERIA. {Mél., p. 585, no 57 de la carte.) — Bir-el-Henchir. (MéL, p. 587, n» 60 
de la carte.) — Ain-Mechira. {Met., p. 589, n»' 64, 67, 68 de la carte.) 

(2) Ksar-Djerma. Fort long de 22n>60 et large de 22. Epaiss. des murs, i^bb, 
{MéL, t. XIV, p. 508, n» 1 de la carte.) — Seriana {Lamiggiga), Trois fortins, Tun 
de 9018O de long et 9™50 de large ; le second de 8in70 de long et 7n>65 de large, 
et le troisième de 1"^ de long et 7'"30 de large, à 40 m. Tun de Tautre et reliés 
par un souterrain. (MéL, p. 512, no 2 de la carie.) — Hbnchir-Guesseria, à 
300 m. au nord de la ferme d'Aîn-Taga. Petit fortin. (MéL, p. 526, n» 12 de la 
carte.) — Zana (Diana). Grand fort de 48 m. de côté entre les bastions qui en 
ont 10. Superficie de la cour à Tintérieur, 20 m. Epaiss. des murs des bastions, 
2n»10 à 2o»30; ceux des courtines, 1«>60 à i^lO. Fortin composé de deux parties 
distinctes, la plus ancienne longue de 20n*50 et large de 16in84; la plus récente 
(époque byzantine) large de 8m66. (MéL, p. 544-545, fig. 16, 17, n» 13 de la carte). 
— KsAR-KsARiA. Fortin de 8 m. de côté. Epaiss. des murs, comprenant deux 
rangées parallèles de pierres de taille séparées par du blocage, i^db. (MéL, 
p. 565, no 33 de la carte.) — Bir-Djedid. Fortin long de 20 m., large de 15, avec 
murs doubles. (MéL, p. 580, no 47 de la carte.) — Henchir-Guesseria. Fortin 
d'une dizaine de mètres de côté. Murs doubles reliés par du blocage. (MéL, 
p. 585, no 57 de la carte.) — Bir-el-Henchir. Fort de 22 m. de côté. Murs dou- 
bles de 1°>50 de large, avec bâtisses de distance en distance et blocage dans 
l'intervalle. (MéL, p. 587, no 60 de la carte.) — Ain-Mechira. Grand fort de 50 m. 
environ de côté, muni de bastions carrés. (MéL, p. 590, no 63 de la carte.) — 
A 2,500 m. au nord-est de la ferme Augustin (plaine de Mechira). Fortin de 10*050 
de côté. Mur double, large de 1°i40. (MéL, p. 594, no 67 de la carte.) 
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Mahrab, de Kherbet-Fraïm , d*El-Hamiet et d'Henchir-Encedda se- 
raient particulièrement dignes d'être explorées, d'autant plus qu'il 
coûterait peu d'en déblayer l'intérieur de la couche de terre et de 
décombres de 0<°90 en moyenne qui en recouvre le sol antique. 

Il y découvrit et étudia avec soin les ruines de trente et une égli^ 
seSy dont il releva le plan de vingt et une d'entre elles, et celles (1) 

(1) Henchir-Gubllil. Orientée à Touest; longue de 17i°62, large de 9n90. 
Sans abside. {Rech. arch. en Algérie, p. 118, ûg. 9, n» 23 de la carte.) — Time- 
DANT ou Khbrbet-Rekiza. Long. 27 m., larg. 14. Précédée d'un porche. {Rech,, 
p. 140, fig. 10, n^ 56.) — Zraria {Zaraï). Deux basiliques; une grande, longue 
de 39 m., large de 17, et une plus petite de 29 m. de long sur 14«i50 de large. 
(Rech., p. 145, 156, fig. 13, 17, no 56.) — Henchir-Terlist. Deux églises. Long, 
de la grande, 40 m., non compris le porche qui en a 14; larg. 15. Long, de la 
petite, 18 m.; larg. 13. {Rech., p. 161^ 169, fig. 19, 21, n» 58.) — Kherbbt-Tama- 
Rrr. Au sud du fortin. Long. 27 m., y compris Tabside qui en a 7 de profon- 
deur et se termine en hémicycle; larg. 15 m. {Rech., p. 173, fig. 22, n» 66.) — 
BiR-OuNKEL. Long. 50<o50, y compris Yatrium qui en a au moins 20 et l'abside 
qui en a 6°*50 de profondeur. {Rech., p. 176, fig. 23, no 68.) — Kherbet-bou- 
Addoufen ou TiMERZAGUiN. Trois églises. La première, longue de 29 m., y 
compris le porche (3 m.) et Tabside en forme de trèfle très accusée (6 m.); 
larg. 10 m. La seconde, située au nord-ouest de la ruine, longue de 33 m., y 
compris Fabside (6 m.), et large de 15. La troisième, située au sud-ouest, à 
200 m. de la précédente, longue de 36 m., y compris l'abside qui en a 9 de pro- 
fondeur; larg. 18n»50. {Rech., p. 179, 180, 185, fig. 25, 26, 35, no 69.) — Hen- 
chir-el-Atech, à Fouest des ruines. Longue de 31i°50, y compris le vestibule 
qui en a 3 et s'ouvre sur les deux côtés, et Tabside en hémicycle qui en avait 
7 en profondeur sur 7 de large. {Rech., p. 200, fig. 42, no 78.) — Bel-Arouo, 
au nord du village antique {pagus). Orientée à Touest. Long. 19a>60, sans l'ab- 
side; larg. 12<n40. Larg. de la nef, 4m90; profond, de l'abside, 5»40. {Rech., p. 208, 
no 89.) — Kherbet-el-Mahrab, à l'ouest des ruines. Long. 31 m., larg. 15. Ab- 
side hémisphérique de 6 m. de profondeur. Pas de sacristie. A droite^ en en- 
trant, une salle de 7 m. de long et 5 de large flanque Téglise, dont trois por- 
tes donnaient accès à la nef et aux bas-côtés. {Rech., p. 213, 216, fig. 60, no 96.) 
— Kherbet-Ouled-Sassi. Long, totale, 26 m.; larg. 12. {Rech., p. 216, fig. 63, 
no 97.) — Kherbet-Kbbira. L'église, précédée d'un porche, mesurait, sans 
l'abside, 24 m. de long et 14 de large environ. {Rech., p. 222, fig. 70, no 107.) — 
Kherbet-FraTm. Deux églises. Une petite de 26 m. de long, y compris le nar- 
thex et Tabside, sur 13 de large, et une grande de 42 m. de long, y compris le 
narthex et l'abside qui en avait près de 7 de profondeur. {Rech., p. 226, 227, 
fig. 71, 72, no 116.) — Kherbet-el-Gadi. Basilique large de 22>n50 et longue de 
41, y compris le narthex et l'abside qui a l^bO de profondeur. Le narthex était 
précédé d'une salle ou cour de 8 m. de profondeur et 70*50 de largeur, égale à 
celle de la nef principale. {Rech., p. 232, fig. 78, no 123.) — Kherbet-Sblmi. 
Deux églises. La plus petite, au sud-ouest de la ruine, d'une largeur de 11 m. 
a. H. - N* 29. 10 
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de six forteresses et quatorze fortins de basse époque, dont il recons- 
titua le plan de plusieurs (1). 

Or que ressort-il de leurs découvertes et de leurs observations? 
Bien peu de chose en faveur de Tempereur qui passe pourtant pour 
avoir tiré de la naisère noire les habitants des villes et des campa- 
gnes en Afrique par ses largesses, et rien pour ainsi dire en faveur 
de l'art byzantin de son temps. Qu'ont-ils trouvé en effet comme 
édifices religieux? Des églises construites çn moellons ou en cail- 
loutage avec des harpes en pierres de taille de distance en distance, 
avec absides plus souvent carrées qu'hémisphériques (2), rarement 
ornées de colonnes ou demi-colonnes sur le pourtour et de corni- 
ches à deux bandes, un cavet et une bande, ou tout simplement à 
un filet et une large bande, et pavées de briques, de dalles, ou dont 
le sol était même tout bonnement en terre battue, comme à Hen- 
chir-Taaoukouch, entre autres localités, rancienne station d'Ad 
Lacum Regium (Sebkha-Djendeli). En fait de chœur, un espace plus 
ou moins étendu au-devant l'abside, pavé de briques également et 
séparé de la nef et des bas-côtés par une simple rangée de dalles 

et longue de 21 ""50, y compris Tabside qui en a 5 en profondeur; la plus 
grande, à 200 m. au nord-est de la précédente, large de 12 m. et longue de 26, 
y compris le portique et Tabside qui a 8 m. de profondeur. (Rech., p. 241, 243, 
244, fig. 83, 85, no 127.) 

(i) Henchir-Mafouna [Lamsorta). Fortin. {Bech. arch. en Algérie, p. i03, n« il 
de la carte.) — Ksar-Bellezma. Grande forteresse. (Rech., p. 105, n» 12.) — 
El-Henchira. Fortin. (Rech., p. lOi, n» 9.) — Kherbet-Gheddi. Fortin. {Rech,, 
p. 123, no 27.) — Henchir-el-Bir. Fortin. 13 m. de côté. {Rech., p. 113, n» 21.) 

— Henchir-Guellil. Fortin. {Rech,, p. 118, n© 23.) — Henchir-el-Hammam. 
Fort. {Rech., p. 112, n» 25.) — Henchir-el-Harmel. Fortin. {Rech., p. 123, n© 28.) 

— Dra-el-Ksar. Fortin. {Rech,, p. 130, n» 36.) — Kherbet-Sidi-Moussa. For- 
tin. {Rech., p. 132, n» 43.) — Henchir-Kikba. Fortin. {Rech., p. 134, n» 46.) — 
Kherbet-Bagerou. Fort de 12 m. de côté. {Rech., p. 138, no 51.) — Kherbet- 
Zerga {Cellae). Fortin. {Rech., p. 138, n© 52.) — Ksar-Rekiza. Forlin de 10 m. 
de côté. {Rech., p. 140, n» 56.) — Zraria (Zaraî). Un grand fort et un fortin re- 
liés entre eux par un souterrain de 250 m. {Rech., p. 142, fig. 12, n» 56.) — Hen- 
chir-Akbeb. Fortin. {Rech., p. 173, no62.) — Kherbet-Tamarit. Fortin de 14 m. 
de côté. {Rech., p. 173, n© 66.) — Henchir-Encedda {Nova Petra). Fortin. {Rech., 
p. 200, n» 77.) — Kherbet-kl-Bir. Fort. {Rech., p. 218, n© 98.) — Ain-Mafeur. 
Fort de 25 m. de long et 20 de large. {Rech., p. 255, n» 132.) 

(2) Par exception, celle d'Henchir-Addoufen (Timerzaguin), est en forme de 
trèfle très accusée. 
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dressées de champ et enchâssées de distance en distance dans des 
piliers munis d*encoches à cet efifet. Des bases de colonnes à socle 
élevé (de 1^10 à 1^20 de haut), avec moulures consistant tantôt en 
un tore, un filet, une scotie, un filet et un tore aplati, tantôt en un 
tore, une doucine renversée, un filet et un tore ; ailleurs en un tore, 
un filet, une scolie, un filet, un tore, ou formées d'une scotie, de 
deux tores ou de trois bandes superposées, en retrait l'une sur 
l'autre; partout des colonnes en pierre, calcaire ou grès, nulle part 
en marbre blanc ou de couleur, avec une simple bande en saillie 
en bas, une baguette et un listel en haut; des fûts de 2 à 2™60 de 
haut sur 0'°40 à 0<"50 de diamètre à leur partie inférieure ; à quatre 
et à deux bandes plates dans le sens de la longueur (1); des pilas- 
tres et piliers à dessins géométriques en creux (chevrons, losanges, 
damier, tige à feuilles symétriques, rosaces à quatre ou cinq bran- 
ches, couronnes entourant le monogramme du Christ) ; emblèmes 
(poissons, colombes, lion, agneau, dauphin, lièvre, cep de vigne 
sortant d'un calice et surmonté d'une couronne d'olivier à l'intérieur 
de laquelleest un chrisme accosté de l'alpha et de l'oméga (2) ; des 
chapiteaux dont la décoralion consiste généralement en bandes 
superposées (3). En lait de mosaïques, on en a trouvé jusqu'aujour- 
d'hui qu'une dans la basilique d'Henchir-Guesseria (4), entre Che- 
mora et l'extrémité sud-est de la Sebkha-Djendeli, recouvrant entiè- 
rement le sol de l'abside demi-circulaire composée d'un premier 
registre présentant une suite de triangles, de poissons, de guirlan- 
des entourant un calice accosté à droite et à gauche d'un paon, et 
d'un deuxième registre formé de rinceaux enveloppant quatre cer- 
cles remplis soit par une rosace, soit par des chevrons, le tout en- 
touré de trois bandes de chevrons, d'imbrications et de tresses, et 

(1) Ce genre de fût ne s'est rencontré que dans la grande basilique d*Hen- 
chir-Terlist. 

(2) La panse du R grec se rapproche et s'allonge le long de sa haste verti- 
cale, ainsi qu'on lui voit affecter cette forme en Afrique sur beaucoup de mo- 
numents datant du IV« siècle. 

(3) Il a été trouvé, dans l'église de Kherbet-Fralm, un chapiteau à volutes 
grossièrement découpées et ornées de deux rosaces sur chaque face, et dans 
la petite basilique de Zraria, un chapiteau corinthien d'un beau travail, mais 
provenant d'un édifice de la bonne époque. 

(4) Déblayée en 1849 par le colonel Garbucda, mais au]ourd*hui aux trois 
quarts détruite. 
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séparé du premier registre par une inscription (dédicace) de deux 
lignes qu'on lisait en tournant le dos au fond de l'abside (1) ; une 
autre à Seriana {Lamiggiga)^ au centre de l'abside d'une de ses deux 
basiliques chrétiennes; une troisième, enfin, à Sidi-Embarek (2), 
représentant une croix simple flanquée de deux calices sur chacun 
desquels était posée une colombe, l'une tenant dans son bec un cep 
de vigne et l'autre des épis. Mais à part celle de Seriana qui con- 
sistait en une simple couronne faite de la main de Benenatus, en 
mémoire de l'évéque Argentins, de Lamiggiga, qui vivait sous le 
pontificat de saint Grégoire-le-Grand (591-602), aucune ne peut être 
datée avec certitude de la seconde époque byzantine. Il pourrait se 
faire cependant qu'on puisse en découvrir un certain nombre de 
cette époque dans les basiliques et chapelles que MM. Gsell et Grail- 
lot ont rencontrées dans le cours de leurs explorations et n'ont pu 
déblayer de la couche de terre et de débris de toute sorte qui en 
recouvrait le sol antique ; mais d'ores et déjà je prévois qu'il s'en 
trouvera dans le nombre de fort douteuses et banales. 

Que dire de l'âge des églises et des chapelles dont la structure 
architecturale était aussi simple, mesquine et pauvre chez les unes 
que chez les autres, ai ce n'est que sur les vingt-neuf basiliques qu'il 
a explorées dans le sud-est de Sétif, M. Gsell n'a pu en dater que 
trois de l'époque Justinienne, l'une à Kherbet-bou-Addoufen (Ti- 
merzaguin)j reconnaissable au monogramme du Christ formé d'une 
croix grecque gravée en creux sur le devant d'une pierre de taille 
en forme de coussinet (3); la seconde à A!n-Zana {Diana)^ dont 
l'image de la croix qui décore le milieu du soubassement de l'autel 
dégagé en 1851 par Léon Renier dénote, par sa construction bar- 
bare et sa forme pattée, que la basilique appartient bien à la même 
époque (4); et la troisième à Kherbet-Dra-el-Abiod, reconnaissable 
aussi à la petite croix grecque comprise dans un cercle et entourée 
d'une couronne comprise elle-même entre deux cercles (5). Mais 
il faut avouer que ces témoignages figurés sur la pierre sont bien 
insignifiants ; qu'ils donnent en tout cas une bien triste idée des 

(i) Publiée au Corp, insc, lat. (vol. vin, n« 2335). 

(2) A 14 kilomètres à l'est de Bordj-bou-Arreridj. 

(3) Rech. arch. en Algérie (p. 181, fig. 29). 

(4) Id. (p. 198, fig. 44). 

(5) Id. (p. 213, fig. 59). 
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moyens d'exécution dont disposaient les populations chrétiennes de 
TAfrique romaine au VI® siècle pour non pas construire de nouvelles 
églises, de nouvelles chapelles, mais relever les anciennes et leur 
donner comme un semblant de cachet byzantin (I). 

En fait d'édifices religieux, on peut dire sans craindre de trop 
s'avancer qu'il n'y en eût pas, à proprement parler, de construction 
nouvelle à partir de Constantin ; que tous sans exception ont été 
reconstruits avec des matériaux empruntés aux anciens ou à d'au- 
tres édifices profanes plus anciens encore, renversés ou incendiés 
pendant l'occupation vandale. On peut en dire en quelque sorte 
autant des forteresses ou citadelles, des forts ou castella, des fortins 
et des redoutes, dont les ruines couvraient, il n'y a pas longtemps 
encore, tout le sud de l'Afrique du nord comme d'une grande mu- 
raille bastionnée. Il en est bien peu où l'on ait pas trouvé des maté- 
riaux empruntés à d'anciens édifices profanes, religieux ou à des 
cimetières (bases et fûts de colonnes, chapiteaux, fragments de cor- 
niches, montants et dessus de portes, caissons et cippes funéraires, 
etc.),{ainsi qu'on le constate en plusieurs endroits, entre autres à 
Mdaourouch, à Tébessa et à Timgad, où la forteresse byzantine de 
110 mètres de long sur 90 de large à l'intérieur dont les murailles, 
formées à l'intérieur et à l'extérieur par un mur en pierres de taille 
de grand appareil provenant de monuments et de maisons particu- 
lières, renferment en effet des auges, des chambranles de portes, 
des pierres tumulaires, et dans la masse compacte de matériaux 
qui en remplit le vide, une foule de débris d'architecture et de 
sculpture sans doute fort précieux, mais à tout jamais perdus pour 
la science et l'art. 

Certes on ne peut nier que Justinien, en ordonnant à ses duces 
ou généraux d'aller de l'avant et de reprendre les antiques frontiè- 
res de l'Afrique romaine, de remettre la main sur les postes et les 
burgus, sur les villes fortifiées qui étaient occupées par Rome avant 

(1) Dans la basilique d*AIn-Zana, la pierre sur laquelle est gravée la croix 
pattée aux quatre bras d'égale longueur (0>n25) est un débris d*un édifice anté- 
rieur; elle a des moulures sur trois de ses côtés. Pour y ajouter la croix, on 
s*est contenté de Tentailler grossièrement. D'ailleurs l'église elle-même a été 
construite entièrement avec des débris antiques juxtaposés sans ordre et em- 
pruntés à un édifice quelconque du forum de l'antique Respublica Dianensium 
des inscriptions et Diana Veterahorum de ritinéraire d'Ântonin, sur l'emplace- 
ment duquel elle aurait été élevée, selon Léon Renier. 
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les invasions des Maures et des Vandales; d*en restaurer les mu- 
railles et les tours, avait fait acte d'énergie et de sagesse, mais on 
ne voit nulle part qu'il ait donné Tordre à Bélisaire ou à Solomon 
de bâtir de nouvelles forteresses partout où ils reconnaîtraient qu'il 
était utile, urgent surtout, d'en élever. Il va comme de juste au plus 
pressé, à la reconstruction de celles qui existaient jadis, et pour ne 
pas perdre un instant, on prend tout ce qui tombe sous la main des 
ouvriers militaires et civils. 

Ici, je ne suis pas tout à fait d'accord, il est vrai, avec M. Henri 
Saladin, lorsqu'il dit : < A partir de 534, l'administration de Cons- 
tantinople fut surtout occupée à rétablir les fortifications détruites 
par les Vandales, à fortifier certains points comme Hadrumète, 
Mamma, Thelepte, Kouloulis, Ammedera et à créer sur toute l'éten- 
due de la province ces ksar ou réduits fortifiés élevés à la hâte avec 
des débris de toute sorte, et qui portent si bien dans leur structure 
ce caractère hâtif de la construction militaire byzantine. Si l'on a 
quelques fragments remarquables d'art byzantin à citer, ce n'est 
plus que dans les grandes villes du nord de la Régence ou dans 
celles de la côte » (1). Je maintiens que les Byzantins ont commencé 
par relever tout ce qui était ruiné et qu'ils ne se sont mis à fortifier 
certaines villes et à créer certains forts ou fortins que plus tard. 
Ainsi Mascula (Khenchela) n'avait même été entourée de murailles 
que sous Tibère II Constantin, si l'on s'en rapporte à un fragment 
d'inscriplion (2) qui porte le nom du magister militum Gennadius 
qui commandait l'armée d'Afrique en 578-579. 

Une autre inscription (3) trouvée à Aïn-el-Ksar en 1861, dans les 
fondations d'un fortin de 18 mètres carrés, nous apprend qu'il a été 
construit sous le règne de ce même empereur (578-582) et le com- 
mandement du magister militum Flavius Trigetius par les habitants 
mêmes de la localité {Tadutti?)^ suis propriis laboribo (laboribus) 
fecerunt (4). Seulement je ferai remarquer que ces pauvres gens ne 
l'ont construit qu*avec le secours de Dieu, auanliante Deo, et non 

(1) H. Saladin, Rapport à M, le Ministre de l'Instruction publique (a. 1886, 
p. 176). 

(2) C. i. L. (t. vni, n» 2246). 

(3) Id. (t. VIII, no 4354). 

(4) Gsell, Mil (t. xiii, p. 472). 
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celui de l'empereur, ce que les vingt qui nous ont transmis leurs 
Doms gravés sur la pierre ne nieraient pas sans doute, s'ils pouvaient 
parler. 

Il en est de même des basiliques et des chapelles dont les ruines 
se voient encore en si grand nombre au nord de l'Aurès, des monta 
de Balna et au sud-est de SéLif. Ce ne sont que des reconstructions 
d'églises et de chapelles élevées en foule après la paix de l'Eglise. 
Leur architecture et la forme des symboles qui décorent leurs pilas- 
tres, leurs chapiteaux, leurs dessus de porte, permettent en effet 
de les dater du IV" et du commencement du V' siècle. Les quel- 
ques ornements et emblèmes byzantins qu'on y relève dans un très 
petit nombre d'entre elles y ont été gravés après coup. Je n'en excepte 
que celle construite au milieu de l'enceinte de la forteresse byzan- 
tine de Thamugadi (Timgad) et celte du patrice Grégoire établie 
en dehors de ta ville, à 656 mètres au sud du capitole, et qui pos- 
sède une inscription qui en fixe la construction au temps de l'em- 
pereur Constantin II, fils d'Héraclius II, c'est-à-dire de 641-668 (1). 
Construction bien tardive, hélas I car pendant que le pelit-fils d'Hé- 
raclius était plus occupé de questions Ihéologiques que du soin de 
l'empire, les Sarrasins envahissaient l'Afrique, s'emparaient de Car- 
thage et, traversant le pays de l'est à l'ouest, des Syrliques à l'Océan, 
comme un torrent impétueux, un terrible ouragan, ne laissaient 
plus sur leur passage que ruines et désolation. Et l'Afrique romaine, 
qui depuis assez longtemps se débattait déjà dans une lente et cruelle 
agonie, avait cessé d'exister en 6981 

Je n'irai pas jusqu'à dire avec Procope qui, dans son livre De Aedi- 
ficii» porte aux nues Justinien et le met plus bas que terre dans 
son Hisloria arcana, que c'eet avec le sang et les trésors du peuple 
que l'empereur éleva tous les somptueux édifices, releva les rem- 
parts des villes démantelées, les murailles des forteresses abattues 
et celles des sanctuaires violés, pillé», incendiés et détruits dont il 
parle, mais je suis tout disposé à croire et à dire que Justinien, pas 
plus que tous ses successeurs, n'a sorti le plus petit denier de cui- 
vre de sa cassette particulière pour contribuer aux frais de toutes 
ces reconstructions et restaurations qu'il laissait à la charge des 
contribuables. 



(1) Sa largeur esl de 7 mètres et sa longueur tle 13 seu 
une simple chapelle qu'une basilique, par conséquent, 
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VU 

Il suffit de jeter un coup d'oeil sur la situation de TAfrique romaine 
à la fin du IIP siècle et au commencement du IV® pour se faire une 
idée juste de Tétat lamentable dans lequel le pays se trouvait à cette 
époque. Accablés d'impôts, les paysans désertaient les champs qui 
restaient sans culture ; les citadins, obligés de fournir des corvées 
de manœuvres, d'ouvriers d'art, de voituriers, se ruinaient pour 
satisfaire la passion désordonnée de Dioclétien pour les construc- 
tions. D'autre part, terrorisés par ses édits, ceux de Maximien, 
son collègue, et ceux du césar Galère, plus abominables encore, 
ordonnant aux gouverneurs de faire abattre les églises, de brûler 
sur la place publique les livres des Ecritures saintes, de priver de 
toutes sortes de charges et emplois les personnes de qualité qui per- 
sisteraient dans leur foi en la religion chrétienne, de condamner à 
l'exil, aux rudes travaux des mines, et livrer aux tortures les plus 
atroces, jusqu'à ce que mort s'en suive, tous ceux qui refuseraient 
de sacrifier aux idoles, les chrétiens fuyaient, se cachaient ou suc- 
combaient sur le bûcher, sous le glaive ou les tenailles du boar- 
reau. 

Débarrassée, en 312, de Maxence, dont Tintolérable tyrannie 
n'exaspérait pas l'Afrique seulement, mais tout l'empire, la Numi- 
die eût pu jouir pendant un dethi-siècle au moins de la tranquillité 
qui lui était tant nécessaire, si dans le sein même de l'Eglise ne 
s'était pas formé tout à coup un parti formidable d'intransigeants à 
la tète desquels s'était placé l'évoque Donat, des Cases Noires. Con- 
damné par le concile de Rome en 313, par celui d'Arles en 314, et 
par un jugement rendu à Milan en 315 par Constantin-le-Grand lui- 
même, confirmant l'arrêt porté contre eux par ces deux assemblées, 
ce parti, loin de s'apaiser, de se soumettre, ne fit que prendre au 
conlraite d'autant plus d'intensité, de puissance et d'extension que, 
formé d'exaltés prêchant l'égalité sur la terre, au nom du christia- 
nisme qu'ils dénaturaient en l'exagérant, il ne tarda pas à se gros- 
sir d'esclaves fugitifs, de colons et petits propriétaires ruinés par le 
fisc, de tous ceux qui, appartenant à la classe opprimée et souf- 
frante, voulaient une réorganisation sociale et tentaient d'établir en 
ce monde ce que beaucoup d'entre eux, sous le fouet du maître et 
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au milieu des plus rudes travaux, avaient appelé si souvent le règne 
d'une parfaite égalité. 

Il va sans dire qu'à ces bandes d'illuminés, dont les uns avaient 
bien le droit de se plaindre, il est vrai, des exactions commises par 
les agents du fisc, et les autres des mauvais traitements que leur 
infligeaient des maîtres injustes et inhumains, s'était bientôt joint 
toute la lie du peuple et une multitude de voleurs ne reculant devant 
aucun forfait, perditissima fex populi et agrestium lalronum mul* 
titudo ad omne facinus congregata, qui se mirent tout naturelle- 
ment à piller, incendier, tuer et à répandre dans toute la contrée 
que ruines et désolation jusqu'en 321 où le rappel des Donatistes 
exilés, amenant un certain relâchement dans la lutte, d'apaisement 
dans les esprits, les deux évoques Rufus et Donatus, des Cases 
Noires, que les catholiques d'un côté et les dissidents de l'autre 
avaient, en 326, donné comme successeurs à Cécilien, ôvéque de 
Carlhage, furent d'avis d'opérer entre les deux partis un sincère 
rapprochement et d'ouvrir dans ce but un concile à Carlhage en 328. 

Or, comme la plupart des évoques schismatiques déclarèrent 
alors qu'à l'avenir ils communiqueraient avec tous ceux de leurs 
collègues qui, par crainte de châtiment, avaient livré aux autorités 
païennes livres saints et vases sacrés, sans les soumettre à un second 
baptême, la paix fut conclue et l'Afrique en jouissait depuis vingt 
ans déjà, lorsqu'en 348 la lutte recommença entre les deux partis, 
on n'en sait trop la cause (1), et ne finit que par la défaite des Cir- 
concellions (2) que l'évêque Donat, de Baga! (5® du nom), avait 



(i) La haine des partis ressemble au feu qui couve sous la cendre et que le 
moindre vent ou la plus petite étincelle rallume souvent. Il suffit d*un rien 
quelquefois pour réveiller de vieilles rancunes qui semblent éteintes et les 
rendre môme plus ardentes que jamais. 

(2) Suivant Tauteur de V Afrique chrétienne et de VHistoire de la domination des 
Vandales en Afrique, Jean Yanoski, le nom de Circumcelliones aurait été donné 
indistinctement aux esclaves, aux colons et aux petits propriétaires ruinés par 
le fisc à cause de leur vagabondage autour des lieux habités, alors qu'il con- 
vient plutôt à cette vile multitude de gens sans aveu, de pillards et d'incen- 
diaires qui s'était empressée de prendre part à la révolte des Donatistes, ainsi 
qu'on l'a toujours vue d'ailleurs et qu'on le verra toujours dans tous les soulè- 
vements populaires pour y commettre mille forfaits. 

Mais Tauteur n'applique pas seulement cette épithète à tous les opprimés 
qui, & cette époque, aspiraient à la liberté et h une égalité parfaite en ce 
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armés à son tour, en apprenant l'arrivée des deux officiers Paul et 
Macaire envoyés en Afrique par l'empereur Constant avec mission 
d'y distribuer des secours aux malheureuses victimes de ces soulè- 
vements et d'exhorter les dissidents à rentrer dans l'unité de l'Eglise. 
Ne rencontrant plus de résistance, les vainqueurs auraient dû au 
moins s'en tenir là; mais il n'en Tut rien. Ils poursuivirent à ou- 
trance tous ceux qui avaient pris part à la révolte, chassèrent les 
évéques donatistes de leurs sièges, les exilèrent ou les tuèrent et 
ne s'arrêtèrent dans leur œuvre de haineuses et cruelles représailles 
que sous le règne de Julien l'Apostat (3^-363) où de persécutés, 
les Donatistes deviennent persécuteurs, de victimes des bourreaux. 
Leurs évéques et leurs prêtres, qu'ils avaient été autorisés à rap- 
peler de l'exil, accompagnés de nombreux soldats, se jettent sur les 
églises des catholiques, s'en emparent de vive force et massacrent 
tous ceux qui essaient de les défendre. Ils pillent, ils tuent tous 
ceux qui ne sont pas de leur parti et font mine de s'opposer à leurs 
odieux excès, n'épargnant pas même les vieillards, les femmes et 
les enfants. Ils repoussent tout ce qui a servi au culte des catholi- 
ques et, dans leur fureur, vont jusqu'à jeter l'Eucharistie aux 
chiens (1). 

Le triomphe des Donatistes fut cependant d'assez courte durée; 
mais comme tes lois promulguées par Valentinien en 373 et par 
Honurius en 412 étaient faites plus de menaces contre quiconque 
s'insurgerait à l'avenir que de sévices contre ceux qui avaient pris 
part aux excès commis sous le règne de Julien, ils jugèrent qu'il 



monde; il l'applique aussi à tous ceux qui, tenant en quelque sorte le milieu 
entre les membres du clergé et les laïques, erraient dans les campagnes sous 
un costume de moine el prêchaient, au sein des classes déshéritées, la réforme 
socinle et religieuse, ainsi que le grammairien Papias, dans son Vocabularium, 
nous les désigne formellement en ces termes : Cireumeeiliona qui »ub habitu 
monaehorutn usquequaque vagantur, el que saint Augustin nous les dépeint 
errant autour des fermes, gui cireum eellai nagantur, et n'ayant pas de demeure 
flxe, nuaquam habentes 3edes {Pialm., 132). Il nous en parle encore en beaucoup 
d'autres endroits de*ses œuvres (De Haere»., aap. 6Q; Contra Gaudentium, cap. 
28; Contra Parmenian., lib. I, cap. il; Contra Creac, lib. ni, cap. 42, 47; EpUt., 

XLVlIt, L, LXt, LXVIIl). 

(i) Saint Optât, De lehitm. Donat. (ii, 19; vi, 2 et suiv.). — Saint Augustin, 
Ad DotMtisL Epitt. <166, alto» 105). — Fleury (t. iv, p. 07 et 8uiv.). — Potier (ii, 
p. 143). 
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valait mieux se soumettre, quitte à recommencer la lutte dès qu'une 
occasion favorable s'en présenterait. L'invasion des Vandales, qui 
étaient ariens et par conséquent hérétiques et ennemis des catho- 
liques, ne tarde pas trop à la leur offrir (a. 429). Alliés à ces Bar- 
bares du nord, aux autres sectaires, manichéens, pélagiens et aux 
Berbères idolâtres, ils couvrent de sang et de ruines durant dix 
années l'Afrique chrétienne civilisée jusqu'au jour où, maitre de 
Carthage en 439, Giséric, sans toutefois cesser de persécuter les 
catholiques et de dépouiller les églises de l'antique et grande cité 
africaine' de leurs vases sacrés et de leurs riches ornements, ordonne 
à ses soldats de mettre fin aux massacres et aux dévastations pour 
ne pas épuiser le pays où, après avoir anéanti toute résistance, il 
avait résolu de se fixer et de régner. 

L'ère des dévastations, mais non des persécutions, étant par con- 
séquent fermée à partir de ce jour, il faut en arriver au temps où, 
obéissant à des chefs tels que Antalas, Yabdas, Coutzinas, Stotzas, 
Carcasan, lerna, les Berbères de la Tripolitaine, de la Byzacène et 
de l'Aurès se soulèvent en masse fréquemment, et tantôt vaincus (1), 

(1) En 535, Yabdas, le grand chef des tribus berbères de TAurès oriental 
qui, au dire de Procope, était à même de mettre en ligne 30,000 cavaliers, est 
vaincu dans un combat singulier, près de Tigisis (Aln-el-Bordj), par Althias, 
cantonné à Genturia {Ad Centenarium) avec 70 cavaliers Huns pour la garde des 
forts d'alentour (Procope, Bell. Vand., p. 466, 463 et 464; Lebeau, Hiat. du Bas- 
Empire, t. viii, 1. XLiii, c. xxxii). 

Dans les premiers mois de 535, les Berbères, à la tète desquels s'étaient 
encore placé Coutzinas avec Esdilasa, Jouphrout et Medesinissa, chefs indé- 
pendants comme lui de tribus situées dans le sud de la Byzacène, aux alentours 
des Ghotts et jusqu'aux environs de Gapsa (Gafsa) et de Thelepte (Medinet- 
Redima), et reconnaissant l'autorité suprême d'Autalas, sont de nouveau bat- 
tus par le patrice Solomon sur les pentes du mont Burgaon (Djebel-Madjoura), 
un peu au nord de Tébessa, mis en complète déroute, laissant dans les ravins 
de la montagne où pèle-mèle cavaliers et fantassins s'étaient rués, écrasés et 
tués en fuyant, 50,000 morts et blessés {Bell. Vand., p. 458-462; Salomon Rei- 
nach, Add. et Corr, au 1. 1 de la Géog. comp. de la prov. d'Afrique, par Gh. Tis- 
sot, p. 785). 

Stotzas qui, à la tète de 8,000 hommes de troupes régulières et d'un nombre 
considérable d'alliés était venu, pendant l'absence de Bélisaire, faire le siège 
de Garthage et s'était replié en désordre sur la Numidie, en apprenant le 
subit retour du général en chef et du patrice Solomon, est poursuivi aussitôt 
par Bélisaire qui ratteint auprès de Membressa (Medjez-el-Bab), sur le Bagrada 
(Oued-Medjerda), et Toblige, après une courte lutte, à fuir encore plus loin, 
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tantât vainqueurs, suivant que les forces dont ils pouvaient disposer 
le leur permettaient et suivant aussi la façon d'opérer au point 

du cAté de l'ouest (Bell. Vand., p. 47&-481 ; Corippus, Joharmide, 1. m, v. 311- 
313; Tissot, 1. c, p. 326-328; Diehl, l'Afrique byiantine, p. 8&^). 

En 537, SlolzBS est de nouveau batlu et mis ea complète déroute à Ad Cetlas 
Valari (le BJr-Fedj-es-Souyoud des Arabes), entre Madaiira (Udaourouch) et 
Gadiaufala (Ksar-Sbal), par le palrice Germanos que Jusiinien avait envoyé en 
Arrique remplacer Solomon comme magiater tnilitum, maître de la milice, et 
qui, lombé de cheval dans la lutte acharnée qui s'était engagée entre les deux 
corps de cavalerie ennemis, ne dut la vie qu'au dévouement et au courage de 
sea gardes (Procope, i. c, p. 486 ; Corippe, l.c, p. ■111-318; Tissot, I.c, p.416; 
D'Avezac, Afrique ancienne, p. 250; Dtehl, I. c, p. 84-85). 

L'année suivante (538), Stotzas est encore battu à Autenti, auprès de Sufe* 
tula (Sbeltla) oti, comme k Ad Cellas Valari, il rencontre de nouveau dans Jean 
Troglita un adversaire redoutable (Procope, I. c, p. 486-490; Corippus, t. c, 
I, V. 380-381 ; Procope, t. c., p. 359-487; Corippe, I. c, i, v. 470-472; m, v. 294- 
301,318-319). 

En 539, Yabdas, descendu des hauteurs de l'Aurès avec toute se cavalerie et 
campé dans la plaine, autour de la ville de Bagal en grande partie détruite et 
abandonnée, est reloulé vers la montagne par Solomon qui le bat à Babosis 
(Yabous), à 6 kitom. à l'est de Timgad, suivant Tissot, pénètre dans le cœur 
de l'Aurès, occupe le plateau de Toumar, le Torce, après trois jours de siège, 
d'évacuer le fort de Zerboiila (le Zerquilts de Corippe, le Zergela des géographes 
arabes), ob il s'était retiré et se croyait en sûreté, et laissé à quelques-uns de 
ses soldats le soin de découvrir la Petra Gemirtiana (Djemina, l'introuvable), Ob 
le roi berbère avait enfermé ses femmes et ses trésors dans la tour située au 
sommetdecetimmense rocher taillé ti pic, au milieu et à l'extrémité de l'étroite 
vallée de l'Oued-Mesraur, il le poursuil jusqu'au delà du massif, dans le canton 
de Zaba (U'zab) qu'il soumet {Bell. Vand., p. 493-500; Rinn, Géog. ane. de VA- 
frique. Rev. afr., a. 1893, p. 2H7-328; Ch. Diehl, l. c, p. 88-90). 

Au début de l'année 547, Jean Troglita, que l'empereur avait nommé stratège 
d'Afrique et qui, aux troupes qui stationnaient dans le pays et celles qu'il avait 
amenées avait réuni les soldats de Coutzlnas que l'empire s'était attadié 
moyennant une pension annuelle, remporte au lieu dit Antonia Ca»lra, ■ le camp 
d'Antoine >, une victoire éclatante sur Antalas et ses alliés Levathes, Austu- 
res, Ifuraces, qui perdent dans la lutte leurs plus vaillants chets et fuient de 
tous cètés, poursuivis et massacrés par les cavaliers byzantins (Corippe, I. c, 
l,v.46(M63; d'Avezac, I. c, p. 252; Diehl, I.c, p. 368-371). 

Au printemps de 548, le patrice Jean Troglita qui, après sa défaite de Gallica 
ou Harta, en 547, avait envoyé ses troupes se refaire dans leurs quartiers et 
s'était retiré à Laribus (Lorbeus), ob il leur donnait rendez-vous pour une nou- 
velle et prochaine expédition dans le sud, et décidait par ses habiles négo- 
ciations avec les rois numides, Coutzinas, à lui envoyer 30,000 hommes, Ifls- 
dias, son voisin, 100,000 et Yabdas 12,000 sous la conduite de son flls, livre aux 
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de vue militaire (i)^ tiennent tête pendant près de quinze ans aux 
troupes byzantines commandées par des chefs tels que Bélisaire, 

tribus révoltées de la Tripolitaine, appuyées par celles des Nasamons et des 
Garamantes, un combat terrible, à Tendroit appelé Campi Catonis, c les cbamps 
deCaton », où avec plusieurs des meilleurs officiers grecs succombèrent, sui- 
vant Jornandès, dix-sept des principaux cbefs berbères, et Carcasan, roi des 
Ifuraces, tomba lui-même frappé de la main de Jean Troglita (Joh,, iv, 545-549, 
639-641 ; vi, 840; vin, v. 165-166,627-636; Jornandès, Romana, p. 51-52; D'Avezac, 
l. c, p. 253 ; Diehl, l. c, p. 374-379). 

(1) En 535, plus de 50,000 Berbères du sud de la Byzacène, soulevés à la voix 
de leurs principaux chefs Coutzinas, Esdilasa, Jouphrout et Medesinissa, cou- 
rent la province mettant tout à feu et à sang et traînant femmes et enfants en 
esclavage. Le petit corps de cavalerie cantonné en Byzacène et commandé par 
deux des plus vaillants officiers de Tarmée, Augan et Rufin, essaie bien de 
tenir tête à Pennemi, mais bientôt attaqués par des forces supérieures et cer- 
nés de toutes parts dans un étroit défilé, officiers et cavaliers succombent 
sous le nombre et sont tués après une défense héroïque (Procope, Bell, Vand., 
p. 444, 447, 448, 449, 454; Lebeau, l. c, t. viii, 1. xliii, c. xxix, p. 306-307; 
D*Avezac, l. c, p. 249; Diehl, l. c, p. 65-66). 

Au printemps de 536, Marcellus, duc de Numidie, qui, dans l'intention d'em- 
pêcher les rebelles battus à Membressa par Bélisaire de se reformer et dans 
l'espoir de se saisir de Yabdas, leur chef, réfugié déjà avec quelques hommes 
seulement dans la petite ville de Gazophyles (la Gazaufula et Gasaupala des 
routiers romains, Gadiaufala des inscriptions et le Ksar-Sbal des Arabes), avait 
marché à leur rencontre, se voit abandonné par ses soldats qui passent tous 
à l'ennemi et le laissent même massacrer avec ses officiers sans rien faire pour 
les sauver (Procope, Bell, Vatid,, p. 481-482; D'Avezac, /. c, p. 250; Diehl, {. c, 
p. 81-82). 

En 544, les Levathes de la Tripolitaine, révoltés à la suite du massacre des 
quatre-vingt députés qu'ils avaient envoyés à Leptis Magna, autant pour expo- 
ser leurs doléances au nouveau gouverneur de la province, le duc Sergius, un 
des neveux de Tempereup^ que pour renouveler entre ses mains, selon l'usage, 
leur hommage et recevoir de lui l'investiture de leur commandement, ayant 
pénétré dans la Byzacène et fait cause commune avec Antalas, outré de ce que 
le patrice Solomon avait fait arrêter et mettre à mort son frère Guarizila et lui 
avait supprimé la pension que lui servait le gouvernement, le patrice Solomon 
remporte sur eux, près de Tébessa, la victoire, les force à battre en retraite 
vers le sud, mais est à son tour battu dans la plaine de Gillium (Kasrine), forcé 
de fuir, abandonné de la plus grande partie de son armée qu'il avait mécon- 
tentée, et succombe en fuyant sous les coups des Berbères qui le poursuivaient 
et le cernaient de toutes parts (Procope, I. c, p. 502-507, 533 ; Hi$t. arcana, 
p. 41-42; Gorippus, {. c, ii, 28, 36-39; iv, 365-366; D'Avezac, I. c, p. 251 ; Diehl, 
I. c, p. 340-343). 
Au commencement de 545, le duc de la Byzacène, HimérioSi ayant été pris 
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Solomon, Théodore, Ildiger, Germanos et Jean Troglita, pour dé- 
montrer que pendant toute cette longue période d'insurrections les 

dans une embuscade à Menefesis ou Menephèse, la Menefltana ou Medefessi- 
tana de la Notice, et rHenchir-Djemmich situé à 18 milles (27 kilom. environ) 
de Sousse, suivant Tissot, est obligé, après un combat de quelques heures, de 
se réfugier avec cinquante cavaliers dans la petite forteresse de Gebar située 
sur une colline qui dominait la plaine de Menephèse oîi, cerné de toutes parts 
par les troupes réunies d*Antalas et de Stotzas, il attend vainement que le tna- 
gister peditum lean, fils de Sisinniolus, vienne à son secours et finit par se 
rendre sous promesse de la vie, mais à condition toutefois qu'il se prêterait à 
une ruse qui ouvrit aux rebelles les portes d'Hadrumète (Procope, {. c, p. 509- 
510; Corippe, l c, iv, 27-48, 49-59; Morcelli, l. c, 1. 1, p. 221 ; Tissot, l c, 160-162; 
Diehl, l c, p. 345-346). 

En fin de 545, Jean, le meilleur des généraux que le sénateur et maître de la 
milice, Ariobinde, avait envoyé avec Télite de ses troupes combattre les rebel- 
les campés près de Sicca Veneria (El-Kef ), les attaque dans le défilé de Thacia 
(Bordj-Messaoudi), sur la route de Sicca à Carthage, tue leur chef Stotzas, mais 
est tué lui même au milieu de la défaite de ses troupes (Procope, /. c, p. 513- 
514; Corippe, l. c, iv, v. 99-102; Victor Tonnenensis, p. 201; D'Avezac, l. c, 
p. 252; Tissot, l. c, t. ii, p. 354; Diehl, l. c, p. 349-350). 

Grâce à la défection de Tambitieux Gontharis, commandant des troupes de 
la Numidie, qui s'était ligué secrètement avec les chefs des tribus rebelles, 
Yabdas et Coutzinas marchent sur Carthage en même temps qu'Antalas s'y 
portait et les y rejoignait, et entrent sans peine, en mars 546, dans la ville que 
son pusillanime gouverneur Ariobinde eût abandonnée déjà la veille du reste 
sans essayer de la défendre, si une violente tempête ne Favait pas empêché 
de s*embarquer (Procope, {. c, p. 515, 518-520; Diehl, l. c, p. 352-354). 

Au fort de Tété de 547, Jean Troglita, qui s'était mis à la poursuite des tribus 
de la Trlpolltaine soulevées à la voix de Garcasan, roi des Ifuraces, et s'était 
avancé avec sa colonne jusqu'aux limites du désert, désireux de rejeter les 
rebelles loin du territoire byzantin et de porter même la guerre dans leur pro- 
pre pays, est obligé, faute d'eau et de vivres, de rétrograder vers le nord et 
d'aller camper dans la plaine de Gallica ou de Martae, la station actuelle de 
Maret située à 38 milles (56 kilom. 296 m.) au sud-est de Gabès, où croyant 
l'occasion favorable pour achever les insurgés qui, épuisés par les privations, 
avaient également rebroussé chemin vers le nord et cherchaient à regagner 
leurs campements de la Tripolitaine, il leur livre bataille. Mais ses troupes 
auxiliaires, saisies d'épouvante à la suite de quelques imprudentes et malheu- 
reuses escarmouches avec l'ennemi, ayant bousculé et emporté dans leur folle 
déroute le reste des troupes impériales, Jean Troglita cherche en vain à réta- 
blir la bataille; il ne peut que couvrir la retraite et se replier sur une petite 
ville voisine du champ de bataille et de là gagner les campi Vincenaes ou lun^ 
censés, < les plaines de Vinci ou lunca », où l'armée s'était ralliée et l'atten- 
dait. Le désastre était complet (Johann., n, 77, 80-83; iv, 639-641; vi, 240-241, 
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Byzantins n'ont pu réparer tous les dégâts, relever toutes les égli- 
ses, toutes les forteresses détruites par les Vandales (1) et par les 

247, 251, 256-257, 285-287, 446-448, 485-486, 493-495, 528-542, 570-572, 595-603; 
VII, i-3, 61, i 10-111, 135-136, 143-150; D'Avezac, l. c, p. 252; Tissot, L c, p. 692- 
693, 768; Diehl, l. c, p. 370-375). 

(1) Tant que vécut Giséric, les Berbères s'étaient bien gardés de se soulever 
et de courir aux armes, mais à sa mort et du jour ob Hunéric (477-484) eût 
retiré les garnisons placées en Tripolitaine, ils n'hésitent pas à courir sus aux 
Vandales, à pénétrer dans la Byzacône et à la dévaster. En Numidie, ceux de 
TAurès en font autant, chassent les Vandales de leurs montagnes et 8*empa- 
rent même de quelques cantons situés entre Lambèse et Sétif (Procope, Bell. 
Vand,, L c, 1. 1, c. 8). 

Sous Gundamund (484-496), les tribus rebelles de la Tripolitaine envahissent 
toute la partie orientale de la Byzacène jusqu'à Praasidium Diolele, à 20 milles 
de Capsa (30 kilom. environ) et pillent, brûlent, massacrent tout ce qu'ils ren- 
contrent sur leur passage (Procope, {. c, 1. i, c. 8; Ferrandus, VUa Fulgentii, 
c. IV, VIII et IX; L. Marcus, Histoire des Vandales, l, c, 1. m, c. xi, p. 345). 

Sous Trasamund (496-523), Gabaon, l'un des chefs des tribus voisines de Tri- 
poli, s'établit de force sur le territoire vandale et anéantit presque entièrement 
la puissante armée que le roi avait envoyée contre lui. Un grand nombre de 
Vandales sont tués, beaucoup sont faits prisonniers. L'ennemi étend ses rava- 
ges jusqu'à RuspsB (Sbia) et au delà, et cette ville doit de n'être pas saccagée 
et incendiée grâce à son évêque saint Fulgence (Procope, L c, 1. 1, c. 8, p. 346- 
349; Ferrandus, L c, cap. 30; Lebeau, {. c, t. viii, p. 202, note 4, S.-M.; L. Mar^ 
eus, {. c, 1. III, c. XI, p. 345-347). 

Sous Hildéric, fils d'Hunéric et neveu de Giséric, les Berbères de la Byzacène 
sous la conduite du féroce Antalas, leur chef, s'unissent en 531 à ceux de la 
Tripolitaine, surprennent les villes de Leptis Magna (Lebda) et de Sabrata 
(Zouagha), envahissent les terres vandales de ces deux provinces et font éprou- 
ver une défaite complète à Oamer, auquel le roi, son oncle, avait donné le com- 
mandement de Tarmée. Mais Hildéric ayant eu recours, après cette défaite, à 
l'expérience militaire de Gélimer, les rebelles sont battus à leur tour et con- 
traints de faire la paix (Procope, L c, 1. i, c. 9, p. 349-351 ; Lebeau, l. c, 
p. 203). 

Avant que Bélisaire ne débarque le 12 septembre 533 à Gaput Vada (Ras- 
Kaboudia) et ne prenne même la mer (22 juin) avec ses 500 vaisseaux et ses 
15,000 hommes de troupes, un Romain d'Afrique nommé Pudentius, habitant 
Tripoli, chasse les Vandales de la Tripolitaine à l'aide des tribus berbères qu'il 
avait soulevées contre eux et fait savoir par messagers à Justinien qu'avec le 
secours de quelques troupes il se faisait fort de conserver cette province à 
Fempire. Justinien se hâte en conséquence de lui envoyer Tattlmuth, un de 
ses officiers, avec une petite armée de quatre ou cinq cents hommes sans doute 
qui en prend possession sans avoir à combattre de Vandales, Gélimer ayant 
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Berbères, et en construire de nouvelles surtout. Ce n'est pas lors- 
qu'un pays est constamment envahi et ravagé par Tennemi, et dé- 
serté par les populations affolées, qu'on peut s'occuper sérieusement 
en eilet de reconstructions et de constructions nouvelles, alors qu'on 
ne dispose que d'une armée de 18,000 hommes si aguerris et vail- 
lants qu'ils soient pour s'opposer à des centaines de mille rebelles 
qui, si mal armés qu'ils soient, n'en sont pas moins redoutables 
comme cavaliers et gens habitués à supporter les fatigues d'un cli- 
mat essentiellement chaud et, sobres de leur nature, plus aptes à 
endurer la faim et la soif que n'importe quels soldats européens. 
C'est tout au plus si l'on peut, à l'aide de quelques poignées de sol- 
dats détachés et de quelques rares ouvriers ou habitants demeurés 
dans la contrée, relever à la hâte les murailles de quelques petites 
villes et de quelques forteresses ou fortins. Procope ne nous mon- 
tre-t-il pas, sans rien exagérer, que sous la domination vandale en 
Afrique et par suite des incessantes incursions berbères en Byza- 
cène et en Numidie, les campagnes étaient désertes, les populations 
rurales s'enfuyaient dans les villes, les riches quittaient le pays pour 
chercher asile en Sicile ou à Byzance, que l'Afrique enfin était 
presque vide d'hommes (1). 

En 547, après la formidable insurrection des tribus berbères de 
la Tripolitaine fomentée par Antalas et Stotzas en 545, la Byzacène 
était dans un état encore bien plus lamentable. Dans les campagnes 
désertes, les villages dévastés ou abandonnés, les églises ruinées, les 
fermes incendiées, les maisons brûlées et détruites témoignaient 
tristement que des hordçs de barbares avaient passé par là. L'inté- 
rieur du pays n'avait pas été seul à souffrir de leur invasion ; la 
région du littoral même avait été cruellement éprouvée. Une partie 
des habitants avaient été tués, massacrés ; d'autres, en plus grand 
nombre encore, avaient été traînés captifs à la suite des tribus insur- 
gées, en un mot TAfrique fumante s'abimait dans les flammes, 
fumans périt Africa flammis, suivant l'énergique expression du 



jugé à propos d'envoyer la plus grande et la meilleure partie de son armée en 
Sardaigne pour combattre Tambitieux et traître Godas qu'il avait nommé gou- 
verneur de cette île avant de songer à reprendre la Tripolitaine aux insurgés 
(Procope, L c, 1. 1, c. iO, p. 356-357 ; 1. ii, c. v, p. 431 ; L. Marcus, l, c, 1. m, c. xii, 
p. 354-356; n« 12 des notes, p. 83; Rech. sur Alger, par l'Institut, p. 95). 

(1) Procope, Bell. Vand. (p. 512-534). 
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poète africain Corippus, témoin oculaire de cette déplorable situa- 
tion (i). 

Ce n'est donc, à proprement parler, qu'à partir de la victoire rem- 
portée en 548 par Jean Troglita aux c Champs de Caton » sur les 
forces réunies d'Antalas, de Yabdas, d'Ifisdias et de Carcasan, et la 
mort de ce dernier tué de la main môme du stratège, et peut-être 
à partir de 552 seulement (2) jusqu'en 562, période pendant laquelle 
les textes ne mentionnent aucun trouble en Afrique, que le peu 
d'habitants qui restaient encore en Byzacène et en Numidie, après 
de si funestes événements, jouirent de dix ou douze années de tran- 
quillité et purent s'occuper à réparer les dégâts causés dans le pays 
par un ennemi acharné, non sans quelque profond découragement 
toutefois, tant on comptait peu d'habitude sur une paix durable en 
ce temps-là dans ces deux malheureuses provinces. 

De quels matériaux aussi pouvaient-ils se servir pour rebâtir leurs 
maisons, leurs églises et leurs redoutes saccagées, incendiées, dé- 
molies de fond en comble, si ce n'est de ceux qui en provenaient, 
en si mauvais état qu'ils fussent, si bien que nous pouvons nous 
représenter l'Afrique romaine de cette époque, celle de l'est en tout 
cas, en quelque sorte comme un grand personnage revêtu de son 
costume si riche autrefois, mais si usé et rapiéceté alors. Tout y 
respirait une telle misère en effet qu'aujourd'hui encore on est réel- 
lement navré en la constatant dans les pauvres vestiges qui jonchent 
le sol de la Tunisie et de la province de Constantine et qui appar- 
tiennent, sinon tous sans exception^ au moins pour la plupart à cette 
malheureuse époque. ^ 

Et si à tous ces désastres, on ajoute maintenant ceux qui survin- 
rent en 563 à la suite de l'assassinat, par le maître de la milice 
Jean Rogathinos, du vieux chef berbère Coutzinas, le fidèle allié de 
Solomon et de Jean Troglita, dont les fils justement indignés d'un 
tel forfait et ne respirant que la vengeance, s'insurgèrent aussitôt et 

• (1) Johann, (i, 28-47, 323-349, 406-412; ii, i, 3, 295-296, 331-332). 

(2) Suivant M. Diehl, en 550 encore, le préfet du prétoire Athanase avait 
apparu à côté de Jean, mais qu'en tout cas, en 552, suivant Procope {Bell. Goth., 
p. 590-591), la province d'Afrique était assez paisible pour que le patrice pût 
concourir à la guerre ostrogothique et envoyer en Sardaigne et en Corse une 
expédition et une flotte destinée à chasser de ces lies les troupes de ToUla 
(Diehl, {. c, p. 380-381). 

A. H. - If* 29. 11 
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se mirent à ravager la Numidie avec une telle fureur que l'empe- 
reur se vil obligé d'envoyer tout exprès d'Orient une armée com- 
mandée par le maitre de la milice Marcien, son propre neveu, qui, 
soit par la conciliation, soit par les armes, obtint la soumission des 
tribus révoltées et rétablit la paix dans la province, on conçoit faci- 
lement qu'à la fm du règne de Justinien ce qu'on avait reconstruit 
ou bâti dans le pays était irrémédiablement détruit (Malala, p. 495- 
496; Théophane, p. 238-239; Lebeau, /. c, t. ix, 1. xux, p. 450; 
D'Avezac, l. c, p. 256; Diehl, /. c, p. 456-457). 



VIII 

Le peu que j'ai] dit précédemment (1) de l'art byzantin en fait 
d'architecture, de sculpture, de mosaïques, d'églises et de cha- 
pelles chrétiennes en Afrique, m'oblige en quelque sorte à y reve- 
nir, à seule fin de prouver que s'il y a fait son apparition, aussi bien 
en Asie Mineure qu'en Europe, avant môme le règne de Constantin- 
le-Grand, c'est-à-dire vers la fin du III® siècle, selon M. Ballu, et 
que s'il s'y est manifesté avec le plus vif éclat dans les principales 
villes de la Byzacène, de la Proconsulaire et de la Numidie durant 
les dix premières années de la conquête par Bélisaire et Solomon 
(534-544), il ne produit plus rien absolument à partir de cette épo- 
que, par suite des fâcheux événements qui se déroulent dans le 
pays et ne cessent de l'agiter, de le dépeupler, de l'appauvrir et de 
le ruiner. On est même en droit de se demander si durant cette 
période môme, l'Afrique jouit réellement de la prospérité dont 
Corippe parle, il est vrai, plus en poète qu'en historien, lorsqu'il dit 
dans son épopée : 

Floreat haec gaudia sensit 

Nostra decem tellus plenos laxata per annos. 

{Joh., 1. III, V. 289-290.) , 

Il oublie que du jour où, en 534, Bélisaire partait de Cartbage 
pour la Sicile, laissant à Solomon le gouvernement de l'Afrique, plus 
de 50,000 Berbères se soulevaient en Byzacène sous les ordres de 

(1) Ghap. VI, p. ii3 et suiv. 
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CoutzinaSy Esdilisas, Jouphroutès et Medesinissas, leurs chefs, rava- 
geaient les campagnes, traînaient les habitants en esclavage, et qu'a- 
près les avoir tenus un moment en échec, les 500 cavaliers byzan- 
tins commandés par deux officiers d*un courage éprouvé et d'une 
rare énergie, succombaient sous le nombre et couvraient le champ 
de bataille de leurs corps criblés de blessures; que pour réparer 
cette défaite et dégager la Byzacène, Solomon fut obligé de marcher 
lui-môme à l'ennemi et remportait, en novembre ou décembre 534^, 
une victoire éclatante sur les Berbères campés, sous les ordres de 
leurs quatre chefs, dans la grande plaine de Mamma, entre Sbiba 
et Kairouan {Bell. Vand., 1. ii, c. 10, p. 447-449; c. 11, p. 453-458). 

Notre poète africain semble oublier aussi qu'à peine rentré à 
Carthage de son expédition, le magisler militum était obligé de 
reprendre la campagne dans les premiers mois de 535, les indigè- 
nes ayant recommencé de plus belle et en plus grand nombre à 
razzier la Byzacène. Or, bien que Solomon ait remporté une vic- 
toire éclatante, en ait laissé près de 50,000 entassés les uns sur les 
autres dans les ravins du mont Burgaon et forcé le reste à se réru- 
gier dans l'Aurès, auprès du roi Yabdas {Bell. Vand., 1. ii, c. 12, 
p. 458-462), cela ne prouve nullement qu'elle était si prospère, en 
tout cas bien tranquille, ce qui revient à peu près au même. 

Ignorait-il que pendant l'été de 535, Yabdas, le grand, vaillant et 
opiniâtre roi des Berbères de l'Âurès oriental, descendu de la mon- 
tagne avec ses 30,000 cavaliers, parcourait sans rencontrer d'obs- 
tacles toute la région des hauts plateaux situés au nord de ce vaste 
massif, y commettait d'affreux ravages et s'était môme avancé jus- 
qu'à la lisière du Tell qu'il menaçait de franchir ; que bien décidé 
à mettre fin à ses audacieuses et désastreuses incursions sur le 
territoire romain, Solomon se mettait en route dans les derniers 
mois de l'année (535) avec un corps de cavalerie assez nombreux ; 
mais qu'après avoir gravi l'Aurès et cherché vainement à y rejoin- 
dre l'ennemi, et reconnu qu'il serait très imprudent d'y demeurer 
plus longtemps, il avait repris le chemin de Carthage, bien résolu 
de reprendre la campagne dès le printemps prochain avec plus de 
précautions toutefois et sans recourir aux guides indigènes dont il 
avait éprouvé la perfidie? {Bell. Vand., I. ii, c. 13, p. 463-468). 

Corippe ne parait même pas avoir souvenance de la formidable 
insurrection de 536-537, à la tête de laquelle les soldats mécontents 
du patrice Solomon, leur général, avaient placé le perfide et cruel 
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StotzaSy jadis attaché à la personne d'un des lieutenants de fiéli- 
saire, et à laquelle avaient pris part tout ce qui restait de Vandales 
dans le pays, les esclaves aspirant à la liberté, un grand nombre 
d'indigènes, bien entendu, et un détachement de 3,000 hommes 
cantonnés en Numidie, une insurrection telle, en un mot, qu'elle 
faillit mettre fin à la domination byzantine en Afrique {BelL Vand,, 
1. II, c. 14, p. 471-474; c. 15, p. 475-476, 481-482; c. 16, p. 482-483; 
et 17, p. 489-490). 

II ne parait pas se rappeler non plus qu'en 539 les Berbères de 
l'Aurès occupaient toujours la plaine dont ils avaient chassé les 
Byzantins et détruit la grande ville de Bagai, comme ils avaient 
d'ailleurs saccagé, incendié et détruit déjà l'antique et somptueuse 
Colonia Thamugadi, située sur le penchant de la montagne; que 
l'avant-garde du patrice Solomon qui, au titre de magisler militum 
ou général en chef, venait d'ajouter celui de préfet du prétoire 
d'Afrique et tenait à réparer son échec de 536, avait été battue et 
forcée de se replier sur son camp où elle dut rester bloquée jus- 
qu'à ce que Solomon puisse venir la dégager et poursuivre Yabdas 
jusqu'au cœur de la montagne et l'en chasser {Bell. Vand., 1. ii, c. 19, 
p. 493-495). 

Comment admettre cette longue période de félicité avec ce que 
dit Procope et Corippe lui-môme de la grande révolte des tribus de 
la Tripolitaine provoquée en 543 par le massacre à Leptis de leurs 
députés {Bell. Vand., l. ii, c. 21, p. 502-503). Etait-elle faite pour 
maintenir la prospérité du pays, si elle y existait réellement? Certes 
non I En se joignant à celles de la Byzacène qui s'étaient soulevées 
à la voix de leur puissant chef Antalas que Solomon avait eu la ma- 
ladresse de froisser dans ses liens de famille et dans ses intérêts 
privés {Bell. Vand., 1. ii, c. 21, p. 503-504. — Joh., l. ii, v. 28; iv, 
V. 365-366) et en ravageant atrocement tout le sud de la Byzacène, 
ces tribus pillardes et incendiaires ne plongeaient-elles pas de nou- 
veau cette vaste région dans une profonde misère? Sans compter 
que la peste, après avoir porté ses ravages dans tout l'Orient, s'abat- 
tait en même temps sur l'Afrique et en dépeuplait affreusement la 
population civile et l'armée {Joh., 1. m, v. 387-388). 

Est-il admissible enfin qu'après la défaite et la mort de Solomon 
sur le champ de bataille de Cillium, en 544, l'Afrique jouissait 
encore d'une grande prospérité, comme le dit Corippe, alors qu'en 
apprenant ces événements et la nomination du perfide Sergius 
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comme duc de la Tripolilaine, les cavaliers d'Aotalas, accrus des 
contiogenU indigènes de l'armée byzantine, des Manres, des Van- 
dales et des anciens soldats déserteurs amenés du fond de la Mau- 
rétanie par l'ambitieux Stotzas, se répandaient dans la Byzacène 
occidentale, saccageant et réduisant en cendres tout sur leur route 
jusqu'aux portes d'Hadrumèle qu'ils occupaient sans coup fërir, 
après avoir non pas défait seulement, mais détruit totalement l'ar- 
mée byzantine commandée par Himérius, dans la plaine de Mené- 
phèse? {Bell. Vand., 1. ii, c. 22, p. 506; c. 23, p. 509-510; C..27, 
p. 523. — Joh., 1. m, v. 442-454; 1. iv, v. 2-27, 4aS9). 

Quant à moi, je ne crois pas plus à ce que disent Procope, Corippe 
et autres bislorieps ou poètes de la prospérité de l'Afrique à cette 
époque, que je ne crois à Justinîen disant vrai lorsque, à la nou- 
velle de la prise de Carthage, il proclamait que c toute la Libye 
était réunie à l'empire i et déclarait, après la victoire de Tricamera, 
que c Dieu, par sa miséricorde, venait de remettre entre ses mains 
l'Afrique et toutes ses provinces >, alors que les indigènes qui, à 
l'exception des villes maritimes d'Igilgili (Djidjelli), de Saldœ (Bou- 
gie), de Csesarea (Cherchel) et de Septa (Ceuta) occupaient près des 
deux tiers de la Numidie et les trois Maurélanies, c'est-à-dire les 
trois quarts au moins de l'Afrique du nord, n'étaient nullement dis- 
posés à se soumettre au joug de nouveaux conquérants et tout 
prêts même à revendiquer, les armes à la main, leur indépendance 
(De confect. Dtjcsf., 23; Cod. Just., 1, 7, 17, 27, 2, 1 et 24. — Bell. 
Vand., l. II, c. 5, p. 430. — Mommsen, C. /. L., viii, p. 17. — Diehl, 
l. c, p. 34-37); à Solomon disant à ses soldais, après la victoire du 
Burgaon : c Grâce à nous, Maures et Vandales sont désormais ré- 
duits à l'impuissance et l'Afrique jouit de tous les biens et avanta- 
ges que procure la paix », ....quippe pariter ac Vandalis debellatis 
Africae bonis et commodis omnibus perfruamur {Bell. Vand., 1. li, 
c. 12, p. 460) ; à la sincérité des députés de la Byzacène venant dire 
à Justlnien, en 541, de quels bienfaits ils jouissaient sous son admi- 
nistration, témoignages que l'empereur se plaisait naturellement à 
enregistrer aussitôt {Novelles, édit. de Scbœt, App. ii. — Morcelli, 
Africa christiana, m, p. 293) ; à l'inscription de Tébessa rappelant 
que la nation maure toute entière avait été détruite par le très glo- 
rieux et excellent magister militum Solomon (C. /. /.., viii, n' 1863), 
et à Justinien, enfin, déclarant, après la vi* 
que Vandales et Maures étaient soumis 
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se félicitant de )a grande paix qui régnait en Afrique {^'ov., i, 36, 
praef.). 

Si des dix années pendant lesquelles l'Afrique jouit sous son 
règne d'une grande prospérité, suivant Corippe, on retranche les 
quatre durant lesquelles le pays fut constamment envahi et dévasté 
par les Berbères, il en resterait encore bien six d'heureuses à ce 
compte-là; mais si pendant celles de 537 et 538 l'Afrique connut 
quelque tranquillité sous le gouvernement du patrice Gerroanos, il 
ne s'ensuit pas qu'elle y vit renaître son ancienne opulence, comme 
le dit Lebeau (Hist. du Bas-Empire, t. viu, I. xlv, p. 478). Ce n'est 
pas en aussi peu de temps qu'elle pouvait réparer tous ses désas- 
tres et les oublier. Ënlevons-les donc avec les quatre précédentes 
de ces dix fameuses années de félicité suprême prdnées par notre 
cher poète. Or, pendant les quatre années qui suivirent la seconde 
expédition de Solomon dans l'Aurès et le Zab (a. 539), l'Afrique 
élait-elle bien la contrée la plus heureuse de l'empire? Nullement. 
Sa prospérité n'était en réalité que factice. Corippe avoue lui-même 
que bon nombre de forteresses avaient des remparts insuflisants 
{Joh., I. I, v. 406-408). Procope est plus explicite ; c Beaucoup de 
places, dit-il, étaient pourvues d'une garnison trop faible pour sur- 
veiller et couvrir les alentours, ou laissées même à la garde des 
habitants; pas d'armée assez forte pour tenir campagne, empêcher 
que le pays soit envahi, dévasté, et repousser l'ennemi au delà des 
frontières > (Bell. Vand., I. ii, c. 22, p. 508-509; c. 23, p. 509-510). 
Bref, si dans les campagnes dépeuplées régnait la misère, dans 
les administrations civile et militaire régnait le plus grand désordre 
(Bell. Vand., 1. ii, c. 22, p. 506-508; c. 23, p. 509-510, 512; c. 24, 
p. 515-516; c. 28, p. 532-533), et dans l'armée qu'indiscipline, cupi- 
dité, indolence, plaintes, menaces et séditions, ainsi que Corippe 
lui-même nous l'apprend {Joh., I. v, v. 7-8, p. 309^65, 375-378; 
408-4H, 498-504; I. vu, p. 87-88, 102-104). 

L'Afrique, après ces dix années de guerres incessantes, de dévasta- 
lion et de massacres, était-elle plus tranquille, plus prospère? Pas 
davantage. Au commencement de 545, les Byzantins venaient à peine 
' i reprendre Hadruraète, grâce à une ruse du prêtre Paul, que les 
erbères, désabusés, reviennent à la charge avec fureur et, se ré- 
indant partout, dit Procope, infligent aux Africains tes plus indi- 
les traitements, sans même avoir le moindre égard pour l'âge. Et 
solitude régnant dans, la plus grande partie des campagnes, par 
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suite de la fuite précipitée des habitants échappés au massacre et 
réfugiés, les uns dans les villes, les autres en Sicile et Iles Voisines, 
les rebelles ne rencontrant plus aucune résistance, ravageaient tout 
impunément, f Quapropter effuso quoqueversum impelu, in Afros, 
sine ullo aetatîs discrimine, ferilalem immanem exercuerunt. Tune 
temporis magna erat in agria solitudo : cum Âfri, quoB ferrum 
reliquos fecerat, partim in urbes, partim in Siciîiam aliasque in~ 
sulas diff agissent. Interea Mauri umverai, nutla eruplione prohi- 
biti, omnia impune vastabant. > {Bell. Vand., I. u, c. 23, p. 512.) 

D'ailleurs l'anarchie qui régnait déjà depuis quelque temps entre 
les soldats el leurs chefs, ne tardait pas à naître entre les généraux 
mêmes. Jean, le fils de Sisinniolus, qui commandait l'Infanterie en 
qualité de magtster pedttum, et passait aux yeux de tous pour un 
général remarquable par sa vaillance et sa noblesse, < virtute bellica 
ac nobilitate exeelleret > {Bell. Vand., 1. ii, c. 22, p. 506), outré de 
l'injustice que l'empereur venait de commettre à son égard.en nom- 
mailt le lâche et incapable Sergius, sun neveu, commandant en chef 
de l'armée, refusait désormais tout coramandement,'entrainaot avec 
lui les troupes hostiles au nouveau général en cbfif et laissait, nar 
son inaction, Maures et Berbères se répandre pi 
victoire à CilUum, pillant et détruisant tout sur le 
Vand., I. II, C.22, p. 506). 

Cette mésintelligence avait, peu de temps après 
quences non moins funestes pour la contrée, ca 
elle coûtait la vie à Jean, qui s'était décidé à sort 
qui était en définitive le seul général en qui l'am 
confiance el inspirait quelque crainte aux Berb^ 
aussi la perte de la bataille de Thacia, près de Sicca 
car Sergius, que Justinieu^avait chargé de condi 
Numidie, trop heureux de pouvoir se venger de ; 
collègue Aréobinde avait placé à la tète de ses m 
au lieu de combiner ses mouvements avec ceux 
de la Bfzacène, comme il en avait été prié, s'ét 
bouger. Cette défaite était donc, autant pour le pays 
UD nouveau et véritable désastre (fin de 545^. 

Malheureusement ce n'était pas le dernier que 1' 
devait subir; mais, comme la liste en serait trop 1 
je me bornerai tout simplement à en mentionner 
pales, d'après Procope et Corippe. 
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Après la défaite de Thacia, Antalas continue à tenir la campagne 
avec ses bandes et celles de Stotzas, tué à Thacia mais remplacé par 
un autre cbef. L'insurrection gagne la Numidie. Coutzinas et Yabdas, 
sur les conseils du fourbe et ambitieux Guntharis, l'ancien lieute- 
nant de Bélisaire, qui commandait les troupes cantonnées dans la 
province, prennent les armes et se joignent aux insurgés de la Byza- 
cène pour marcher sur Carthage. 

Les Berbères apparaissent sous les murailles de la ville. Conspi- 
ration de Guntharis. Il s'empare du palais du gouverneur, fait 
occuper les portes de ta ville et du port, et, bien qu'il ait afGrmé à 
Aréobinde qu'il aurait la vie sauve, il le fait massacrer par ses 
soldats dans la nuit du 15 mars 546 {Bell. Vand., I. ii, c. 25, p. 515, 
516, 517, 518; c. 25, p. 521, 522. — Joh., I. iv, v. 222-230). 

Guntharis s'empare du pouvoir, multiplie chaque jour les exécu- 
tions, ordonne de mettre à mort quiconque parait suspect, et ne 
songe rien moins qu'à faire massacrer tout ce qu'il y a de Grecs à 
Carthage {Bell. Vand., I. ii, c. 27, p. 527). 

Conspiration d'Artabane, commandant d'un des régiments armé- 
niens. Guntharis est tué par les conjurés, en mal 546, et ses parti- 
sans massacrés ou arrêtés (Bell. Vand., 1. u, c. 28, p. 527-532). 

Après la mort de Guntharis et le départ d'Artabane, Antalas, à qui 
l'on avait beaucoup promis et rien donné, reprend la campagne, 
continue à dévaster la Byzacène et pousse l'audace jusqu'à venir, 
avec ses alliés de la Tripolitaine, Levathes, Austures et Ifuraces, 
assiéger les places fortes du littoral (Joh., I. ii, v. 1-3; I. iv, v. 359- 
361. — Bell. Vand., I. ii, c. 28, p. 533). 

Les débris de l'armée byzantine, sous les ordres de Marcentius, 
le duc de Byzacène et de l'Arménien Grégoire, sont bloqués dans 
Carthage et dans quelques autres villes fortifiées (fm de 546). 

Au début de l'année 547, le magister miUlum Jean TrogUta, suc- 
cesseur d'Artabane, à la tête de neuf corps d'armée, commandés 
par des officiers d'une bravoure incontestée, et augmentés de nom- 
breux contingents indigènes, court déblayer le littoral des bandes 
de pillards qui l'infestaient, dégager les villes assiégées, et infliger 
une telle défaite aux insurgés concentrés près de Sufétula (Sbeitia), 
que Levatbes, Austures et Ifuraces regagnent précipitamment la 
Tripolitaine, après avoir perdu leurs plus vaillants chefs sur le champ 
de bataille, et qu'Antalas, épouvanté, dépose les armes (Joh., L ii, 
V. 1-3, 28-84, 35-137; iv, v. 457-1171, 1136-1142, 1165). 
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La paix semblait donc assurée pour longtemps, lorsqu'à la voix 
de Carcasan, roi des Ifuraces, les tribus tripolitaines coalisées avec 
toutes les peuplades berbères voisines de la Grande-Syrte et du 
Sahara algérien, se soulèvent de nouveau comme un seul homme 
et menacent d'envahir la Byzacène. Poursuivies jusqu'au delà des 
Chotts, dans l'aride contrée de l'Erg oriental, d'où le vaillant et intré- 
pide général byzantin est obligé, faute d'eau, de vivres et de four- 
rages, de remonter vers le nord et d'aller camper dans la plaine de 
Gallica, à 26 milles sud-est de Gabès, elles se mettent à leur tour à 
poursuivre l'armée byzantine qui, écrasée sous le nombre, désor- 
ganisée, dispersée, est forcée de s'enfuir, une partie bien au delà de 
Gabès et d'aller se mettre à l'abri des remparts de Junca, tandis 
que de son côté Jean Troglita gagne avec l'autre partie la ville forte 
de Laribus (Lorbeus) et s'y installe. 

De sorte que la Byzacène^ si épuisée déjà par les invasions pré- 
cédentes, est ouverte de nouveau à tous les ravages, et que les ca- 
valiers de Carcasan, mêlés à ceux d'Ântalas, qui, enhardi par la 
défaite des impériaux, était sorti de* sa neutralité, poussent leurs 
courses jusqu'aux portes mômes de Carthage, pillant et massacrant 
tout sur leur passage. A la fin de 547, la domination byzantine 
semblait donc, une fois encore, prête à sombrer si, par un effort 
suprême, elle ne se ressaisissait pas {Bell. Vand.j 1. ii, c. 28, 
p. 533. — Joh, 1. IV, V. 639-641; 1. vu, v. ilO-lll, 137-139, 
286-287). 

Il s'agissait donc de frapper un grand coup, de remporter une 
victoire décisive ou d'abandonner l'Afrique entre les mains des Ber- 
bères. La victoire remportée par Jean Troglita aux champs de Caton, 
au printemps de 548, sur les troupes réunies de Carcasan et d'An- 
talas, qui, de la grande plaine de Mamma, entre Sbiba (Sufes) et 
Kairouan, où elles s'étaient concentrées, étaient venues, après une 
marche de dix jours, camper d'abord sous les murs de Junga ^Ounga) 
et de là à l'endroit précité, sauva heureusement la situation. Les 
tribus de la Tripolitaine, dont dix-sept des principaux chefs étai^nt 
restés parmi les morts, y compris Carcasan, le plus redoutable, 
épuisées, décimées, se réfugient dans le désert, et celles de la Byza- 
cène, livrées à la discrétion du vainqueur, se hâtent de faire leur 
soumission {Joh., 1. vu, v. 165-166, 283-285, 370-373, 391-396). 

Grâce au magister militum Jean Troglita, aussi fin diplomate 
qu'habile tacticien, le seul homme d'ailleurs que Justinien avait 
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jugé capable de délivrer TÂfrique (1), la paix était donc rétablie en 
Afrique et la province allait enfin goûter le repos auquel elle aspi- 
rait si ardemment. Mais après ces quatre années d'invasion et de 
dévastation, combien son état était lamentable. Dépeuplée, appau- 
vrie, des régions entières, jadis fertiles, y étaient changées en désert, 
et pendant longtemps encore les campagnes devaient y rester presque 
abandonnées, c ad exiguum numerum magnamque egestatem redacli, 
vix tandem aliquando respirarunt i», comme dit Procope en parlant 
de ses habitants {Bell. Vand., 1. ii, c. 28, p. 534. — Joh. praef,, 2, 35; 
1. I, V. 9-10. — Jordanes, Romana, p. 51-52. — Bell. Goth., l. iv, 
p. 549-550). 

Remporter des victoires éclatantes, c'est acquérir beaucoup de 
gloire assurément; mais tant qu'un pays est envahi et dévasté par 
l'ennemi à tout moment, qu'il faut l'en chasser sans cesse, soit par 
les armes, soit au prix de traités très onéreux, on peut dire qu'il 
ne prospérera de sitôt et restera stérile, en tout et pour tout, encore 
longtemps, surtout si, après la guerre avec l'étranger, les dissen- 
sions, la guerre civile y éclatent, car la paix est aussi nécessaire à 
sa prospérité que la santé est indispensable au bien être de l'homme 
et au développement de toutes ses forces physiques et facultés in- 
tellectuelles. 

Malgré cela, les Byzantins ne se réjouissaient pas moins de l'heu- 
reuse issue de cette longue série de guerres et comptaient bien que 
de longtemps les indigènes ne se relèveraient de leur défaite. Ils 
voyaient s'ouvrir devant eux une ère nouvelle de paix, de concorde 
et de justice : 

Reddila pax Libyae bellis cessantibus astat, 
Gerlior et geminis fulgat Victoria pinnis. 
lam pietas caelo terras prospexit ab alto * 

comme dit Corippe (Joh., 1. 1, v. 9-14). 

Â dater de ce jour, les Romains n'eurent plus de guerres à sou- 
tenir en Afrique, dit de son côté Procope {Bell. Goth., \. iv, c. 17, 
p. 550), jusqu'en 562 du moins, puisque pendant ces quatorze années 
les historiens de l'époque n'y signalent aucun soulèvement, aucune 
insurrection. 

Je ne me refuse pas à croire qu'après avoir écrasé les rebelles 
aux champs de Caton, tué de sa main Carcasan, fait d'Ântalas et 

(1) Hune solum Libyam oppr$$8am defendere possç (/oft., 1. 1, v. 3j. 



-147- 

de ses sujets de la Byzacène des esclaves en qoelgne sorte {Bell. 
Vand., I. Il, c. 28, p. 549-550), et repoussé les peuplades CDDemies 
accourues du fond de ta Tripolîtaine, de ta Cyréoaîque et d'au delà 
même, jusque dans leurs vastes solitudes (Bell. Golk., I. ii, c. 28, 
p. 325), Jean Troglita, en homme de guerre très prévoyaot et bon 
diplomate qu'il était, s'empresse d'assurer ladéreose de la frontière 
eu y relevant les postes fortiflés détruits, de rétablir et resserrer les 
tiens qui unissaient les grands chefs indigènes à l'autorité impériale 
et de réorganiser l'administration civile, de concert avec le préfet 
du prétbire, Athanase. Mais il m'est difficile d'admettre que dans 
l'espace de trois ou quatre ans le patrice Jean et le préfet Athanase, 
si habiles qu'ils fussent, aient pu reconstituer l'Afrique sur un bon 
pied, reprendre, continuer et parfaire l'œuvre tentée par Bélisaire 
et par Sotomon. 

D'ailleurs si, pendant les vingt premières années de son règne, 
Justinien déploya une grande activité, eut un grand et constant souci 
des affaires et de la sécurité de l'empire sur tes frontières, dans les 
dis-sept dernières, à partir de la mort de Théodora, en 548 — il 
avait alors cinquante-neuf ans — il perdit peu à peu toute son énei^ie 
et n'apporta plus, dans le soin des affaires, qu'une profonde indif- 
férence. Les écrivains de son temps sont unanimes à le reconnaître. 
Ainsi Ménandre, le chroniqueur grec, dit qu'il n'était plus rien alors, 
que ses forces s'affaiblissaient de jour en jour davantage et que son 
activité d'autrefois avait dégénéré en paresse et en nonchalance 
{Ap. Cb. MuIIer, Fragm. deshist, iv, 4, 203). 

L'auteur d'une histoire de sou règne de 532 à 559, Agatbias, dit 
également qu'il accomplit de grandes choses pendant sa virilité, 
mais que dans le déclin de sa vie, il avait horreur des affaires (v, 14). 

Enfin Corippe le dépeint de même lorsqu'il nous dit que, glacé 
de vieillesse et n'ayant d'autre préoccupation que de songer à une 
autre vie, le ciel absorbait tout son esprit, toutes ses pensées : 

Nulla fuit jam cura seni : jam f^igldus annis 
Alterius vitae solo fervebal amore. 
In cœlum meus omnis erat : jam corporls tii^us 
Immemor hauc muodi fociem traosisse putabat. 

{De laudib, Juêt. Minor., 1. ii, v. 265-968.> 

Aussi, abandonnée sans contrêle aux mains de fonctionnaire! 
cupides et sans scrupules, la perception des impôts se faisait-elN 
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toujours au détriment du trésor public et des contribuables qu'on 
réduisait à la misère (Ëvagrius, Hi$t. eccî., iv, 30). 

Dans l'armée, les effectifs laissés incomplets, par économie, avaient 
diminué d'une manière si effrayante que, de 645,00(> hommes qu'elle 
était en 540, elle n'en comptait plus, dix ans après, que 150,000 
dispersés en Italie, en Afrique, en Espagne, en Lazique, eu Arménie, 
sur les frontières de l'Egypte et de la Mésopotamie (Agathias, 1. v, 
p. 157), desquels il y avait lieu sans doute de défalquer encore ceux 
décédés sur les champs de bataille, par suite de blessures graves 
reçues en combattant ou de mort naturelle, et qu'on avait* soin de 
ne pas rayer du contrôle néanmoins (Procope, Hist. arc, c. xiiv, 5). 

Les soldats ne touchant leur solde que très irrégulièrement et pas 
toujours intégralement (1) ; laissés souvent sans équipement et sans 
subsistances, dénués de tout en un mot, en étaient arrivés pour 
vivre à tendre la main aux âmes charitables qu'ils rencontraient, à 
marauder — ce que les auteurs ne disent pas, mais que l'on conçoit 
aisément — et à déserter les uns après les autres (Procope, Hiat. 
arc, c. xiiv, 2, 3, 5. — Agalhias, édit. Bonn, p. 306-307). 

En telle province, dans la Thrace, par exemple, les places fortes 
étaient mal entretenues, leurs murailles délabrées et dénuées de 
toute machine de guerre; en telle autre, comme la Perse pourtant 
si souvent menacée, on avait retiré des frontières les troupes (limi- 
tanei) affectées spécialement à leur défense (Procope, I. e., p. 135). 
Les places les plus voisines de Constantinople étaient ouvertes aux 
incursions des Barbares. SI bien que Zabergan, roi des Huns Cutri- 
gours, jaloux des présents qu'on envoyait à Sandilchus, roi des 
Outigours, ses compatriotes et voisins, amis et alliés de l'empire, 
et trouvant que son amitié méritait bien d'être achetée au même 
prix, passait au commencement de mars 559, avec une nombreuse 
cavalerie, le Danube sur la glace, traversait la Moeste et la Scythie 
sans rencontrer un seul obstacle, et, arrivé dans la Thrace, envoyait 
une partie de son armée dans la Grèce, une autre dans la Cherson- 
nèse pour les ravager, et marchant lui-même à la tête de 7,000 ca- 
valiers, venait camper à 150 stades (27 kilom .) seulement de Constan- 
tinople, d'où, enhardis par un premier succès remporté sur tes 

(1) L'absence de solde pendant quatre et cinq ans fut mâme cause d'une 
désertion de toute la garnison de Berrhëe qui passa à Cbosraôs en 538, au dira 
d^ Procope (Do B«Uo Penico, ii, 7, p. 186). 
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troupes envoyées pour les repousser, ses soldats venaient jusque 
sous les murs de la capitale jeter l'épouvante parmi les habitante 
(Agathias, 1. i, 5, p. 154, 456, 458 et 459). 

Or, si les provinces romaines les moins lointaines étaient si mal 
gardées, si mal défendues, à plus forte raison celles de FACnque, 
situées au delà des mers, devaient l'être encore bien moins (1). Les 
garnisons y étaient insuffisantes, et l'ont toujours été du reste; les 
forts et les fortins absolument délabrés ou détruits, et ^ les tribos 
s'y tenaient tranquilles, c'est que décimées et appauvries au dernier 
point, elles ne pouvaient guère songer à entreprendre de nouvelles 
guerres, et que, d'autre part, leurs chefs, comblés de biens et gorgés 
d'or, y trouvaient leur intérêt et s'en tenaient là, tant du moins qae 
l'empire ne changerait rien absolument à sa façon d'obtenir d'eux 
la paix et le repos (2). D'ailleurs les habitants des villes et des cam- 
pagnes étaient ruinés autant par le fisc que par les fonctionnaires 
chargés de le percevoir, et, le pays dévasté, les Berbères n'avaient 
rien à gagner non plus à recommencer, pour le moment, leurs 
incursions et leurs déprédations. D'un autre côté, le trésor public 
n'était pas seulement réduit, de l'aveu même d'un document officiel, 
c au dernier degré de pauvreté > {Nov. 448, praef,)^ mais encore 
endetté, comme s'en plaint dans ces quelques vers le poète Corippus : 

Plurima sunt vivo nimium neglecta parente, 
Unde tût exhaùstus contraxit débita fiscus, 



• . . . .innumerse mox advenere catervse 
Fortia centenis oneratse brachia libris. 
Deposuere humeris ; 

Tune posita ratione palam, populoque vidante, 
Débita persolvit genitoris 

(De laudib. Just. Minor., 1. ii, v. 260-261, 384-386, 388-389.) 

Si fertile qu'était alors, comme aujourd'hui encore, l'Afrique du 
nord, si favorable qu'en était aussi le climat, il ne ressort pas moins 

(1) L'effectif de l'armée byzantine, en Afrique, ne dépassa jamais le chiffre 
de 18,000 hommes, et il fut assez souvent réduit à un chiffre beaucoup plus 
faible. 

(2) Ce qui advint en 563, lorsque le gouverneur Jean Roghaiinos, pour des 
raisons qu'on ignore, supprima la pension annueUe de Goutiinas,le fidèle allié 



J 
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des documents écrits de l'époque que l'agriculture y traversait une 
crise épouvantable. Il ne pouvait en être autrement, en effet, car, 
ravagée, incendiée, dépeuplée et livrée à ses propres et misérables 
ressources, la prospérité agricole ne pouvait guère y renaître comme 
par enchantement. Il lui fallait repeupler les campagnes, reconstruire 
les habitations démolies, élever de nouveaux troupeaux, rétablir les 
puits et les canaux d'irrigation, remplacer les vignes arrachées ou 
brûlées, ainsi que les arbres fruitiers abattus, reconstituer les forêts 
saccagées ou incendiées, tous travaux qui ne se font pas dans un 
jour ni dans un an et ne rapportent qu'au bout de cinq ou six années. 

Par conséquent on ne peut guère croire, avec M. Diehl, que dans 
de telles conditions les blessures dont souffrit l'Afrique byzantine 
de 548 à 562, si terribles qu'elles fussent, trouvèrent une assez 
prompte guérison ({. c, p. 337). 

A la fm du règne de Justinien la misère était grande, dit Corippe 
(De laud. Anast., 37 ; De laud. Just. min., 1. 1, v. 19), et ce n'est que 
sous Justin II, son successeur, et l'administration de son nouveau 
gouverneur, le préfet Thomas qui, par la sagesse, avait plus fait 
(dès le commencement du règne), pour la soumission des rebelles 
que d'autres avaient fait par les armes, qu'elle reprit quelque espoir 
de vie, ainsi que nous l'apprend aussi le poète : 

Et Thomas, Libycœ nutantis destina terrae, 
Qui lapsam statuit, vitse spem reddidit Âfris, 
Pacem composuit, bellum sine milite pressit, 
Yicit consiiiis quos nulius vicerat armis. 

(De laudib, Just, Minor., 1. r, v. 18-21.) 

D'ailleurs, si bien disposé que fût Justin II en faveur de ses pro- 
vinces africaines, il n'en fut pas moins obligé, avant peu, de s'en 



de Solomon et de Jean Troglita, et le fit même assassiner traîtreusement le 
jour où, comme de coutume, il était venu à Garthage pour la toucher (Malalas, 
p. 495-496. — Tbéophane, p. 238-239). Bien que Tinsurrection qui en résulta ne 
s'étendit que dans une partie de l'Afrique, en Numidie sans doute, elle n*en 
fut pas moins très sérieuse, puisque Théophane nous apprend qu'il fallut en- 
voyer tout exprès d'Orient une armée en Afrique, sous les ordres de Marcianus, 
le propre neveu de Justinien. 

De pareilles mesures suivies de trahisons meurtrières furent, on s'en sou- 
vient, la cause des formidables soulèvements de 544 en Tripolitaine et en 
Byzacène. 
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désintéresser pour ne plus songer qu'à chasser les Lombards de 
ritalie et repousser les autres nations barbares qui menaçaient 
rOrient. Il en avait même déjà rappelé une partie de la faible armée 
qui Toccupait sous le gouvernement du préfet Thomas, si bien que 
profitant de cet état de choses, les indigènes ne tardaient pas à se 
soulever de nouveau à la voix du féroce Gasmul, à courir aux armes, 
à se répandre dans les campagnes, à livrer bataille aux troupes 
impériales et à leur faire éprouver des pertes considérables, à ce 
que nous apprend du moins Tévôque et chroniqueur portugais Jean 
de Biclar, dans ces annotations de quelques lignes : c En 569, Théo- 
dore, préfet d'Afrique, est tué par les Maures ; en 570, Théoctistos, 
tnagUter militum de la province d'Afrique, est battu par les Maures 
et tué; en 571, Amabilis, magister militum d'Afrique, est tué par 
les Maures ; en 577, Gennadius, magister militum d'Afrique, bat le 
puissant roi Gasmul et le frappe mortellement de son glaive. > 

Mais que ce doit pour un motif ou tout autre que ces tristes 
événements se soient produits et qu'ils aient eu pour théâtre telle 
ou telle province africaine, toujours est-il que, de nouveau, comme 
en 546, lors de la défaite de Jean Troglita par les Berbères de la 
Tripolitaine et des contrées voisines, les populations s'enfuient au 
delà des mers et vont chercher ailleurs un asile plus sûr, et que 
les campagnes demeurant désertes, l'agriculture y est complètement 
ruinée (Morcelli, Afr. christ., t. m, p. 325, 328 ; Vitae Patri Eme- 
ritensium, c. 3, p. l. lxxx, 128. — Hildefonsus, De vir.illust., c. iv; 
Patr. lat., xcvi, 200. — Zachariae, Byz. Zeitsch., m, p. 13-14). 

Or, si non seulement l'agriculture, qui est la mère nourricière 
des nations, se trouve ainsi ruinée, mais aussi le trésor public, à 
plus forte raison l'architecture, la sculpture et la mosaïque, si ré- 
pandue jadis et si populaire dans les cités et jusque dans les cam- 
pagnes, devaient y être absolument délaissées. Sous la sage mais 
trop courte administration du préfet Thomas (a. 566-570), de nou- 
velles citadelles sont bien édifiées, mais on sait de quelle façon et 
de quels matériaux les Byzantins se servaient pour les construire 
ou les relever : outre les fûts de colonnes brisées, chapiteaux, frises 
et autres débris d'architecture^et de sculpture répandus pêle-mêle 
dans^leurs épaisses et hautes murailles élevées à la hâte, on y re- 
marque assez souvent dans leur revêtement extérieur des pierres 
de taille agencées avec un certain soin et couvertes de fragments 
de dédicaces impériales ou d'inscriptions commémoratives prove- 
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nànt des édifices publics ou des monuments qui faisaient autrefois 
l*ornement de la cité, mais que le temps, qui détruit tout — tempus 
edax rerum — ou la main de l'homme, qui est encore plus destruc- 
teur que le temps, ont jetés par terre. C'est ainsi qu'entre autres 
endroits on voit : 

A Téboursour (Tunisie), dans le mur d'enceinte de la citadelle : 

i^ Un fragment de dédicace, gravée sur deux blocs, en lettres de 
O'^IS et 0^19 de hauteur, remontant au règne simultané des empe- 
reurs Dioclétien et Maximien et des césars Constance Chlore et 
Galère Maximien, à la période comprise par conséquent entre 
l'année 292, où ces derniers étaient, le 1®^ mars, nommés césars 
avec la puissance tribunice, et l'année 309, où tous deux étaient 
proclamés augustes à l'abdication de Dioclétien ; 

2f^ Â côté de la porte sud-est, et presque au niveau du sol, cinq 
énormes blocs alignés les uns près des autres, sur lesquels est gravé 
en lettres de O'^SO de haut un fragment d'inscription où figure le 
nom du proconsul d'Afrique Ceionius Julianus, qui pourrait bien 
être celui dont il est question sur plusieurs autres textes épigra- 
phiques sous le nom d'Alfenius Ceionus Julianus Camenius, comme 
consularis Numidiae vers 330, préfet de Rome, praefectus Urbis, 
en 333, et mourut en 385, sous le règne de Valentinien II et le 
consulat d'Arcadius et de Baatone ; 

3° Un fragment de dédicace, gravé sur un bloc long de I^^IO en 
lettres de O'^IO de hauteur, à un empereur dont le nom et les titres 
ont disparu par vétusté; 

¥ Un autre fragment de dédicace impériale gravée sur un bloc 
long de 2"»45 sur 0'n64 de haut, en lettres de O»»!?, 0'nl3 et 0'nl2 
de haut, ayant trait à la restauration d'un édifice religieux ou pro- 
fane par un certain C. Clodius lucundius. — (Peysonnel, Voy., p. 133. 
— Shaw, Voy.y 1. 1, p. 221. — MafFei, Mus. véronn., p. 460, n** 7. — 
S. Grenv. Temple, ii, p. 310, n^ 31. — Pélissier, Rev. arch.^ 1847, 
p. 406 ; Desc, p. 248. — Berbrugger, Rev. afric, i, p, 377. — Davis, 
Hist. de Carthage, p. 563. — V. Guérin, Voy., ii, p. 110, n<*306; 
p. 112-113, no» 313-314. — Acad. d'Hipp., Comptes-Rendus, 1882, 
p. m. — Poinssot, Ant. afric, 1885, p. 23-24, n«» 687-688; p. 25, 
n^ 695. — Cagnat, Rapp., iv, p. 123. — Diehl, l'Afrique byzantine, 
p. 275, fig. 60. — Tissot, Géogr. comp., t. ii, p. 344. — Saladin, n, 



p. 443-445. — C. I. L., vi, 1675; viii, 1434, 14431, 14436, 15263, 
15265 et 15266= 1431, 15268, 15269). 

A Ain-Hâdja (Agbia), sur la rive gauche de l'Oued-Khalled (Tuni- 
sie), les hautes et solides murailles flanquées de quatre tours car- 
rées de la citadelle byzantine sont construites avec des matériaux 
empruntés également à des édifices ruinés de l'époque romaine. 
On en remarque une sculptée avec une rosace au-dessus d'un crois- 
sant; un chapiteau à volute punique, et, parmi les beaux blocs qui 
revêlent ou revêtaient encore, en 1^0, les parois des (ours et des 
courtines : 

10 Celui qui ne porte plus que les noms du césar D. Clodius Sep- 
timius Albinus, le reste de l'inscription ayant été sans doute eiïacé 
avec intention à la mort du compétiteur de Septime Sévère à l'em- 
pire, en l'année 197 de J.-C; 

2" Ceux qui, au nombre de trois, sont actuellement encastrés 
dans les murs des maisons qu'un Maure a construites auprès de la 
citadelle et qui, bien qu'ils ne soient couverts que de fragments 
d'une dédicace aux empereurs Dioclétien et Maximien et aux deux 
césars Constance Chlore et Maximien, ne permettent pas moins 
d'identifier d'une manière certaine l'henchir Aïn-Hadja avec le Mu- 
nicipium Aghiensium ou Agbiense de la Table de Peutinger, dont 
ils nous transmettent en effet le nom; 

3^ L'ancienne base de statue, dont la face visible est totalement 
couverte d'une inscription en l'honneur d'Antonin-le-Pieux et de 
ses enfants (13S-161), ayant trait à un temple dédié aux deux Cérès, 
Déméter et Perséphoné, dont le portique, tombant de vétusté, avait 
été relevé par un certain Cincius Victor; à une statue du Génie de 
la curie, à des dons en argent, à un banquet {epulum) offert à tous 
ses concitoyens, à une statue de la Fortune, le tout offert à l'occa- 
sion de son élection au décurionat. — (Peyssonnel, Voy., p. 132. — 
Shaw, Voy., u, 226.— Maflei, Mut. veronn., p. 458, n»?; p. 459, 
no 6. — S. Grenv. Temple, t. ii, p. 317-318, n" 52, 54, 55. — V. Gué- 
rin, Voy., ir, p. 144-145, n»» 368, 369, 370, 371.— Poinssot, Bull, 
ant. afric, 1885, p. 98, pi. xi. — Tissol, Géogr. comp., il, p. 342. — 
Diehl, Bapp., p. 145-149; L'Afrique byzantine, p. 275, fig. 59. — 
C. I. L., vm, 1548, 1549, 1550, 1551, 1553, 1558). 

A AiN-TouNGA (Tunisie), les murs de la citadelle formant un rec- 
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igle irrégulier de 380 pas de circuit (i50 pas de diamètre eDvî- 
i), flanqué de tours carrées à chacun de ses angles et d'une 
iquième au milieu de la face sud qui défend la porte d'entrée, 
îsentent un assez grand nombre de blocs provenant d'édifices 
'oulés d'une époque plus ancienne, dont : 
l** Sis donnent à cet henchir inaportantson nom antique de Mu- 
•.ipium Septimium Aurelianum Antoninianum Herculeum Fru- 
erum Thignica et rappelle la reconstruction d'un marché {macel- 
n), tombé de vétusté, sous le règne d'Alexandre Sévère et de sa 
ire Julia Mammaea (a. 229); 

2f Quatorze, engagés çà et là dans le revêtement de deux tours, 
produisent une inscription ayant trait à la restauration de bains 
blics {lavacra) exécutée sous le règne de Théodose et le procon- 
lat d'AemiHus Florus Faternus (a. 393). 

Dutre ces vingt gros blocs engagés sur les parois extérieurs de 
citadelle, il s'en trouve : 

l" Deux dans son enceinte même, dont l'un mesure 2 mètres de 
ig, l'autre l^^QO, tous deux 50 centimètres de haut et sont cou- 
rts de fragments d'une dédicace impériale relative à la recons- 
iction (a fundamentis) d'un édifice du forum Holitorus de Thi- 
ica, sous le règne de Constantin-le-Grand, des césars Constantin II 
Constant, et le proconsulat de Domitius Zenophilus (333-335) ; 
2" Deux autres gisant à terre, le premier au pied extérieur d'une 
s tours, le second dans l'intérieur de l'enceinte, qui, ajoutés à 
ux autres trouvés à Testour (3 k. 500 plus loin) où ils servaient 

banc à la porte d'une maison arabe, permettent de rétablir la 
is grande partie de l'inscription dont ils sont couverts et de recon- 
ttre qu'il y est question de statues et de colonnes pédestres et 
uestres en marbre offertes à la civitas Thignicensis par Memmius 
Donatus, décurions, Memmius Félix Sabinianus et Q. Memmius 
ifus Fprtunatianus, prêtres d'Esculape, adjoints aux décurions de 
colonia Julia Carthaginiensis, leur frère, Memmius Rufus, et leur 
Sre, Cœcilia. — (Ximinès, Hist., f. 271 ; Hist. de Carth., p. H4, 159, 
0; Diar., i, f. 89. — Davis, Ruin. cit., p. 388; Carthage, p. 553, 
5, 557. — Peyssonnel, Vog. en Barb., i, p. 135-136. — Shaw, Voy. 

Barb., t. i, p. 219. — S. Grenv. Temple, ii, p. 308, n" 20-21 ; 
307, n" 17; p. 309, n<» 22. — Pélissier, Rev. arch., 1847, p. 405; 
«w., p. 248, 404, 413. — Berbrugger, Rev. afric, i, p. 381, n" 40, 
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41, 42, 43; p. 382, n«« 44 et 44 bis, 45, 46 ; p. 383, n* 47-61 ; p. 386, 
n«» 68-69. — V. Guérin, Foi/., t. ii, p. 451-152, n* 379-382; p. 153- 
154, n«« 385, 386, 387, 388; p. 154, n<»389; p. 161 et 162, d« 306, 
397, 398. — D' Darré, Acad. d'Hipp., Bull. 19, C.-R. p. utvn; BuU. 
de$ ant. afric, a. 1884, p. 140, n« 406; p. 141, n* 409. — Tissot, 
Géog. comp., n, p. 338. — Saladin, ii, p. 542-547. — Diebl, Rapp., 
p. 140-142 ; l'Afrique byzantine, p. 276, fig. 61. — C. I. L., viu, 1406, 
1408, 1412, 1413, 15204=1412, 15205=1413, 15209). 

Les arcs de triomphe, qui existaient à l'entrée des villes, au- 
dessus des principales voies et isolés, ainsi qu'en témoignent encore 
aujourd'hui leurs faces latérales, entraient eux-mêmes tout entiers 
parfois dans le mur d'enceinte de leurs citadelles, ainsi qu'on peut 
le constater, entre autres endroits, à : 

TeboursouR) qui occupe l'emplacement d'une ancienne ville puni- 
que érigée en municipe sous le règne simultané de Septime Sévère 
et de ses deux fils, Caracalla et Géta (209-212) sous le nom de Muni- 
cipium Anloninianum liberum TJiibursicensium Bure, et prit celui 
de Munidpium Septimium Aurelium Severianum Alexandrianum 
sous le règne de Sévère Alexandre (222-235), la porte consistant en 
une grande arcade ornée de pilastres corinthiens et accostée de deux 
ouvertures moins grandes, qui est enclavée au sud-est dans le mur 
d'enceinte de la citadelle, et au-dessus de laquelle une dédicace à 
l'empereur Justin II et à l'impératrice Sophie rappelle que la citadelle 
(munitionem) a été construite ou plutôt relevée par les soins de 
Tomas {8ic)j préfet du prétoire (566-570), n'est qu'une de ces ancien- 
nes portes monumentales qui se trouvait, sans doute, en cet endroit 
à l'époque où Thubursicum Bure était dans toute sa splendeur. — 
(Peysonnel, p. 133. — Shaw, 1. 1, p. 221. — Maffei, Mus. Ver., p. 460, 
n? 7. — Sir Grenw. Temple, t. ii, p. 310. — Pélissier, p. 248. — Ber- 
brugger, Rev. afric, 1. 1, p. 377. — V. Guérin, /. c, t. ii, p. 108-118, 
no» 306-307. — Tissot, l. c, t. ii, p. 342-344. — Poinssot, Bull, des 
ant. afric, a. 1885, t. m, p. 21-25, pi. v. — Diehl, l. c, p. 156, flg. 9; 
p. 176, fig. 20; p. 178, fig. 22; p. 185. — Saladin, Archives des Mis- 
sions, 3« sér., t. XIII, p. 186; Nouv. arch. des. Miss., t. n, p. 445, 
fig. 62. — Toutain, Les Cités romaines de la Tunisie, p. 88, 91 ; 
Appendices, p. 393. — C. L L., viii, 1426, 1427, 1434, 1439; Suppl., 
15259). 

HAmRA, l'antique Ad Medera, Admedera des Itinéraires ; Ammai- 
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dara de Ptolémée (iv, m, 30) ; Aumetera de Procope {De Aedif., 
VI, 6), et Ammaedara des inscriptions (C. I. L., viii, 308, 309), le 
grand arc de triomphe qui, au nord, servait d'entrée à la ville et 
avait été dédié à Septime Sévère en la troisième année de son règne 
(a. 195), ainsi que nous l'apprend l'inscription gravée en magnifi- 
ques caractères sur sa façade orientale, est enclavé dans l'enceinte 
byzantine d'un fortin construit avec de grosses pierres de taille em- 
pruntées à divers édifices ou monuments ruinés de la Colonia Flavia 
Augusta Aemerita Ammaedarensium, fondée par Vespasien (69-79) 
ou par ses fils Titus (71-81) et Domitien (81-96). — Sir Grenv. Tem- 
ple, II, p. 325-326, n«s 92, 93. — Pelissier, p. 296-297. — L. Renier, 
Insc. de l'Alg., p. 379, n«s 3191, 3192. — V. Guérin, Voy. arch,, i, 
p. 349-350, no 113. — Toutain, L c, liv. m, chap. ii, p. 316; Appen- 
dices, p. 382. — Tissot, l c, p. 459-462. — Saladin, i, p. 171-175. 
— Diehl, /. c, p. 196, 200, pi. v, vi, fig. 13, 34, 35, 36, 37. — C. I. L., 
viii, 308, 314 et suiv.; SuppL, 11543 et suiv.). 

Tébessa, l'une des portes de l'enceinte byzantine est formée par 
l'arceau nord du riche et très élégant arc de triomphe de Caracalla 
qui, autrefois, était isolé et construit sans doute au-dessus de la 
grande voie qui reliait Theveste à Carlhage par Ammaadara, Althi- 
burus, Laribus, Musti, Coreva, Vallis, Sicilibba et Unuca, ou au- 
dessus de l'une ou l'autre de celles qui la. reliaient à Cirta par 
Altaba au nord-ouest, à Cirta par Altaba (Henchir-Allabia), Marci- 
mani (Aïn-Beîda), Macomades (Mrakeb-Talha) et Sigus (Bordj-ben- 
Zekri), et à Hippone au nord, par Madaura (Mdaourouch), Tipasa 
(Tifech) et Thubursicum Numidarum (Khamissa) (1). 

Situé un peu en avant de l'enceinte, il appuie sur le mur byzantin 
les flancs de sa partie postérieure et se confond avec la fortification. 
De même que l'amphithéâtre, la basilique, le forum vénal avec ses 
trois portiques, ses écuries et ses magasins à fourrage situés au 
dehors des murs de la citadelle byzantine et de la petite ville actuelle 

(i) Cette voie n*est pas mentionnée par ritinéraire d*Antonin et indiquée par 
la Table de Peutinger de Tipasa à Hippone seulement; mais elle devait exister 
cependant, puisque Hippone était le port le plus rapproché de Theveste et 
qu'on en a rencontré des vestiges assez nombreux de Tébessa au Bordj-Mor- 
sot (Vasampus) et à Flavia Marci (?), que je Tai parcourue môme en voiture sur 
plusieurs kilomètres, d'Hammam-N'baïls (Djebel-Nador) à Duvivier (Vico Ju- 
liani), et que de ce dernier endroit à Hippone on en a retrouvé plusieurs tron- 
çons très bien conservés. 



A 
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de Tébessa qu'ils renferment^ il faisait par conséquent partie inté- 
grante de la Theveste romaine, déjà florissante sous les Flaviens, à 
Tapogée de sa splendeur sous les Sévères et encore très vaste à la 
fin du IIP siècle et au commencement du IV^, sous Dioctétien et 
Maximien (293-305), ainsi que nous rapprend un fragment de dédi- 
cace engagé autrefois dans le parement sud-est de la courtine 8-9, 
aujourd'hui au Musée, où elle est décorée du titre d'amplissima civi- 
tas Thevestinorum, bien qu'en 237, sous Maximin, elle fut saccagée 
par les Berbères insoumis de l'Âurès et qu'elle eût encore beaucoup 
à souffrir à la suite de la proclamation des Gordiens à l'empire, du 
licenciement de la III® légion Auguste par Gordien III et de l'anar- 
chie qui ne cessa de régner en Numidie à partir de la mort de ce 
dernier (244) jusqu'en 253, période pendant laquelle Philippe l'aîné 
et Philippe le jeune, son fils (244-249), Trajan Dèce (249-251), Mes- 
sius Dèce et Hostilien (250-251), Trébonien Galle (251-253), Volu- 
sien (251-253), Emilien (253), Valérien et Gallien (253-259) occupent 
le pouvoir. — (Letronne, Rev. arch., 1847, p. 360, 433, et pU lxx. 
— Moll, Rec. de Const, t. iv, 1858-59, p. 26-86, pi. ii-ix, et t. v, 
1860-61, p. 188-221, pi. v. — Girol, Rec. de Const., t. x, 1866, p. 173- 
216. — Commandant Sériziat, Rec. de Const., t. xii, 1868, p. 475. — 
Clarinval, Rec. de Const., t. xiv, 1870, p. 605. — Héron de Ville- 
fosse, Archives des Missions, 1875, p. 492; Tour du Monde, 1880, 
II, p. 1-32. — Df Sériziat, Bull. d'Hipp., n« 22, 1886, p. 27-49. — 
Tissot, /. c, t. II, p. 464-467, 472-473. — Duprat, Rec. de Const., 
t. xxxii, 1895-96, p. 1-76. — Diehl, /. c, p. 74, 185-190, fig. 27, 28, 
pi. IV ; p. 430, pi. XI. — Toutain, /. c, p. 88-93. — Groult, Rev. 
afric, t. III, 1858, p. 74, n« 1. — A. Guichard, Rev. afric, t. viii, 
1864, p. 269, no 60. — C. /. L., viii, 1846, 1862, 1863). 

On sait par les inscriptions qu'on y a trouvées, que : 

1® A Aïn-Ksar (Oum-el-Snam) une vingtaine d'habitants byzan- 
tins, vandales et indigènes de la petite ville voisine de Tadutti 
avaient, sous le règne de Tibère Constantin et de l'impératrice Anas- 
tasie (578-582), et le commandement du magnificus et inlustris ma- 
gister militum Vitalius, construit eux-mêmes. Dieu aidant, atixi- 
liante Deo, un kastrum (fortin) de 18 mètres carrés ; 

2*» Sous le règne d'Héraclius (610-641), de son fils Héraclius II 
et de sa fille Eudocia Epiphania proclamés tous deux augustes le 
4 octobre 613, les habitants d'un bourg ou d'un village (pagus) situé 
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dans la banlieue de Tébessa, à Henchir-Ksour, construisaient eux- 
mêmes et à leurs frais également un fortin ; 

3^ Sous celui de Maurice, enfm (582-596), et le gouvernement du 
patrice et exarque Gennadius et du préfet Jean (de 590 à 596), trois 
habitants de Limisa (Henchir-Aïn-Lemsa), en Byzacëne, Maximia- 
nus, Istephanus et Melossus, de la famille des Flavii, élevaient de 
même et à leurs frais un certain nombre de tours (turres) aux abords 
de la ville. — (Cherbonneau, Ann. de Const., 1862, p. 127-131. — 
Poulie, Rec. de Const., 1869, p. 665. — Diehl, Rapp., p. 12-15; 
VAfr. byzant, p. 224, 242, 295. — Gsell et Graillot, Rech. arch. 
en Algérie, p. 65, 69, 144. — Bosredon, Rec. de Const., 1876-77, 
p. 360. — J. Letaille, Rull. du Comité, 1888, p. 344-346. — C. I. L., 
VIII, 4354, 10681, 12035). 

Du reste à défaut de documents épigraphiques, les auteurs et les 
ruines qu*on rencontre en si grande quantité dans l'Afrique romaine 
attestent qu'après Constantin et surtout Justinien, il n'était pas de 
ville africaine dont les abords lointains ou immédiats ne fussent 
protégés par de petites enceintes (castella) ou par des tours rondes 
ou carrées. r4'est ainsi que sur le territoire de Cartbage, quatre- 
vingt-trois de ces castella formaient tout autour de la capitale une 
ceinture défensive, et qu'à Tébessa on voyait encore, dans les pre- 
mières années de notre occupation, cinquante tours dispersées çà 
et là autour de l'enceinte de la citadelle édifiée par Solomon en 540, 
mais bâties postérieurement, sous Tibère II et l'exerçât de Genna- 
dius (579) très probablement (Moll, Ann. de Const., 1858-59, pi. ii; 
1860 61, p. 198-199. — Gagnât, V Armée romaine d'Afrique, intr., 
p. xvi). 

Quant aux églises, aux chapelles dans lesquelles régnait autrefois 
un grand luxe, il n'en est nullement question. Il faut croire, surtout 
si on en juge par le petit nombre d'évéchés qui existaient en Byza- 
cène (43) dans le milieu du VII® siècle, en Numidie (13) et en Siti- 
fienne (2) à la fin du VI®, alors qu'à la fin du V® (484) on en comp- 
tait 115 dans la première de ces provinces, 125 dans la seconde et 
42 dans la troisième, que presque toutes n'avaient même pas été 
relevées dans les vingt dernières années du règne de Justinien et 
ne l'ont pas été davantage sous le règne des seigneurs très chrétiens 
et invincibles empereurs Justin II et Sophie, et de leurs succes- 
seurs (Zachariae, Jus graeco-romanus, t. m, p. 9-10, a. 568). 
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En effet, bien que Justin II témoignât au clergé catholique le plus 
vif intérêt en rappelant à tous ses fonctionnaires civils et militaires 
le respect dû aux privilèges de l'Eglise et à la personne des évêques, 
ei invitât les prélats à lui adresser toutes les observations qu*il leur 
sembleraient utiles, afin que, connaissant la vérité, il pût décider 
ce qu'il convenait de faire (Jean de Biclar, Chron., p. 212, a. 569, 
570, 571) ; qu'à la faveur des bonnes relations que le nouveau gou- 
verneur de l'Afrique Thomas avait su, par d'habiles négociations, 
lier avec les chefs berbères, la religion catholique se propageât 
jusque chez les Garamantes du Fezzan et jusque chez les Maccu- 
ritas de la Maurétanie Caesarienne, l'Afrique n'en devient pas moins, 
ainsi que je l'ai déjà rappelé, dès 569, le théâtre de nouvelles et for- 
midables insurrections, et de lamentables défaites pour les Byzan- 
tins (L. Renier, Recueil, n^ 1518; C. /. L., vm, 2389), et que toutes 
les bonnes et excellentes intentions de l'empereur demeurent sans 
résultats. 

Sous le règne de Tibère II et l'administration du préfet Thomas 
que l'empereur avait replacé, dès son avènement sans doute, à la 
tête du service civil en Afrique en môme temps qu'il nommait, 
comme magister militum, l'actif et énergique officier Gennadius, 
malgré les succès de la propagande chrétienne en pays berbère, les 
indigènes n'en demeurent pas moins hostiles à l'influence byzan- 
tine, et il n'est pas plus question des nouvelles églises que des 
anciennes. 

En 591, le pape Grégoire-le-Grand félicite bien Gennadius, le 
vainqueur du farouche Gasmul, que l'empereur Maurice avait, en 
578, choisi pour exarque ou gouverneur d'Afrique, des tentatives 
qu'il a faites pour propager la foi catholique parmi le^ nations voi- 
sines, des guerres heureuses qu'il entreprend moins pour conqué- 
rir que pour convertir (Grégoire, Epist., 1. 1, 73), mais d'églises nou- 
velles ou reconstruites, pas un mot. 

Enfin, une inscription trouvée à Timgad, dans les ruines d'une 
église, gravée sur un très beau linteau de porte en marbre blanc 
(L. Renier, Recueil, xi^,i5iB\ C. L L., vm, 2389), nous apprend 
bien que cette égUse a été construite ou relevée sous le règne de 
Constant II et le gouvernement du patrice Grégoire (647) par le duc 
Jean, commandant des troupes cantonnées* à Tigisis (Aïn-el-Bordj), 
mais c'est le seul et unique document épigraphique qui ait été 
trouvé jusqu'aujourd'hui dans l'Afrique du nord, daté du milieu du 
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VII® siècle, ayant trait à une église, et il ne faut guère compter 
qu'on en découvre d'autres désormais. 

Il est donc fort probable, si ce n'est certain, qu'à partir du VIP 
siècle, les Africains ne songeaient plus guère qu'à relever tant biei 
que mal les murs de leurs citadelles, de leur redoutes et de leurs 
maisons délabrées, et qu'ils se contentaient de prier Dieu chez eux 
de les aider à supporter avec courage leurs tribulations et lear 
misère, de les préserver enûn de nouvelles catastrophes. Vaines 
prières, hélas, vain espoir ! Il était écrit que la domination byzan- 
tine devait succomber sous les coups non plus des Berbères, mais 
des Arabes qui, en moins de six ans, avaient déjà conquis la Syrie, 
la Palestine, l'Egypte, la Cyrénaîque et la Tripolitaine (de 638 à 
643) et devaient, en moins d'un demi siècle, de 647 à 697, occuper 
l'Afrique, de Tripoli jusqu'à Tanger, malgré la résistance acharnée 
des Byzantins et des Berbères, leurs alliés (1). Et le pays, qui depuis 



(1) Si les Arabes rencontrent en Afrique une si opiniâtre résistance, ce n'est 
cependant pas de la part des troupes byzantines, mais des Berbères et des 
populations chrétiennes, ainsi qu'il ressort des événements dont les historiens 
arabes et les chroniqueurs grecs et latins ont fait le récit. 

En 647, les impériaux pliant sous le choc impétueux des Arabes commandés 
par Abdallah ibn Saad, entraînent dans leur fuite désordonnée les tribus ber- 
bères, qui étaient venues prêter main-forte au p^trice et usurpateur Grégoire, 
et, retranchés dans les places fortes de l'intérieur, laissent les musulmans 
emporter d'assaut et saccager Sufetula, se répandre dans tout le sud de la 
Byzacène Jusque dans la région de Gafsa et les fertiles oasis du Djerid, et 
acheter à prix d'or (2,500,000 dinars) la retraite d'Abdallah et de ses troupes (a). 

En 665, Moaviah ibn Hodaïdje envahit l'Afrique, pénètre jusqu'au cœur de la 
Byzacène, sans rencontrer la moindre résistance de la part de ses garnisons, 
et ravage toute la contrée après avoir culbuté les troupes grecques que l'em- 
pereur Constant II avait envoyées de la Sicile pour le combattre et les avoir 
forcées de reprendre la mer en toute hâte (b). 

En 668, Okba ibn Nafe fait la conquête du pays de Kassilia, compris entre 
Nefta et Tozeur, s'empare de Gafsa, prend définitivement possession de la 
Byzacène et construit, au centre même de la province, une place d'armes pour 
ses soldats (Kairouan). Retranchées dans leurs forteresses, les troupes byzan- 
tines n'en bougent pas et laissent l'impitoyable conquérant ravager toute la 



{a) Ed. Nowairi, trad. de Slane. Journal (uiatique, 1841, p. 109. — Ibn Abd el Hakem, trad. de Slane, Jour. 
asitu., 1844, p. 361. — El Beladori, Journ, aswt., 1844, p. 353. — Théophane, Chronogrcphta, p. 3^43. — Isidoms 
Pacensis, Chronicon, Migne, Patrologie latine, t. xcti, p. 16. 

(6) Ibd Abd el Hakem, Hist. des Berbèns, 1. 1, p. 307-306. — Ibn Khaldonn, Hist. des Berbères, 1. 1, p. 211. — 
H, Fouinel, Hist, des Berbères, 1. 1, p. 142-145.— Diehl, L'Afnque byzantine, p. 568-570. 
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l'invasion des Vandales jusqu'au jour où ils en étaient chassés, 
s'était couvert de ruines et n'avait guère cessé d'être ravagé et 
occupé à réparer ses désastres pendant les cent soixante- treize 

contrée, en massacrer ou traîner en esclavage les populations chrétiennes (c). 

En 683, Okba rencontre sous les murs de Bagaî une armée qui lui barre le 
passage et qu'il ne parvient à rejeter dans la forteresse qu'après une lutte des 
plus acharnées; mais c'est aux Berbères de TAurès et de ses habitants que la 
ville doit de ne pas être prise et saccagée, et non à la faible garnison qui s'y 
trouvait. Et si, devant les remparts de Lambèse, de Tobna et de Tiaret, le 
général musulman rencontre encore une vive et opiniâtre résistance, ce n'est 
pas non plus aux quelques détachements byzantins qui s'y trouvent retranchés, 
ni aux populations affolées des environs qui s'y étaient réfugiées en foule, que 
ces trois villes fortes doivent de ne pas être emportées d'assaut, saccagées et 
incendiées, c'est encore aux Berbères qui les défendent énergiquement (d). 

Si de 683 à 693 les Byzantins se maintiennent encore en Afrique et y jouissent, 
pendant ces dix ans, de quelque sécurité, c'est aux Berbères de l'Aurès qui, 
à la mort du fanatique et redoutable Okba, tué devant Tehouda, avec toute son 
escorte de cavalerie, se soulèvent à la voix de Roceïla, chef de la puissante 
tribu des Aoureba, descendent de la montagne, s'emparent de Kairouan et de 
la province d'Afrique, que les Arabes, découragés, n'essaient même pas de 
défendre et évacuent aussitôt (e). 

Si Carthage, tombée en 595 au pouvoir de Hassan ibn Noman, est reprise de 
vive force en 697 aux Arabes, c'est grâce à la forte armée que l'empereur 
Léonce avait envoyée en Afrique et à la tête de laquelle il avait placé le patrice 
Jean, un de ses meilleurs généraux, et non aux débris des troupes grecques 
cantonnées dans le pays et qui s'étaient empressées de gagner la région 
d'Hippo Zaritus (Bizerte) et de se mettre prudemment à l'abri des murailles 
de Vaga (Béja) {f). 

Et si, pendant que le général byzantin forçait l'entrée du port de Carthage, 
en chassait la garnison et arrachait aux mains des infidèles toutes les forte- 
resses du pays, les 40,000 hommes de Hassan sont mis en pleine déroute sur 
les bords de l'Oued Nini, près de Bagaï, rejetés de Numidie en Byzacène et 
poursuivis l'épée dans les reins jusqu'aux abords de Gabës, c'est toujours 

(c) Ibn Abd el Hakero, l. e., 310-312. — El Bekri Joum. asiat,, 1858, p. 141. - Ibo Khaldoun, L t., 1. 1, p. 21 1. 
— Théophane, /. t,, p. 352. — Amari, ^ioria, dei Musulmani dt SkiUa, p. 113-115. — H. Fouruel, /. c, t. i, 
p. 152-157. — Diehl, l, c,; p. 172-173. 

(d) El Bekri, Jour, asial., 1850. p. 394. — Ibn Khaldoun. l. c, 1. 1, p. 211, ^SÙ-Tgl. — En. îlowtïri, Journ, 
asiai,, 1841 ; HiâL des Berb., p. 123-124, trad. de SUne. - Roth, Ogha ibn Sa/i, p. 67-68. - Foornel, /. e., L i, 
p. 167. — Diehl, L e., p. 577. 

(e) En. Nawaïri, /. e., p. 130-131. — Aman, /. e., p. 116-117. - Fonrnel. L t., p. 176-178, 181. - Diehl. 
I. e., p. 580, 582-584. 

(/) Théophane. X, t., p. 370. — Nicephonw Patriarçha, BjfSMtfM kittùHa, p. 39. — El Bekri. Jcnn. «nor., 
1858. p. 506-508. — Foornel, L e., U i, 212-213. 



victime déjà d'un siège ou de quelque autre catastrophe qui l'avait 
détruite en tuut ou en partie. Adhuc sub judice lis est. 



Bien que la Commission chargée en 1837 d'en explorer les ruines 
ait déclaré qu'il n'y avait rien à faire, Hippone méritait bien cepen- 
dant qu'elle s'y arrêtât quelque temps et y fît au moins l'étude pré- 
liminaire de ses ruines les plus apparentes (1). A cette époque, le 
sommet du mamelon voisin de la Bou-Djemàa était encore occupé 
noD par un castellum, à la fois palais et forteresse, comme on le 
croyait généralement, mais par une piscine épuratoire de construc- 
tion byzantine édifiée sur les fondations de la piscine romaine con- 
temporaine des citernes situées plus bas, sur le versant nord-nord- 

(1) II est vrai que la Commission avait pour mission spéciale d'explorer 
celles de l'ancienne rivale de Rome et qu'elle était appelée à y découvrir des 
vestiges de monuments autrement nombreux et importants que ceux renfer- 
més dans le sol du modeste Munidpium Hipponensium Regiorum. En tait d'édi- 
difices religieux, elle pouvait y trouver des traces non équivoques des églises 
Perpétua Restituta (a), du Palais dont parle Procope (b), de ta Vierge iTheo- 
toiios) et de sainte Prime, dont l'historien grec parle également dans son livre 
De Aedeficiis (c), des basiliques Majorum et Celerina mentionnées par Victor 
Vitensis (d), de Teriulien, de P^austin, Martyrum Scillitanorum, Novarum, Tri- 
cillarum, Gratiani et Honoriana citées par saint Augustin (e), Theodosiana, 
Agilea, Tbeoprepia (/), de saint Pierre (g), de saint Paul {h), de saint Cyprien (i) 
et de Trasamund (j); des temples d'EscUlape (Eschmoun), de Saturne (Baal), 
de Junon (Cœlestis), de Cérës (Tanit), de Neptune, de Sërapis (k) et d'Anto- 

{a) Horcclli, Afriea thrisllina, 1. 1, p. 49; I. m, p. Si, 96. 
m BiU. Vaod., Il, m, p. «i. 
(c) BeU. Vand., ii, vi, 5, p. 339. 
(rf) Deperi. rond., I, ïi, 3 ; Morcelli, I. t„ t. !, p. 13. 

{e) SlinlAuguslin, ^rfCiwduufUnim, (piil., KIlï; Serm., iir, mlii, uv; B™«., coll. m, 13, et Sfi-m., it; 
Eictrpta Ftori ad Ephta., m, ï, call. 313, el StnK., y; MorcclH, l. c, 1. 1, p. 19; l. m, p. 85, 93, I6t, 187. 
(/) MorcelU, I. c, 1. 1, p. *3; l. m, p. 167, 218, 256, 259. 
(;| AFpnd. ad a. Augait., a, coll. 41 ; Cad. aitùn. EctI. Afrinu, i, p. 38S. 
ik) Morcelli, i. e, 1. 1, p. 49. 
(i) Victor TLlïMi», l. c, i, \i. 

(j) Pélii, In AnihoL va. lot. pou., m, p. 33 et sniT., 89. 
(t) Tortolien, De SpeeUailii, c. vm; Dt Idulatria, c. u; Mureclli, I. (., l, m, p. 101. 
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est de la colline, et qu'elle alimentait d'eau potable; les citernes 
étaient couvertes de leurs voùles, bien que les piliers qui suppor- 
taient celles de la grande salle n'y fussent plus en place; les ruines 
qui passaient aux yeux de tous les indigènes de Bône, aux miens 
et à ceux de beaucoup d'autres pour celles d'une basilique ou église 
chrétienne, mais que M. Gsell a reconnu, lors de sa dernière excur- 
sion à Hippone,*pour être celles de thermes semblables à ceux de 
Guelma, étaient encore à la surface du sol et son emplacement re- 
connaissable dans toute son étendue. Elle pouvait en outre y prati- 
quer des fouilles bien plus commodément et fructueusement qu'on 
peut le faire aujourd'hui. Hippone n'était point traversé, à cette 
époque, par deux lignes de chemin de fer qui se croisent à 2 k. 500 
de fiône et se dirigent, l'une au nord-ouest, sur Philippeville, en 
longeant le Bou-Hamra, l'autre au sud-est, sur Constantine, en lon- 
geant la rive gauche de la Seybouse ; aucune villa, aucune ferme 

nin (l); en fait d'édifices profanes, des vestiges non moins certains peut-être 
des thermes de Maximien (m), Gargiliens (n), Theodoriens (o), Âlianorum (p), 
de rAmphilhéâtre, du Cirque, de l'Odéon, et en fait de sculpture, d'épigraphie, 
de poterie, quantité de bronzes, de statues, de bases et fûts de colonnes, de 
chapiteaux, de frises, de sarcophages, d'inscriptions des époques phénicienne, 
punique, romaine et byzantine, d'amphores, de lampes, de monnaies, de 
bijoux, ainsi que le R.-P. Delattre ne cesse d'en découvrir depuis vingt ans (q) 
et que M. Gaukler a inauguré récemment ses recherches à Garthage en en 
récoltant déjà une ample et très intéressante moisson (r). 

(/) Bull, des ont. afrie., 1885, p. 2ib; Journal officiel tunisien, avril 1885; Rev. areh., septembre 1887. 

(m) Prosper Aqait., Chron., p. 723. 

(n) Saint Augustin, Ad Donat., post coll., c. xt\' et xxxr. 

(o) Procope, De Aed., vi, 5. 

(p) Félix, 1. 1., III, xxxiii, 199. 

(</) Aca»l. d'Uippone, Bull, n» 18, 1882, p. 37-58; Comptes Rendus, p. xxxxi ; n» 20, a. 1885, p. 13-21, 49-60; 
n«21, a. 1886, p. 41-52,213-220; a. 1888, p. xvi-xx, xxxviii-xxxix, xl-xliii, lxxv-lxxxi, lxxxvi-lxxxviii, 
xcxvni-«;, cxviii-cxix; a. 1889, p. xiv-xvi, xxxiii-xl, lxxxv-ixxxvii ; a. 1890, p. xi-xvi, xxxvii-xxxvni; 
a. 1891, p. xxxviii-xxxix ; a. 18<)2, p. xx-xxiii; a. 1893, p. xxin-xxvii, xxxv-xxx?i; a. 18»i, p. xviii; a. 1897, 
p. xxxvii-XLVin, tni-txv. — BuJl. areh. du ComiU, a. 1885, p. 119; a. 1800, p. 449-150; a. 1891, p. 157-158; 
a. 1892, p. 212-213; a. 1893, p. 91-123; a. 1894, p. 89-119; a. 1895, p. 142-113; a. 1897, p 287-289; a. 1898, 
p. ciii, 162-170. — CompUS'Rendus de l'Acad. des Insc. et B.-Lett., i' série, a. 188S, t. xvii, p. 17, 18, 46-48, 
464; a. 1889, t. xviii, p. 15, 411 : a. 1890, t. xix, p. 5, 24-31, 108, 157, 235; a. 1892, t. xx, p. 80, 109-111, 371, 
379; a. 1893, t. xxi, p. 99, 123, 131, 152, 133, 229, 39i; a. 1891, t. xxii, p. 100, 176, 195, 405, 421, 430, 415, 
453 ; a. 1895, t. xxiii, p. 01, 281, 29i, 296, 320, 429, 466 ; a. 1896, t. xxiv, p. 52, 70, 124, 206, 327 ; a. 1897, t. xxv, 
p. 7, 90, 123, 318, 694, 722; a. 1898, t. xxvi, p. 95, 208, 210, 550, 552, 617, 619, 647; a. 1899, t. xxvii, p. 93-106, 
306-322, 552-564. 

(r) Comptês-Rendus de l'Acad. des Inse. et B.-LeU., 4* série, a. 1899, t. xxtii, p. 156-lfô. 
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n'y existait. Bref, l'olivier, l'abricotier, l'amandier et le figuier, les 
prairies et les moissons seuls couvraient la plaine et les riants 
coteaux de l'antique cité de saint Augustin, dont le profond et mys- 
térieux silence n'était troublé que par le chant des oiseaux cachés 
dans les buissons fleuris, le son de la clochette attachée au cou 
d'une chèvre et le bruit lointain et sourd des vagues déferlant en 
longues traînées d'écume blanche sur le sable scintillant de la plage. 
Or aujourd'hui, pas plus qu'autrefois, les ruines d'Hippone ne mé- 
ritent qu'on les traite d'insignifiantes, qu'on ne fasse rien ou trop 
peu pour elles. En maints et maints endroits, le sol n'y a jamais été 
fouillé ni même sondé; la petite plaine du Bou-Hamra est encore 
vierge de tout coup de pioche et de barre à mine ; le lit de la Bou- 
Djemâa n'y a été remué jusqu'à présent que par les chercheurs de 
vers pour la pèche qui m'ont affirmé encore, tout récemment, que 
dans son fond de vase ils rencontraient très souvent de grosses 
pierres de taille ; celles qu'on voit amoncelées dans le jardin de 
M. Ben Barch, cultivé par Raffeno, à qui l'on doit la découverte de 
la fameuse inscription commémorative d'une statue d'argent, d'ima- 
ges ou portraits de même métal et d'une couronne en or dédiée à 
l'empereur Hadrien par C. Salvius Fuscus, préfet des ouvriers, 
édile^ duumvir, Ilvir quinqiiennalis, et son fils Restitutus, sont encore 
là, derrière la villa Dubourg, qui attendent qu'on les enlève, qu'on 
les examine et qu'on en relève les inscriptions, les ornements ou 
les emblèmes si elles en portent ; la voûte, sur laquelle elles repo- 
sent depuis qu'un tremblement de terre les a jetées là sans doute, 
attend qu'on la déblaie; aucune fouille n'a encore été pratiquée 
dans le vaste terrain ombragé d'oliviers séculaires situé à droite du 
chemin qui, du pont romain de la Bou-Djemàa, mène aux citernes 
aujourd'hui restaurées; aucunes recherches n'ont été faites sur la 
rive droite de l'ancien Ubus (Seybouse), à partir de son embouchure 
actuelle et de la pointe des Beni-Urgine jusqu'au delà du pont mé- 
tallique situé en face de l'ancienne ferme Lacombe, dans la cour de 
laquelle ont été exhumées, lors de sa construction en 1843, plu- 
sieurs pierres tombales avec épilaphes (1), plusieurs petites fioles 

(1) c. i. I., VIII, 5215, 5244, 5245, 5249. — L'épilaphe de Ciarcius {id., 5230), 
qui a fait Tobjet de tant de commentaires, a été trouvée un peu plus loin que 
le pont et très près de la rivière (cf. Rev, afric,, viii, 1864, p. 395, et ix, 1865, 
p. 268; Rec. de ConsL, ix, 1865, p. 167, etxi, 1867, p. 405; Bull d'Hipp., ii, 1866, 
p. 72 ; XVII, 1882, p. 39, n© 5, et xix, 1883, p. 185 ; Rev. de numism., ii, 1870, p. 25). 
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* 

en terre cuite de formes phéniciennes (1) et deux ou trois statuettes 
égyptiennes en pâte de verre. 

Tous ces endroits ménagent peut-être bien des découvertes inté- 
ressantes aux jeunes professeurs que le Ministère de l'Instruction 
publique et des Beaux-Ârts a chargés déjà plusieurs fois de missions 
archéologiques en Algérie et en Tunisie, et nous ont donné tant de 
preuves éclatantes de leur grande et sagace érudition, de leur éner- 
gie physique et morale à supporter les fatigues et les dangers d'ex- 
cursions à travers des contrées abruptes, presque désertes, arides 
ou marécageuses, tantôt par une chaleur tropicale, parfois par un 
froid de loup, sous des torrents de pluie, des ouragans de neige ou 
de grêle. Que lé gouvernement veuille bien nous envoyer un de 
ces messieurs si bien aguerris, M. Gsell, entre autres, qui serait 
très heureux, j'en suis certain, de pouvoir trouver la confirmation 
de l'opinion qu'il s'est faite des énormes pans de murs encore debout 
derrière la villa Dubourg et de faire draguer la Bou-Djemàa dans 
laquelle les Vandales jetaient tous leurs cadavres et toutes leurs 
immondices pour empester Hippone et forcer ses habitants à se 
rendre. Et dans le cas où M. Gsell ou M. Toutain seraient appelés 
à des travaux de recherches plus importants, qu'il veuille bien en- 
voyer de l'Ecole de Rome ou d'Athènes un ou deux élèves ; il s'en 
trouve très probablement qui ne demanderaient pas mieux d'y faire 
leurs débuts comme archéologues, avant d'entreprendre des tra- 
vaux de recherches plus difficiles, des courses plus longues et plus 
pénibles. 

En attendant, l'Académie d'Hippone, que ses fondateurs ont eu 
rheureuse inspiration de placer respectueusement sous l'illustre 
patronage de saint Augustin, veillera à ce que sur l'emplacement 
de l'antique cité aucune construction, maison, citerne, puits, noria 
se fasse sans qu'elle en soit informée. Elle ne négligera aucune 

(1) Le pan de mur que M. Chevillot a découvert en avril 1899 dans son jar- 
din, à 2 mètres de profondeur, et déblayé en octobre sur une longueur de 
16 mètres et une hauteur de 3 mètres, ne laisse aucun doute sur la possibilité 
de découvrir à Hippone des ruines phéniciennes non moins intéressantes. 
Formé de gros blocs prismatiques à bossage rustique et à refends, appareillés 
sans ciment, mais avec assez de soin néanmoins, dont les inégalités des lits, 
peu nombreuses, sont rachetées par des pierres à crossettes, la longueur varie 
entre O^SO et 4 mètres, et la hauteur entre 1 mètre et I^IO, ce mur ne peut 
nier, en effet, son origine phénicienne. 



À 



— 168 — 

occasion favorable de recourir à l'obligeance des propriétaires qui, 
suivant le bon exemple de M. Chevillot, consentiraient volontiers 
à pratiquer quelques tranchées ou tout au nnoins quelques sonda- 
ges à la barre à mine dans leurs jardins ou leurs prairies sans qu'il 
leur en coûtât beaucoup et même rien. De plus, armée de la loi du 
30 mars 1887 et de la dépêche de M. le Gouverneur général en date 
du 4 février 1898, n^ 2383, qui en précise les dispositions, elle veil- 
lera également à ce que les propriétaires ou locataires de terrains 
concédés par l'Etat ne s'approprient quoi que ce soit des antiquités 
qu'ils pourraient y découvrir. 



Rien de bien net, il est vrai, ne s'est révélé à nos yeux dans 
tout le cours des fouilles. Nous n'avons eu sur aucun des points 
explorés l'occasion de constater l'existence d'une maison particu- 
lière parfaitement limitée, d'en reconnaître d'une manière non 
équivoque le prothyrum ouvrant sur la rue, la salle de réception 
(atrium) où le foyer (focus) et l'autel (ara) des dieux domestiques 
(Lares) étaient dressés, les statues et les images des ancêtres 
étaient exposées et à laquelle on arrivait directement du vestù 
hulum ou passage d'entrée (1); le peristylium^ enfin, ou cour en- 
tourée de tous côtés d'une colonnade, disposée parfois en jardin, où 
se trouvaient distribués sur les côtés et s'ouvrant sous la colonnade 
les appartements privés du propriétaire et de sa famille, auxquels 
n'avaient accès que les parents et les intimes amis. 

Nous n'avons mis à découvert aucun dallage de rue, car celui en 
calcaire onyx décorait sans doute le tablinum ou pièce de passage 
qui réunissait Vatrium au peristylium de la maison située à droite 

(i) Tant que la mosaïque d*Âmpbilrile n'a eu que son tableau et son cadre 
de déblayés, je ne savais trop à quelle partie de la maison elle pouvait bien 
appartenir; mais aujourd'hui (5 août 1899) que M. Chevillot en Si^proprio motu, 
dégagé un des côtés jusqu'à la rencontre du mur qui la sépare de la petite 
salle de bain, halneunif décorée de la mosaïque polychrome à dessus de gué- 
ridons, et que j'ai pu constater, dès lors, qu'elle n'avait rien de Vairium corin- 
thien, aucune colonnade de ce côté ni des trois autres côtés apparemment, je 
suis d'avis qu'elle en décorait Vatrium toscan, autrement dit étrusque, et sans 
colonnes, le plus simple de tous. Reste à savoir où se trouvait placé le bassin, 
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de celle qu'habite M. Chevillot, et qui d'ordinaire était pavée en 
mosaïque dans les maisons de quelque importance. 

En fait de communication ou de portes donnant accès d'une 
chambre dans une autre, nous n'en avons découvert d'autre que 
celle dont il a été rendu compte déjà dans cette notice. 

Quant' aux trois seuils de portes à deux battants dont il a été parlé 
déjà, je n'y reviens que parce qu'il est bon d'en faire ressortir les 
anomalies. En effet, celui de 2"" 80 de long et l'"23 de large, ren* 
contré à 2 ""11 de profondeur et de plein pied avec la mosaïque à 
dessins géométriques d'un bleu foncé sur fond blanc située à 0>°66 
au dessous de la mosaïque d'Âmphitrite, qui en est éloignée actuelle- 
ment de 3 ""49, se trouvait par conséquent en dernier lieu à l'entrée 
de la pièce dont la mosaïque à sujet mythologique servait de parure 
et en premier lieu à une pièce moins spacieuse peut-être située 
plus bas. 

Mais comme de l'autre côté du seuil primitif vient aboutir une 
seconde mosaïque semblable à la première, c'est-à-dire à décor 
géométrique, et située à très peu de chose près à la même profon- 
deur (2 met.) qui vient buter à son tour, 4 mètres plus loin, au seuil 
à pivots de bronze, on se trouve d'autant plus embarrassé pour 
expliquer l'ernplacemenl de la pièce de 4 mètres de long sur 4 mètres 
de large, entre ces deux seuils de 2°>80 et 3"°30 de long, que cette 
pièce a son entrée à droite et tout près du seuil à pivots de bronze 
et qu*on y pénétrait par un escalier de trois marches d'inégales 
largeurs en retrait les unes sur les autres. 

Les mêmes anomalies se sont rencontrées de l'autre côté de l'allée 
(côté nord) ; entre autres, celle de cet énorme seuil de 2'"90 de long 

impluvium, destiné à recevoir Feau de pluie qui tombait de Fouverture, com^ 
pluvium, pratiquée au centre de la toiture et juste au-dessus du bassin. 

Le déblaiement de la mosaïque à peltes d*un bleu foncé sur fond blanc qui 
longe actuellement celle d'Amphitrite & gauche, sur une longueur de T^SO et 
une largeur de 2n47, jusqu'au mur de 0°^ d'épaisseur qui limite de ce côté la 
petite chambre de bain, m'a permis en outre de reconnaître que Vatrium, au 
lieu d'à voir. 8«10 de long sur d^T2 de large, soit 9Db132«b de superficie seule- 
ment, aurait eu 13n»04 de long sur 8"»06 de large, soit ii2«926««"n de superQcie, 
et la mosaïque d'Amphitrite 20in943n>n> de surface (8,10 — 2,47 = 5,63x3,72) au 
lieu de d(M^^^ (8,10x3,72). Ce qui concorde à 3 centimètres près avec la 
longueur que M. Bariteau a donné à sa mosaïque restituée (5,00 au lieu de 5,63). 
Les dimensions indiquées à la page 37 sont donc à rectifier dans ce sens. 

A. H. - K* 29. *3 
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sur &>*60 de large et 0"'25 d'épaisseur, a?ec bases de cakaîfa à 
chacune ses extrémités, situé au beau milieu d& mosaîqum.. 

£d résomé, les fouilles efiectmées dans le jardia de M. GheviHot 
ne nous ont amenés à déterminer TemplacemeBt d'attoune maîsea, 
d'aucune rue; elles ne nous ont pas amenés non plus à levev la 
plan de toutes les substructious antérieures à roccupatiou byzantine 
qui s'y trouvent, les rangées d'arbres fruitiers qui le sillonnent de 
part et d'autre nous ayant empoché de fouiller le terrain commo- 
dément, forcés de ne donner aux tranchées que 1"^2& à 1°^ au 
maximum, et la présence des mosaïques qui recoiivrent la plupart 
de ces substructious nous ayant également empêché d'arriver à ces 
dernièrea. 

Leurs résultats n'en sont pas moins satisfaisants. EUes nous oxA 
permis, en effet, d'y reconnaître Vexistence des ruiaes de L'Hippone 
romaine à la profondeur de deux mètres et quelques centiniètres ; 
d'y découvrir un canal construit au milieu d'une couche de sable 
diont l'origine marine est indiscutable, et de reconnaître que la 
couche de terre et de débris de toute sorte qui en recouvre aujour- 
d'hui les ruines, varie de 2 mètres à O^'^TO centimètres, suivant que 
l'endroit où elles se trouvent est plus ou moins éloigné des deux 
collines sur lesquelles s'étaient établis et fortifiés les Phéniciens 
bien avant l'occupation romaine. 

Elles nous ont encore permis de démontrer, avec suffisamment 
de preuves matérielles à l'appui, que si en haut lieu on se montrait 
plus généreux, en fait de subventions, lorsqu'il s'agit de faire des 
fouilles à Hippone, on y découvrirait encore^ en profondeur, bien 
des vestiges d'antiquité intéressantes tant au point de vue artistique 
qu'au point de vue épigraphique et historique. 

Enfin si la tendance qu'ont de jour en jour davantage les proprié- 
taires à Hippone d'y convertir leurs olivettes et leurs jardins fimi- 
tiers en carrés de choux, de carottes et d'oignons, finira par ente** 
ver à ce coin de terre son caractère antique, son site si pittoresque 
et enchanteur autrefois, cette transformation plus profane qu'utilitaire 
à laquelle nous ne pouvons apporter aucune entrave, opposer au* 
cune barrière malheureusement, y facilitera au moins les fouillas^ 
Profitons-en ! 

Alex. PAPIEIL 
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